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INTRODUCTION 


L'histoire  économique  de  la  Grèce  ancienne  doit  inté- 
resser, à  première  vue,  non  seulement  ceux  qui  étudient 
l'antiquité  pour  elle-même,  mais  ceux  aussi  qui  veulent  con- 
naître par  un  exemple  caractéristique  et  complet  le  déve- 
loppement matériel  des  sociétés  humaines.  La  Grèce,  en 
effet,  présente  le  spectacle  unique  d'une  race  qui  passe 
en  quelques  siècles  des  institutions  familiales  au  régime 
de  l'individualisme  dans  la  cité  souveraine,  et  dont  l'ho- 
rizon s'étend  rapidement,  par  delà  les  petites  localités  où 
elle  s'enfermait  d'abord,  atout  le  bassin  de  la  Méditerranée. 
Aux  changements  politiques  correspondent  nécessairement 
les  transformations  économiques.  L'évolution  apparaît  ici 
avec  une  simplicité  instructive;  les  grandes  périodes  se 
détachent;  on  peut  espérer  que  des  lois  générales  se 
manifestent. 

Pourtant  il  faut  se  dire  d'avance  que  les  faits  écono- 
miques ne  se  montrent  pas  dans  la  cité  antique  avec  les 
mêmes  caractères  que  dans  l'État  moderne,  ni  surtout 
avec  la  même  netteté.  Maintes  questions  restent  sans 
réponses  ;  maintes  réponses  demeurent  vagues,  obscures  et 
semblent    parfois   contradictoires.    Ces     difficultés    sont 
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sérieuses,  souvent  insurmontables,  soit  quand  on  entre- 
prend les  reclierches  nécessaires,  soit  quand  on  se  risque 
à  exposer  des  conclusions  même  partielles. 

Et   d'abord,   que  de   lacunes    dans  la  documentation! 
Sans  doute  les  plus  éminents  des    historiens   et  des  phi- 
losophes   grecs     discernaient    Fimportance    des    intérêts 
matériels  dans  la  vie  publique  comme  dans  les  relations 
internationales.  Thucydide  rattache  les  migrations  et  les 
révolutions   des  temps    passés   aux  conditions  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  de  la  navigation,   ainsi  qu'aux 
conflits  des  classes  sociales.  Les  doctrines  politiques   du 
v^  siècle  expliquent  le  triom]3he  de  la  démocratie  et  de 
l'impérialisme  à  Athènes  par   le  désir  d'assurer  le  sort 
du  plus    grand  nombre.   Platon    se  passionne    pour  les 
problèmes  soulevés  par  la  répartition  du  sol  et  de  la  ri- 
chesse mobilière  ;  Aristote  recherche  les  causes  économiques 
des  guerres  extérieures,  des  luttes  civiles  et  des  change- 
ments constitutionnels  ;  la   morale  des  cyniques  et  des 
stoïciens  aboutit  à  un  idéal  de  communisme.  î^éanmoins, 
il  est  bien  rare  que  les  auteurs  anciens  nous  donnent  des 
renseignements  précis  sur  les  phénomènes  qu'ils  signalent. 
Les  chiffres,  c'est  ce  qui  les  préoccupe  le  moins.  La  statis- 
tique, ce  précieux  instrument  d'investigation  et  de  gou- 
vernement, était  totalement  inconnue  aux  gens  d'études 
conmie  aux  cités  elles-mêmes.  Ce  n'est  pas  une  raison,  il 
est  vrai,  pour  renoncer  désespérément  à  ce  gem'e  d'infor- 
mations et  ne  pas  tirer  de  certaines  données,  par  des 
déductions  plus  ou  moins  directes,  des  résultats  approxi- 
matifs. Il  n'est  pas  interdit,  par  exemple,  de  supputer  le 
nombre  des  citoyens  d'après  les  listes  de  recrutement  mili- 
taire. Mais  la  méthode  est  d'un  emploi  délicat  ;  les  pro- 
cédés de  calcul,  souvent  trompem^s  ;  les  conclusions,  géné- 
ralement douteuses.  Qu'il  s'agisse  de  la  production  agri- 
cole  ou  industrielle,   des   échanges   commerciaux,  de  la 
population  libre  ou  servile,  il  faut  en  prendre  son  parti  : 
pres<|ue  jamais  on  n'a  de  certitude  mathématique.  Dans 
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l'histoire  ancienne  il  n'y  a  pas  —  on  si  peu  !  —  de  rérité 
quantitative. 

Heureusement,  les  moyens  de  suppléer  en  partie  à  des 
silences  aussi  regrettables  ne  manquent  pas.  Ils  se  multi- 
plient même  dans  le  cours  des  temps.  Au  début,  les  seuls 
docimients  dont  on  dispose  sont  fournis  par  rarchéologie 
et  la  poésie  épique.  On  est  réduit  à  interroger  des  ruines, 
des  vases  brisés,  des  bijoux,  des  épées  :  témoins  muets, 
qui  i^ourtant  révèlent  les  centres  de  fabrication,  les  rela- 
tions commerciales,  les  voies  de  navigation,  les  sphères 
d'influence.  Et  voici  que  s'élèvent  des  voix  qui  cliantent 
les  exploits  d'Achille  et  d'Ulysse  :  ans  fictions  de  l'épopée 
se  mêlent  des  détails  exacts  sur  les  hommes  qui  travaillent 
à  côté  des  hommes  qui'  combattent,  sur  la  richesse  des 
nobles  en  terres  et  en  esclaves,  et  l'humble  fierté  des  arti- 
sans^ et  la  hardiesse  des  capitaines  qui  vont  chercher  for- 
tune en  des  pays  fabuleux.  Plus  tard,  les  poètes,  au  lieu 
de  célébrer  la  légende,  parlent  en  leur  nom,  de  leur  temps  : 
Hésiode  donne  des  conseils  aux  cultivateurs  et  aux  marins  ; 
Solon  et  Théognis  font  de  l'élégie  une  arme  de  combat  et 
se  jettent  dans  la  mêlée  des  partis.  En  même  temps,  les 
récits  qui  ont  pour  sujets  les  peuples  ou  les  villes  sont  rédi- 
gés en  prose  et  disent  uniment  ce  qui  est  aiTivé  :  ce  sont 
les  premiers  bégaiements  de  l'histoire.  Les  monnaies  cir- 
culent, et  la  numismatique,  en  nous  apprenant  d'où  elles 
sortent  et  comment  elles  cheminent,  nous  indique  les  grands 
courants  de  transactions.  Le  moment  vient  oîi,  dans 
Athènes  surtout,  l'histoire  atteint  sa  pleine  matmité.  Si 
<'lle  nous  présente  de  préférence  la  face  politique  des  évé- 
nements, elle  nous  permet  cependant  d'en  dessiner  l'en- 
vers économique,  et  maintes  fois,  par  de  simples  allusions, 
elle  nous  révèle  les  changements  survenus  au  com's  des 
siècles.  Alors  aussi  la  philosophie  fonde  sur  des  faits  plus 
ou  moins  fidèlement  observés  des  constructions  idéales  ou 
pratiques.  Xouveauté  capitale  :  à  partir  du  v«  siècle,  les 
inscriptions  nous  fournissent  des  renseignements  de  pre» 


4  INTRODUCTION 

mier  ordre.  Les  registres  de  ventes  immobilières  et  de 
constitutions  de  dot,  les  enseignes  hyijothécaii'es,  les  con- 
trats de  louage  et  de  prêt,  les  testaments  et  les  actes  de 
donation  font  connaître  avec  précision  le  régime  foncier 
et  la  valeur  des  terres,  la  comxîosition  des  patrimoines  et 
le  jeu  des  transactions  privées  ;  les  actes  d'affranchisse- 
ment jettent  un  peu  de  jom'  sur  la  question  de  l'escla- 
vage ;  les  contrats  d'entreprise  et  surtout  les  comptes  de 
travaux  publics  nous  donnent  des  indications  minutieuses, 
des  chiffres  cette  fois,  sur  la  répartition  du  travail  libre  et 
du  travail  servile,  sur  le  prix  des  denrées  et  du  transport, 
sur  le  montant  des  salaires,  sur  la  division  et  l'intensité  du 
travail  dans  l'industrie  :  il  arrive  même  qu'en  faisant  gTa- 
ver  un  inventaire,  les  administrateurs  d'un  temple  éta- 
blissent la  production  de  l'Attique  en  céréales.  Enfin, 
quand  la  civilisation  grecque  s'est  étendue  à  tout  l'Orient, 
aux  sources  traditionnelles  viennent  se  joindre  les  papy- 
rus, qui  apportent  d'amiiles  informatious  sur  la  vie  maté- 
rielle de  l'Egypte  hellénisée.  Et  ainsi,  k  condition  de  ne 
pas  considérer  les  questions  économiques  dans  la  Grèce 
ancienne  comme  on  ferait  dans  un  pays  cootemporain,  il 
n'est  pas  trop  malaisé  d'y  porter  quelque  lumière. 

Encore  convient-il  de  laisser  parler  les  documents  et  de 
ne  pas  leur  imi)oser  de  conceptions  a  ijriori.  Le  danger  est 
grand  de  s'attacher  à  quelques  faits  épars,  de  s'en  exagérer 
la  valeur  et  d'y  trouver  la  confirmation  de  quelque  vaste 
doctrine.  A  ce  danger  n'ont  échappé,  en  général,  ni  les 
économistes,  quand  ils  ont  cherché  dans  l'antiquité  les 
origines  de  lem's  théories,  ni  les  historiens  de  l'antiquité, 
quand  ils  se  sont  placés  au  point  de  vue  économique. 
Les  uns,  habitués  à  définir  et  décrire  les  éléments  compli- 
qués d'un  réghne  industriel  et  bancaire,  ne  le  reconnais- 
sent nulle  part  dans  les  siècles  antérieurs,  et,  comme  ils 
ne  retrouvent  pas  dans  les  cités  grecques  de  classe  qui 
monopolise  les  moyens  de  production  et  les  plus-values, 
ils  concluent  de  différences  facilement  observables  à  une 
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disparité  radicale.  Les  autres,  qu'on  croirait  cantonnés 
dans  un  monde  disparu,  tâchent  cependant,  pour  le  mieux 
faire  comprendre,  de  le  mettre  continuellement  en  rapport 
avec  le  monde  actuel  ;  en  dépit  de  la  prudence  profession- 
nelle, ils  se  laissent  souvent  entraîner  à  conclure  de  ressem- 
blances superficielles  à  une  identité  profonde  ;  ils  n'hési- 
tent pas,  dès  qu'ils  se  trouvent  en  présence  de  riches  et  de 
pauvres,  à  parler  de  capitalisme  et  de  prolétariat.  Sans 
chercher  à  soutenir  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  thèses  ni 
à  les  concilier,  en  oubliant  autant  que  possible  en  favem' 
de  quel  système  pourraient  être  détournés  tels  faits  et 
telles  lois  que  nous  aurons  à  constater,  nous  nous  efforce- 
rons de  satisfaire  aux  exigences  de  la  méthode  historique,  qui 
se  refuse  aux  liypothèses  aventm'euses,  et  pom^tant  de  ne 
pas  trop  décevoir  l'économiste,  qui  veut  des  réponses 
fermes  à  des  questions  techniques. 

Contre  les  généralisations  hâtives  et  téméraires  nous 
userons  d'une  précaution  essentielle  :  nous  déterminerons 
dans  l'évolution  qui  fait  le  sujet  de  notre  étude  des  époques 
différentes.  C'est  faute  de  cette  distinction  nécessaire,  pour 
avoir  emprunté  pêle-mêle  des  exemples  à  tous  les  siècles, 
que  les  écoles  opposées  se  sont  donné  tort  en  ayant  trop 
facilement  raison.  La  dialectique  propre  à  la  philosophie 
de  l'histoire  est  toujom-s  fausse,  si  elle  ne  s'appuie  pas  sur 
la  chronologie.  Voilà  x)Ourquoi,  sans  craindre  de  revenir 
sur  les  mêmes  séries  de  faits  à  des  moments  divers,  au 
risque  de  répétitions  apparentes,  nous  présenterons  des 
tableaux  d'ensemble  période  par  période.  Par  une  coïn- 
cidence qui  n'a  rien  de  fortuit,  mais  qui  tient  à  la  con- 
nexion intime  des  phénomènes  sociaux,  les  progrès  de 
l'économie  en  Grèce  correspondent  aux  accroissements 
successifs  de  la  documentation  qui  permet  de  les  étudier. 
Xous  avons  ainsi  à  parcourir  quatre  stades  : 

1°  Les  Hellènes,  qui  ont  apporté  sur  les  rives  de  la  mer 
Egée  un.  régime  patriarcal  et  pastoral,  passent,  durant 
les  siècles  décrits  par  les  poèmes  homériques,  à  l'économie 
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domestique   et   agricole,   puis    à  réconoinie   urbaine   et 
coimnerciale.  et  commencent  à  visiter  les  pays  lointains. 

2°  La  pi'édominance  de  l'économie  monétaire  dans  la 
Grèce  archaïque  amène  le  triomphe  de  l'individualisme 
sous  les  formes  les  plus  diverses  :  tandis  que  la  poésie 
devient  personnelle,  la  classe  des  artisans  et  des  commer 
çants  s'oppose  à  l'aristocratie  foncière,  les  grands  ports 
se  disputent  la  primauté,  la  colonisation  disperse  la  race 
grecque  sur  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée. 

30  Dans  les  belles  années  du  V  et  du  iv'  siècles,  où  des 
institutions  perfectionnées  apparaissent  d^ns  les  œuvres 
des  grands  historiens  et  dans  d'innombra,bles  inscriptions, 
Athènes  se  place  à  la  tête  de  la  Grèce.  Demandant  l'en- 
tretien de  sa  démocratie  à  un  empire  maritime,  elle  fait 
du  Pirée  le  centre  où  affluent  les  produits  naturels  du 
monde  entier  et  d'où  rayonnent  dans  tous  les  sens  les 
objets  fabriqués.  L'économie  est  miiaine  en  un  sens,  plei- 
nement méditerranéenne  dans  l'autre. 

40  Lorsqu'enfin  le  cadre  de  la  cité  se  brise,  quand  tout 
l'Orient  s'ou^tc  à  l'hellénisme  et  que  l'Egypte  consigne 
sm-  les  papyrus  les  effets  de  cette  révolution,  le  régime 
monétaire  pénètre  dans  des  domaines  nouveaux,  la  divi- 
sion du  travail  fait  des  progrès  incessants;  les  intérêts  S(; 
croisent  de  pays  à  pays  ;  un  marché  un,iversel  s'ébauche. 
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PREMIERE  PARTIE 

LA    PÉRIODE   HOMÉRIQUE 


CHAPITRE  PREMIER 

DE  L'ÉCONOMIE  FAMILIALE  A  L'ÉCONOMIE  URBAINE 

Si  les  Grecs  purent  en  quelques  siècles  accomplir  dan>- 
tous  les  ordres  de  l'activité  humaine  des  progrès  incom- 
parables, c'est  qu'ils  s'établirent  dans  des  pays  qui  avaient 
depuis  longtemps  subi  l'influence  d'une  civilisation  avan- 
cée. De  la  Crète  à  Mycènes,  l'âge  du  bronze  avait  brillé 
d'un  vif  éclat  et  répandu  les  chefs-d'œuvre  exécutés  par 
les  artistes  et  les  artisans  d  un  peuple  préhellénique. 

Dans  les  quatre  cents  ans  que  font  défiler  sous  nos  yeux 
VIliade  et  VOdysséc.,  les  souvenirs  de  la  grandeur  mycé- 
nienne abondent  encore,  et  cependant  tout  obéit  aux 
guerriers  des  hordes  septentrionales.  Si  les  Achéens  du 
poète  manient  des  épées  et  des  javelots  de  bronze,  il^^ 
connaissent  le  fer  et  en  forgent  des  outils  pointus  et  même 
des  armes.  Ainsi,  au  délnit  de  la  période  homérique,  deui 
civilisations  'se  juxtaposent  :  parmi  les  dernières  mani- 
festations d'une  culture  rafEnée  se  révèlent  toutes  sortes 
de  coutumes  primitives.  Mais  il  arriva  ce  qui  arrive  tou- 
jours quand  une  société  grossière  s'établit  par  la  force 
au  milieu  d'une  société  supérieure  :  pour  la  première  fois 
on  peut  dire,  en  parlant  de  la  Grèce,  que  la  race  vaincue 
conquit  son  farouche  vainquem\  Les  envahisseurs  s'adap- 
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tèrent  à  des  conditions  de  vie  nouvelles.  Les  pâtres,  fixés, 
apprécièreiit  les  bienfaits  de  l'agriculture.  Jusqu'alors 
groupées  en  tribus,  les  familles  prirent  place  dans  des 
cités  ;  sans  renoncer  à  leur  organisation  propre,  elles 
durent  la  modifier.  Du  xn®  siècle  à  la  fin  du  vin%  les 
poèmes  homériques  nous  font  assister  à  cette  transfor- 
mation. Ils  nous  montrent  les  Grecs  passant  d'une  éco- 
nomie essentiellement  familiale  à  l'économie  urbaine. 

La  famille  (gmos),  telle  que  l'ont  connue  d'abord  les 
Grecs,  est  un  groupe  étendu.  Tous  ceux  qui  reconnaissent 
le  même  héros  comme  ancêtre  restent  unis  autour  du 
même  foyer.  Quoique  mariés,  les  cinquante  fils  et  les 
douze  filles  de  Priam  habitent  ensemble  dans  la  maison 
paternelle.  Si  le  groupe  familial  a  des  obligations  envers 
la  cité,  les  individus  qui  le  composent  dépendent  de  lui 
seul.  Il  garde  son  autonomie  ;  il  a  son  chef,  son  culte, 
son  administration,  sa  justice. 

Cette  indéi)endance  politique  a  pour  condition  Findé- 
pendance  économique.  L'économie  est  d'abord,  d'après 
l'étymologie  même  du  mot,  la  gestion  de  la  maison.  La 
famille  tâche  de  se  suffire,  de  compléter  l'autonomie  par 
VautarMeK  Forêts  et  pâturages  sont  ouverts  à  tous  ;  mais 
il  faut  à  la  famille  des  terres  qui  lui  soient  propres.  Ceux 
qui  demeurent  sous  le  même  toit  et  mangent  à  la  même 
table  possèdent  un  patrimoine  collectif.  Le  bien  de  tous, 
étant  à  chacun,  n'est  à  personne.  Par  cela  même,  il  est 
inaliénable,  indivisible,  et  la  question  de  succession  ne  se 
pose  pas.  Quiconque  vit  siu?  la  propriété  commune  a 
l'obKgation  stricte  de  contribuer  au  labeur  commun  ;  s'il 
s'y  refuse,  il  se  met  au  ban  de  la  société.  Puisque  toute 
besogne  est  d'utilité  générale,  il  n'y  en  a  ])as  qui  soit  flé- 
trissante. Si  la  famille  s'annexe  quelques  esclaves,  si  elle 
engage  parfois  des  manœuvres  ou  des  artisans,  la  raison 

1.  La  meilleure  traduction  du  grec  ajTâp/.s'.a  nous  est  fournie  par 
Viin{;\a.\s  sel f-su/'ficiency.  C"est  ce  que  les  éconoiiiisles  appellent  L'écono- 
mie domestique  fermée. 
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en  est  que  ses  membres  ne  sont  pas  assez  nombreux  ou 
que  certaines  tâches  exigent  un  talent  si)écial  ;  mais  aucune 
occupation  n'est  méprisée  comme  servile  ou  mercenaire. 

L'économie  familiale  est  presque  exclusivement  pasto- 
rale et  agiicole.  Là  oii  la  terre  est  grasse,  la  famille  est 
riche  :  elle  récolte  assez  de  grain  et  possède  assez  de  bétail 
pour  se  procurer  les  esclaves  dont  elle  a  besoin  et  attirer 
les  artisans  ou  les  marchands  qui  lui  fabriquent  ou  lui 
apportent  des  objets  de  prix.  Eicbe  ou  non,  elle  a  la  res- 
source de  joindre  aux  revenus  de  son  domaine  les  profits 
de  la  guerre,  de  la  piraterie  et  du  brigandage. 

Mais  le  régime  d'économie  familiale  ne  peut  pas  exister 
dans  toute  sa  pureté  ;  il  est  toujours  contaminé  par  la 
nécessité  de  chercher  au  dehors,  outre  un  supplément  de 
main-d'œuvi'e,  des  matières  que  le  sous-sol  n'offre  point 
partout.  En  Grèce,  il  était  voué  d'avance  à  une  rapide 
transformation  par  l'existence  de  la  cité.  Dès  l'époque 
homérique,  le  génos  commence  à  se  désorganiser  ;  il  tend 
à  se  scinder  en  petites  familles.  De  toutes  parts,  les  liens 
se  relâchent.  Les  cadets  et  les  bâtards  protestent  contre 
une  inégalité  vexatoire  ;  les  jeunes  gens  d'esprit  aventu- 
reux ne  se  résignent  pas  au  travail  monotone  ;  les  crimi- 
nels sont  chassés  :  autant  d'individus  qui  sortent  des 
cadres  traditionnels.  Là  même  où  la  ruptm'e  ne  s'est  pas 
encore  produite,  elle  se  prépare  :  chacun  a  moins  de  cœur 
à  l'ouvrage  et  réclame  une  plus  grande  part  de  revenu  ; 
chacun  prend  goût  au  confort,  au  luxe.  Ainsi  naît  l'indi- 
vidualisme, cependant  que  s'accroît  la  puissance  de  la 
cité.  Il  faut  bien  alors  que  l'économie  se  modifie. 

Au  sein  même  de  la  propriété  collective  se  constitue  la 
propriété  privée.  D'abord  elle  se  borne  aux  acquêts,  c'est- 
à-dire  aux  objets  mobiliers,  bestiaux,  esclaves,  navires, 
lingots  de  métal,  vases  précieux,  armes  et  vêtements. 
Mais  celui  qui  va  demem'er  à  part  a  besoin  d'une  maison  : 
la  propriété  bâtie  s'individualise.  Enfin,  l'appropriation 
s'étend  au  bioii  essentiel,  au  sol.  La  cité  donne  l'exemple. 
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Bans  les  -  nouveaux  établissements,  l'allotissement  des 
terres  'ne  tient  pas  compte  des  collectivités  familiales. 
Quand  Xausithoos  mena  les  Pbéaciens  dans  File  de  Sché- 
rie,  «  il  bâtit  les  maisons  des  citoyens  et  partagea  les 
cbamps  ».  Les  peuples  récompensent  les  chefs  en  leur 
constituant  un  domaine  en  plein  rapport  (un  iéménos).  Les 
pouvoirs  publics  autorisent  ou  tolèrent  les  défrichements 
des  particiiliers  sur  les  terres  vaines  et  vagues  de  la  réserve 
collective  (e^cliatiè).  La  copropriété  familiale  est  atteinte 
à  son  tom*.  Le  cas  typique  où  l'on  ose  pour  la  première 
fois  découper  une  part  dans  la  terre  indivise,  c'est  celui  oii 
la  famille  d'un  coupable  dégage  sa  responsabilité  en  appor- 
tionnant  le  membre  dont  elle  est  solidaire.  Mais  le  partage 
est  trop  conforme  aux  idées  nouvelles  pour  garder  un  carac- 
tère aussi  exceptionnel.  Dans  beaucoup  de  familles  on  sort 
avec  joie  de  l'indi^dsion  :  chacun  reçoit  son  lot  ou  Mèros 
par  tirage  au  sort.  Le  lot  peut  encore  se  morceler  à  chaque 
ouverture  de  succession.  Les  héritiers  soutiennent  leur 
droit  avec  âpreté  :  «  la  mesure  en  main,  ils  contestent  la 
place  des  bornes  qui  doivent  diviser  un  champ  commun 
et  se  disputent  les  moindres  parcelles,  pour  que  les  lots 
soient  égaux  >:.  Bornes,  fossés,  haies,  palissades,  partout 
se  multiplient  sur  le  sol  les  marques  de  la  mainmise  indi- 
viduelle. 

Pourtant  l'appropriation  n'est  encore  ni  complète  ni 
définitive.  Dans  Veschatie,  les  particuliers  n'ont  pris  pos- 
session que  des  îlots  les  plus  fertiles.  La  plupart  des  grands 
génè  maintiennent  obstinément  la  règle  de  la  substitution. 
Dans  certains  pays,  la  loi  publique  étend  au  bien  de  la 
petite  famille  les  interdictions  que  les  coutumes  impo- 
saient jadis  au  domaine  du  génos  :  le  klèros,  quoique  trans- 
missible,  est  indivisible  et  inaliénable.  Ailleurs,  le  génos 
conserve  sur  les  terres  de  ses  membres  un  droit  éminent  : 
chaque  part  peut  se  morceler  à  l'infini  sans  jamais  sortir 
du  génos.  Ainsi,  le  régime  de  la  copropriété  familiale  sub- 
siste en  grande  partie,  soit  qu'il  garde  la  rigueur  de  ses  priu- 
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cipes  dans  des  cadres  réduits,  soit  qu'il  se  concilie  avec  le 
régime  de  la  propriété  individuelle. 

De  toutes  façons,  l'appropriation  du  sol  a  pour  effet 
l'inégale  répartition  de  la  propriété  foncière.  Certains 
chefs  de  famille  profitent  des  circonstances  pour  se  décla- 
rer propriétaires  des  biens  dont  leurs  ancêtres  avaient  seu- 
lement l'administration.  Les  rois  arrixent  mcme  à  se  con- 
sidérer comme  les  maîtres  absolus  du  territoire  qu'ils  gou- 
vernent. A  la  tête  de  raristocratie  agTaire  se  placent  les 
«  rois  de  tribus  ».  On  voit  le  u  roi  d'un  champ  »  assister  à  la 
moisson,  debout  sur  un  sillon,  -appuyé  sur  son  sceptre, 
entouré  de  ses  hérauts.  Près  de  ces  gi-ands  seigneurs,  ce" 
sont  de  bien  petites  gens  que  les  possesseurs  d'un  simple. 
Jdèros.  Quand  la  transmission  successorale  a  entraîné  un 
morcellement  excessif,  le  paysan  cultive  péniblement 
une  parcelle  infime.  Et  déjà  une  tourbe  de  misérabjes 
n'a  plus  de  droit  sur  aucune  portion  de  sol  ;  elle  végète 
tristement  avec  les  salaii-es  gagnés  sur  la  terre  d'autrui 
ou  les  aumônes  quêtées  de  porte  en  porte. 

L'importance  croissante  des  biens  mobiliers  offrait  du 
moins  aux  déracinés  la  perspective  d'une  compensation. 
Effectivement,  des  gens  de  métier,  les  démiurge.^,  mettent 
leurs  services  à  la  disposition  du  public  et  se  font  une  vie 
honorable.  Mais  ces  professionnels  ne  sont  pas  bien  nom- 
breux. D'autre  part,  quelques  aventuriers  vont  faire  de 
la  piraterie  et  rapportent  un  riche  butin.  Mais  ils  sont  rares, 
ces  précurseurs  du  commerce  maritime,  et  ils  se  hâtent 
d'entrer  dans  l'aristocratie  foncière  en-  épousant  quelque 
i(  fille  d'hommes  opulents  ».  Dans  une  société  oii  prédo- 
mine l'économie  naturelle,  les  biens  meubles  vont  d'eux- 
mêmes  aux  familles  qui  possèdent  la  terre. 

La  richesse  est  déjà  pour  les  héros  d'Homère  une  grande 
force  et  un  sujet  de  fierté.  Certes,  avant  tout,  ils  se  glori- 
fient en  leur  cœur  d'être  fils  de  dieux  ;  mais  la  fortune 
austii  constitue  un  titre  social.  Pour  se  faire  valoir,  on 
étale  sa  généalogie  et  l'inventaire  de  ses  biens.  Diomède, 
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après  avoir  énuméré  ses  aïeux;  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration, déclare  que  son  père  «  possédait,  autour  d'une 
vaste  demeure  abondante  en  trésors,  des  champs  fertiles 
en  fi'oment,  des  vergers  plantés  d'arbres  et  d'immenses 
troupeaux  ». 

C'est  du  bétail  surtout'  qu'on  désire.  L'homme  opulent 
a  beaucoup  de  bœufs,  de  chevaux  et  de  moutons  ;  une 
terre  féconde  est  mère  de  nombreuses  brebis.  Le  pasteur 
Eumée  veut  donner  une  idée  des  immenses  ressources  dont 
dispose  son  maître  Ulysse  ;  il  fait  le  dénombrement  de 
ses  troupeaux  et  de  ses»étables.  Comme  dans  toutes  les 
sociétés  pastorales,  la  guerre  tourne  en  razzia,  et  le  bétail 
fournit  l'instrument  habituel  d'échange.  Cependant  la 
fortune  mobilière  se  ijrésente  déjà  sous  la  forme  du  trésor. 
Dans  les  grandes  maisons,  une  bonne  partie  du  rez-de- 
chaussée  est  aménagée  en  un  magasin  muré,  le  thalamos. 
Le  palais  d'Ulysse  en  renferme  un,  haut  et  vaste.  «  Là  se 
dressent,  rangés  en  file  contre  le  mur,  les  jarres  de  vin 
vieux  et  doux  »,  les  vases  contenant  «  quantité  d'huile 
parfumée  »  ;  là  aussi  se  trouA^ent  des  amas  d'or,  de  bronze 
et  de  fer,  de  riches  étoffes  serrées  dans  des  coffres,  des 
armes'  rares,  des  coupes  finement  ciselées.  Mais  cç  n'est  ni 
par  le  commerce  ni  pour  le  commerce  que  se  constituent 
de  pareilles  réserves.  Elles  témoignent  que  le  maître  a 
rapporté  des  pays  lointains  de  bonnes  parts  de  butin  et 
de  beaux  présents  d'hospitalité.  On  thésaurise  sans  capi- 
taliser ;  car  la  richesse  dort  et  ne  se  multiplie  pas  d'elle- 
même. 

Nous  sommes  donc  en  des  temps  oîi  coexistent  pêle- 
mêle  des  groupes  du  type  patriarcal,  des  familles  restreintes 
et  des  individus  isolés,  oîi  la  propriété  collective  persiste 
à  côté  de  la  propriété  personnelle,  où  dans  le  voisinage  de 
vastes  domaines  s'étendent  des  champs  moyens  et  de 
petites  parcelles,  oii  la  richesse  mobilière  permet  à  l'indus- 
trie de  faire  une  timide  apparition.  Quelle  peut  être  alors 
l'unité  sociale  et  économique  ?  Puisque  les  gcnè  ne  ren- 
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ferment  plus  tons  les  intérêts  en  présence,  il  n'y  a  qu'un 
cadre  qui  leur  convienne  également,  la  cité.  Elle  n'était 
jadis  qu'une  association  politique  de  tribus  et  de  génc ; 
elle  doit  désormais  posséder  un  centre  où  tous  puissent 
se  rencontrer,  pour  sa  tisf aire  mutuellement  leurs  besoins. 
C'est  l'économie  urbaine  qui  commence. 

Une  acropole  se  dresse,  qui  assure  la  défense  ;  elle  est 
Située  à  une  petite  distance  de  la  côte,  de  façon  à  se  rap- 
procher d'un  port  tout  en  se  dérobant  aux  écumeurs  de 
mer.  Au-dessous  s'étend  Vagora,  où  se  pressent,  à  certains 
joufs,  tous  ceux  qui  ont  à  faire  échange  de  produits  ou  de 
services.  Voilà  les  éléments  essentiels  de  la  ville.  L'institu- 
tion prend  de  bonne  heure  une  grande  extension.  La  Crète 
est  restée  l'île  «  aux  cent  villes  ».  Agamenmon  réserve  à 
sa  fille  sept  villes,  toutes  situées  dans  la  banlieue  de  Pylos. 
Ménélas  possède  assez  de  villes  en  Argolide  pour  songer 
à  en  offrir  une  à  Ulysse,  quitte  à  transporter  ailleurs  les 
habitants  évincés.  Le  seul  fait  que  les  viUes  se  multiplient 
à  ce  point  et  se  transmettent  ou  se  déijlacent  avec  cette 
facilité  prouve  que  ce  ne  sont  pas,  en  général,  des  agglo- 
mérations considérables.  Il  faut  se  figm'er  surtout  des  bom'- 
gades  rurales.  Cultivateurs  et  pâtres  viennent  au  marché 
pour  employer  les  surplus  à  compenser  les  manques. 

Déjà  même,  vers  la  fin  de  la  période  homérique,  le  déve- 
loppement des  villes  prend  sur  certains  points  une  tout 
autre  ampleur.  Sur  l'agora  d'Ithaque  s'agitent  de  grandes 
foules.  Des  classes  nouvelles  se  forment.  C'est  que  l'indus- 
trie domestique  ne  suffit  plus  guère  qu'aux  travaux  les  plus 
simples  ;  pour  arriver  à  plus  de  fini,  il  faut  des  outils  plus 
perfectionnés,  une  pratique  plus  constante  :  les  artisans 
gagnent  leur  vie  à  travailler  pom-  les  autres.  En  même 
temps,  les  Grecs  voient  arriver  de  plus  en  plus  fréquem- 
ment l(?s  marchands  étrangers,  prêts  à  se  transformer  ei^ 
pirates,  tandis  qu'eux-mêmes  vont  exploiter  les  pays  loin- 
tains par  la  piraterie  en  attendant  qu'ils  le  fassent  par  le 
commerce.   Ainsi  progTesse  une  économie  urbaine  tout 
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imprégnée  encore  d'économie  familiale,  mais  où  apparais- 
sent déjà  les  signes  précurseurs  d'une  économie  interna- 
tionaîe. 

Telle  est  la  réalité  que  le  poète  orne  de  couleurs  enchan- 
teresses, lorsqu'il  dépeint  la  vie  que  mènent  les  Phéaciens 
à  Schérie.  La  ville  s'élève  au  milieu  de  champs,  de  vergers, 
de  prairies  et  de  bosquets  que  traverse  une  route  carros- 
•sable.  Le  port  est  entouré  de  cales.  Sur  une  place  voisine 
s'ouvi-ent  des  magasins  d'agrès,  de  mâts  et  de  rames.  Le 
palais  a  un  aspect  merveilleux  avec  ses  hauts  portiques 
et  ses  salles  majestueuses  :  ce  ne  sont  partout  que  murs 
plaqués  d'airain  et  décorés  de  lapis-lazuli,  portes  incrus- 
tées d'or  et  d'argent,  statues  de  grandeur  naturelle,  can- 
délabres ciselés  et  sièges  recouverts  de  pourpre.  Attenant 
au  palais,  le  jardin  donne  à  profusion  légumes  et  fruits. 
Avec  le  roi  xVlkinoos  demeurent  son  épouse  Arètè,  sa  fille 
]!«îausicaa  et  ses  cinq  fils,  dont  deux  sont  mariés.  Cinquante 
captives  font  le  service.  Mais  on  travaille  aussi  dans  la 
famille  du  roi  :  Arètè  passe  toute  la  journée  près  du  foyer, 
à  tourner  le  fuseau  avec  ses  femmes  ;  Nausicaa  va  au  lavoir 
avec  les  servantes,  et  ses  frères  chargent  le  chariot.  Quant 
au  roi,  il  donne  des  ordres  et  vient  s'asseoir  sur  un  trônC; 
a  pour  boire  du  vin  comme  un  immortel  ».  Son  palais,  en 
effet,  sert  aux  réunions  du  Conseil  et  aux  réceptions 
d'étrangers  ;  chaque  séance  s'accomi)agne  d'un  repas  oii 
coule  le  «  vin  d'honneur  »  ;  chaque  cérémonie  est  l'occa- 
sion d'un  brillant  banquet  qui  se  termine  par  des  chants, 
des  concours  gymniques  et  des  danses.  Une  aristocratie 
raffinée  recherche  les  plaisirs  délicats  et  savoure  la  joie  de 
vivre.  Cette  élite  chérie  des  dieux  a  besoin  que  des  esclaves 
lui  assui'ent  des  loisirs,  que  des  gens  de  métier  l'entourent 
de  commodités  et  de  somptuosités  toujours  nouvelles,  que 
^de  hardis  compagnons  «  sillonnent  la  vaste  mer  »  en  quête 
de  richesses.  h^autarJcie  de  la  Aille  comjdétant  celle  de  la 
famille  et  complétée  i^ar  quelques  produits  du  dehors, 
voilà  l'idéal  économique  des  Grecs  au  viii^  siècle. 


CHAPITRE  II 

LE   TRAVAIL  EN   FAMILLE 

.5  1.  —  Les  membres  de  la  famille. 

Grande  ou  petite,  riche  ou  pauvre,  la  famille  de  Tépoque 
homérique  cherchait  à  se  suâii^e,  en  s'aidant  d'une  domes- 
ticité plus  ou  moins  nombreuse.  Chacun  devait  à  tous  sa 
part  de  travail.  Dans  ces  sociétés  d^  parents  et  de  servi- 
teui'S  sans  cesse  rapprochés  par  la  tâche  commune,  nulle 
occupation  n'avilit.  H  n'en  est  pas  de  si  basse  qui  fasse 
déroger  les  hommes  et  les  femmes  les  plus  nobles,  voire 
même  les  dieux. 

Eois  et  princes  se  livrent  au  ti'avail  agricole  et  pastoral. 
Ils  sont  fiers  d'y  exceller.  Voici  le  défi  lancé  par  Ulysse  à  un 
prétendant  :  «  Si  nous  rivalisions  à  qui  de  nous  fera  le  plus 
d'ouvrage  dans  les  prés,  au  printemps,  par  les  jours  longs, 
j'am'ais  ma  faucille  bien  recourbée,  loi  la  tienne,  et  nous 
faucherions  sans  manger,  jusqu'à  la  brune,  tant  qu'il  y 
aurait  de  l'herbe.  Si  nous  avions  à  conduire  une  bonne 
paire  de  bœufs...,  pour  labourer  un  chamx>  de  quatre 
arpents...,  tu  verrais  comme  je  trace  droit  un  ..sillon.  «Les 
fiLs  de  roi  sont  volontiers  bergers  ;  Apollon  l'a  bien  été  ! 
Mais  les  hommes  seuls  s'occupent  de  culture  et  d'élevage  ; 
les  femmes  ne  se  mêlent  même  pas  de  traii'e  les  brebis  ni 
de  faire  le  fromage.  Il  n'y  a  qu'une  occupation  rustique 
où  l'on  voie  les  jeunes  filles  se  mêler  aux  jeunes  gens, 
c'est  la  vendange. 

Les  hommes  exercent  encore  toutes  sortes  de  métiers  à 
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la  maison.  Pas  lAws  qu'à  la  charrue,  les  nobles  ne  répu- 
gnent à  l'outil  de  l'artisan.  Tous  les  ouvrages  leur  convien- 
nent. Ils  sont  selliers  et  cordonniers  :  Ulysse  coupe  des 
sangles  dans  une  peau  de  vache,  comme  le  pâtre  Eumée 
se  taille  des  sandales.  Ils  sont  maçons  :  Ulysse  se  bâtit  sa 
maison  tout  seul,  comme  Eumée  construit  une  étable  à 
porcs.  Ils  sont  charrons,  menuisiers,  ébénistes,  construc- 
teurs de  bateaux,  et,  pour  commencer,  ils  sont  biicherons. 
Eumée  entoure  sa  porcherie  d'une  solide  palissade  en 
cœur  de  chêne.  Quant  à  Ulysse,  sa  maison  achevée,  il  en 
façonne  les  portes  ;  puis  il  la  meuble  :  il  attaque  un  gros 
olivier  et  y  taille  le  lit,  qu'il  incruste  d'or,  d'argent  ef 
d'ivoire.  A-t-il  besoin  d'un  bateau,  il  abat,  équarrit, 
ajuste  et  cloue,  jusqu'à  ce  que  le  mât  et  les  vergues  sur- 
gissent avec  les  agrès  et  les  voiles.  Si  le  roi  d'Ithaque  se 
distingue,  ce  n'est  (Jue  par  l'adresse;  tous  travaillent  de 
leurs  mains  comme  lui.  Chaque  paysan  sait  la  longueur  et 
l'essence  des  bois  qu'il  doit  choisir  pour  son  mortier  et  son 
pilon,  pour  les. roues  de  son  chariot,  pour  le  versoir,  la 
flèche  et  le  soupeau  de  son  araii'e.  Le  matériel  d'exploi- 
tation agricole  comprend  même  un  bloc  de  fer  ;  le  person- 
nel ordinaire  suffit  à  la  fabrication  des  outils  et  instru- 
ments les  plus  simples. 

Les  femmes  prennent  autant  de  peine  que  les  hommes. 
Elles  cherchent  l'eau,  quelquefois  très  loin.  Elles  prépa- 
rent les  aliments.  La  boulangerie  leur  revient,  et  même 
la  mouture.  Chez  les  petites  gens,  le  grain  est  pilé.  Dans 
les  grandes  maisons,  pour  avoir  de  la  fine  fleur  de  farine, 
on  se  sert  de  moulins.  La  gi'osseur  des  pierres  meulières 
rend  ce  travail  très  dur  ;  aussi  est-il  abandonné  aux  ser- 
vantes, surtout  aux  esclaves.  A  une  époque  où  la  nour- 
riture est  d'une  grande  simplicité,  c'est  le  vêtement  qui 
prend  le  plus  de  temps  aux  femmes.  Fabrication  et  con- 
fection se  font  exclusivement  à  la  maison.  L'épouse  dis- 
tribue aux  servantes  la  laine  à  carder  ou  à  peigner,  range 
dans  des  corbeilles  les  écheveaux  préparés,  file  et  tisse 
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avec  tout  son  monde.  Dans  le  palais  d'Alkinoos,  l'aurore 
surprend  Arètè  u  assise  au  foyer  avec  sea  femmes,  tour- 
nant le  fuseau  chargé  de  laine  pourprée  »,  et  le  soir  la 
retrouve  à  la  même  place,  appuyée  à  une  colonne  d'un 
geste  un  peu  las.  Le  métier  à  tisser  était  fatigant  :  la 
chaîne  tombait  verticalement  d'une  traverse;  pour  faire 
dévider  la  trame  par  la  navette,  il  fallait  se  tenir  debout 
devant  la  chaîne,  tout  près.  Pour  se  distraire,  on  chantait. 
Mais  c'est  à  l'art  de  la  broderie  que  les  grandes  dames, 
Hélène  aussi  bien  qu'Andromaque,  consacrent  leurs  joiu'- 
nées  avec  prédilection.  Elles  ont  une  patronne  céleste  : 
Athèna  tisse  et  broche  les  péplot  merveilleux  dont  s'enor- 
gueillit la  coquetterie  olymi)ienne.  Le  blanchissage  est 
également  l'affaire  des  femmes,  même  dans  les  palais. 
Près  de  Troie  «  étaient  de  vastes  et  beaux  lavoirs  en  pierre 
où  les  femmes  et  les  filles  des  Troyens  lavaient  leurs  riches 
vêtements  y.  Xausicaa  sait  que  ses  frères  veulent  du  linge 
frais  pour  aller  à  1»  danse  :  elle  monte  en  voiture  avec  ses 
suivantes,  fouette  les  mules  et  se  rend  au  lavoir.  De  si 
haute  lignée  qu'elle  soit,  la  femme  doit  toujours  être  au 
travail;  L'éi)0use  idéale  est  celle  qui  joint  à  la  beauté,  à 
la  fortune  et  à  l'intelligence  1  babileté  des  mains.  La  que- 
nouille est  son  sceptre.  Le  lui  rappeler  n'est  point  pour 
lui  faire  offense.  Quand  Télémaque  renvoie  Pénélope  à 
sa  toile  et  à  son  fuseau,  la  mère  admire  tant  de  sagesse 
chez  son   fils. 

Ainsi,  les  palais  des  rois  et  les  plus  humbles  masures 
présentaient  le  même  spectacle  :  dans  toutes  les  familles, 
hommes  et  femmes  avaient  également  des  habitudes  labo- 
rieuses. Le  génos  qui  possédait  de  nombreux  troupeaux  et 
des  terres  étendues  pouvait  subsister  sur  son  domaine 
sans  avoir  presque  à  faire  appel  aux  ressources  du  dehors. 
Lors  même  que  le  régime  patriarcal  eut  perdu  la  rigidité 
de  sa  constitution  première,  ces  vieilles  mœurs  ne  disx)a- 
rurent  pas.  La  Grèce  connut  pendant  plusieui's  siècles 
l'autonomie  familiale. 
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ï  2.  —  Les  esclaves. 


Un  pareil  régime  avait  pour  condition  l'esclavage.  Tou- 
tefois cette  institution  n'avait  pas  encore  pris  un  grand  dé- 
veloi)pement.  Le  commerce  et  l'industrie  ne  demandaient 
guère  de  main-d'œu^'re  servile  ;  les  occupations  domes- 
tiques, agricoles  et  pastorales  en  exigeaient  peu.  Il  est 
vrai  qu'Ulysse  possède  nn  assez  grand  nombre. d'esclaves. 
Son  palais  renferme  cinquante  femmes  ;  la  garde  de  ses 
troupeaux  est  assurée  par  une  trentaine  de  pâtres  ;  son 
père  Laërte,  retiré  à  la  campagne,  a  auprès  de  lui  une 
vieille  Sicule,  qui  le  soigne,  etDolios,  qui  s'occupe  de  culture 
avec  six  de  ses  fils  et  quelques  autres  travailleurs.  En  tout, 
une  centaine  d'esclaves,  moins  d'hommes  aux  champs 
que  de  femmes  à  la  maison.  Mais  la  fortune  d'Ulys.se  est 
présentée  comme  exceptionnelle  ;  elle  tient  presque  du 
rêve.  En  règle  générale,  il  fallait  être  riche  pour  avoir  des 
esclaves  ;  il  fallait  être  un  prince  pour  en  avoir  quelques 
dizaines. 

Les  esclaves,  à  l'époque  homérique,  sont  rarement 
enfants  d'esclaves.  11  y  a  bien  dans  l'épopée  des  captives 
ou  des  femmes  achetées  qui  partagent  la  couche  de  leur 
maître  ;  mais  le  fils  de  l'homme  libre  est  libre.  On  ne  voit 
guère  qu'un  ménage  d'esclaves  ayant  des  enfants  :  Dolios 
a  une  fille,  que  la  reine  Pénélope  a  prise  avec  elle  pour  le, 
service  domestique,  et  sept  fils,  dont  un  est  che^•rier  et 
les  six  autres  travaillent  aux  vergers  avec  leur  père. 

La  source  la  plus  fréquente  de  l'esclavage,  c'est  la  guerre. 
On  fait  des  prisonniers  sur  le  champ  de  bataille  et  surtout 
dans  les  villes  prises.  Quelques-uns  de  ces  captifs  peuvent 
se  faire  racheter  ;  mais  il  faut  une  gi*osse  rançon,  «  des 
présents  infinis  ».  Les  autres  sont  vendus  par  leur  maître, 
à  moins  qu'il  ne  les  garde  à  son  service,  ce  qui  est  le  sort 
ordinaire  des  femmes  adroites  et  belles.  Les  tentes  d'A- 
chille renferment  nombre  de  servantes  «  conquises  par  le 
bras  ».  Hector  sait  la  destinée  qui  attend  Androm a quC', 
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s'il  succombe  :  «  Tu  iras  en  Argos  tisser  la  toile  pour  un 
autre  et  puiser  l'eau  à  la  fontaine,  l'amertume  au  cœur, 
sous  le  poids  d'une  dure  nécessité.  »  Et,  quand  Andi'o- 
raaque  apprend  la  mort  de  son  mari,  elle  est  fixée  sur 
l'avenir  de  son  fils  ;  <v  Tu. me  fiuivi'as,  tu  exécuteras  là-bas 
de  vils  travaux,  peinant  sous  l'œil  d'un  maître  farouche.  » 
L'asservissement  par  la  lance  est  l'origine  normale  de 
l'esclavage. 

Mais  les  lois  de  la  guerre  admettaient  la  piraterie,  et,  de 
barbares  à  Grecs,  de  Grecs  à  barbares,  les  écmneurs  de 
mer  travaillaient  ferme.  Les  Phéniciens  et  les  Taphiens 
étaient  particulièrement  redoutés.  Emnée  nous  dit  com- 
ment il  est  devenu  esclave.  Son  père  avait  acheté  à  des 
pirates  taphiens  une  Sidonienne.  Cette  fille  se  sauva  sur 
un  .bateau  phénicien,  emmenant  .le  fils  de  son  maître, 
enfant  «  bon  à  vendre  chez  des  peuples  lointains  et  valant 
déjà  cher  ».  Quelques  jours  plus  tard,  le  jeuue  Eumée, 
débarqué  à  Ithaque,  appartenait  à  Laërte.  En  ces  temps 
de  violence,  nul  n'était  jamais  sûr  de  ne  pas  voir  (.  le  jom* 
d'esclavage  ».  L'aventm'e  était  presque  banale.  L'n  moyen 
facile  pour  des  marins  de  se  procurer  des  esclaves,  c'était 
de  faire  main  basse  sur  leurs  passagers.  Ulysse  raconte 
qu'il  partit  d'Egypte  sur  le  bateau  d'un  Phénicien,  qui 
voulut  le  vendre  en  Libye,  et  qu'aussitôt  après  les  Thes- 
protes  qui  devaient  le  déposer  à  Ithaque^  s'apprêtèrent 
à  lui  ravir  la  liberté.  Mais  les  Achéens  aussi  pratiquaient 
la  piraterie  et  le  rapt.  Jamais  l'épopée  gTccque  ne  fait 
entendre  à  Pégard  des  Phéniciens  et  des  Taphiens  de 
plaintes  aussi  lugubres  que  la  stèle  égyptienne  à  l'égard 
de  ces  Akaïousha  qui  pénétraient  dans  tous  les  bras  du 
fleuve,  «  nombreux  comme  des  reptiles  qu'on  ne  peut 
rejeter  ».  A  deux  reprises  Ulysse  est  allé  aux  bords  du 
fleuve  Égyptos  «  piller  les  champs  magnifiques,  enlever 
les  femmes  et  les  petite  enfants,  tous  les  honmies  «.-Une 
autre  fois,  c'est  sur  la  côte  d'Asie  qu'il  ramasse  i<  femmes 
et  richesses  ».  Ces  entreprises  n'avaient  rien  d'inavouable, 
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bien  au  contraire,  puisqu'elles  étaient  fructueuses.  Cer- 
taines règles  de  droit  coutumier,  les  mêmes  pour  la  pira- 
terie que  pour  la  guerre^  présidaient  au  partage  du  butin. 

La  violence  sous  toutes  ses  formes,  Toilà  ce  qui  recrute 
l'esclavage.  Quand  on  demande,  à  un  esclave  comment  il 
a  été  réduit  à  cette  condition,  on  ne  voit  que  deux  hypo- 
thèses possibles  :  la  guerre  et  la  piraterie.  Mais,  puisque 
tout  est  permis  contre  des  étrangers,  on  ne  se  borne  pas 
à  les  surprendre  chez  eux.  Bans  les  ailles  conmience  à 
s'amasser  une  tourbe  de  pauvres  dont  on  ne  connaît  pas 
l'origine  ;  comme  ils  sont  sans  droits,  la  liberté  dont  ils 
jouissent  est  un  bien  précaire.  Qu'un  mercenaire  demande 
le  salaire  promis,  on  menace  de  le  vendre  dans  une  île 
lointaine.  Quiconque  n'est  pas  capable  de  se  défendre  est 
exposé  ù  être  enlevé  par  la  traite. 

De  quelque  façon  qu'un  homme  ou  une  femme  soit 
réduit  en  servitude,  le  plus  souvent  son  premier  maître 
s'en  défait  au  plus  tôt.  Le  guerrier  garde  quelques  ser- 
vantes et  une  concubine  ;  le  reste  est  destiné  au  commerce. 
Les  transactions  se  font  toujours  à  de  grandes  distances. 
K"ul  ne  s'avise,  naturellement,  de  chercher  acquéreur  dans 
le  pays  même  de  l'esclave.  Mais  jamais  non  plus  ceux  qui 
viennent  d'asservir  une  personne  ne  la  vendent  dans  leur 
pays  à  eux.  Pourquoi  ces  transports  sur  des  marchés  loin- 
tains, quand  les  pirates,  leur  coup  fait,  n'auraient  qu'à 
rentrer  au  port  ?  Cette  apparente  anomalie  s'explique 
par  le  régime  économique  de  l'époque.  Celui  qui  veut 
échanger  un  bien  meuble  n'en  obtiendrait  dans  sa  patrie 
que  des  produits  qu'il  possède  en  suffisance  :  le  commerce 
par  troc  n'est  avantageux  qu'à  l'étranger. 

Aussi  se  promet-on  toujours  «  un  bon  bénéfice»  de  l'es- 
claA'e  qu'  «  on  fait  passer  chez  des  hommes  parlant  une 
autre  langue  ».  Un  corps  humain  est  une  marchandise 
estimable.  Il  peut  atteindre  une  A'aléur  «  infinie  »,  quand 
il  s'agit  d'un  prisonnier  qui  se  glorifie  d'appartenir  à  une 
grande  famille,  d'une  femme  «  à  la  belle  taille  »  ou  «  habile 
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aux  travaux  de  son  sexe  «,  d'une  Lydienne  ou  d'une  Ca- 
Tienne  instruite  à  peindre  sur  ivoire,  d'une  Sidonieniic 
experte  en  l'art  de  la  broderie.  Les  prix  sont  donc  varia- 
bles. On  se  procure  une  esclave  moyenne  pour  quatre 
bœufs  ;  on  pousse  jusqu'à  vingt  en  présence  d'une  occa- 
sion exceptionnelle.  '^ 

L'esclave  est  une  proi^riété  cessible,  non  seulement  par 
achat  et  vente,  mais  par  toute  autre  transaction.  Une 
femme  peut  être  offerte  en  prix  dans  les  jeux.  Le  père  qui 
donne  sa  fille  en  mariage  la  fait  accompagner  d'un  esclave 
qui  fait  partie  de  la  dot.  Des  captives  figurent  communé- 
ment parmi  les  présents  d'hospitalité  ou  de  réconcilia- 
tion. 

Le  plus  grand  nombre  d'esclaves  est  occupé  aux  travaux 
domestiques.  Le  mot  qui  les  désigne  d'ordinaire  {dmôs, 
dmôè)  signifie  «  gens  de  maison  ><.  comme  plus  tard  oikeus 
et  fataidus.  Déjà  le  besoin  d'avoir  une  personne  à  son 
service  est  tel  qu'un  esclave  emi^loie  ses  x^remières  écono- 
mies à  l'acquisition  d'un  autre  esclave. 

Le  service  intérieur  revient  surtout  aux  femmes.  Dans 
l'humble  maison  d'oii.Laërte  surveille  ses  vergers,  une 
vieille  servante  prépare  la  nourritm^e  des  travailleurs  et 
donne  ses  soins  au  maître.  Les  palais  renferment  jusqu'à 
cinquante  filles.  La  plus  pénible  de  leurs  besognes  est  la 
mouture  du  grain  ;  elles  s'y  mettent  la  nuit,  et  il  arrive 
que  l'aurore  les  trouve  encore  à  l'ouM'agC;  «  les  genoux 
rompus  de  fatigue  >;.  Mais  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps  est  prise  par  les  innombrables  travaux  du  vêtement. 
Du  matin  au  soir,  elles  peignent,  filent,  tissent,  cousent 
et  brodent.  La  chambre  où  elles  se  tiennent  est  un  atelier 
qui  ne  chôme  jamais.  Le  service  domestique  ne  comi)orte 
donc  pas,  en  général,  une  véritable  division  du  travail  : 
les  cinqiumte  femmes  savent  toutes  travailler  la  laine; 
selon  les  besoins,  on  en  appelle  douze  à  la  meule,  et  vingt 
à  la  fontaine.  Quand  Hélène  paraît  devant  Télémaque, 
elle  est  entomée  de  trois  servantes  :  l'une  avance  un  siège, 
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l'autre  apporte  un  coussin,  la  troisième  présente  le  panier 
à  ouvrage.  Mais  il  ne  faut  pas  voir  dans  ce  cérémonial  un 
gaspillage  habituel  de  main-d'œuvre  domestique,  une  orga- 
nisation somptueuse  de  la  maison  royale  ;  la  réception 
terminée,  les  suivantes  s'en  retourneront  avec  leur  maî- 
tresse reprendre  la  tâche  interrompue.  C'est  par  excep- 
tion que  certaines  esclaves,  comme  les  brodeuses  sido- 
niennes  offertes  à  Hécube,  sont  enfermées  dans  lem-  .spécia- 
lité artistique,  ou  qu'une  ancienne  nourrice,  traitée  avec 
des  égards  particuliers,  est  attachée  comme  femme  de 
chambre  à  la  fille  de  ses  maîtres.  Pourtant,  dans  les  palais, 
la  reine  se  décharge  sur  une  personne  sûre  de  la  surveil- 
lance à  exercer,  et  son  choix  peut  porter  sur  une  de  ses 
esclaves.  Celle  qui  est  ainsi  élevée  à  la  fonction  d'inten- 
dante ou  d'économe  apprend  le  service  aux  novices  et 
•commande  le  personnel  libre  ou  servile  ;  elle  a  les  clefs 
des  magasins  et  en  connaît  les  caches  les  plus  secrètes. 

On  voit  aussi  des  esclaves  mâles  pris  par  le  sers'ice  inté- 
rieiu-.  Alkinoos  donne  ordre  à  des  serviteurs  d'atteler  le 
chariot  pour  î^ausicaa.  Au  palais  d'Ithaque,  les  servantes 
sont  aidées  par  un  garçon  de  bains.  Dans  les  préparatifs 
d'un  festin,  les  hommes  fendent  le  bois  ;  ils  servent  et 
découpent  les  viandes.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il 
y  ait  là  un  personnel  nombreux  de  palefreniers  et  d'écuyers 
tranchants.  Des  esclaves  ruraux  viennent  d'amener  des 
bêtes  de  boucherie  ;  on  lem'  demande  un  coup  de  main. 
Un  jour,  le  porcher  Emnée  distribue  les  coupes,  un  bouvier 
oiîre  le  pain,  un  chevrier  fait  office  d'échanson.  11  n'en  va 
pas  autrement  des  esclaves  employés  comme  rameurs  : 
le  maître  recrute  son  équipage  parmi  les  gens  de  ses  teiTes. 

La  garde  du  bétail  et  la  cultm-e.  voilà  les  occupations 
habituelles  des  esclaves  mâles.  Il  ne  semble  pas,  d'aillem'S, 
que  la  famille  s'adjoigne  pom*  cela  une  main-d'œuvre 
considérable.  Voyons  le  domaine  d'Ulysse,  type  de  la 
grande  propriété.  Une  trentaine  d'hommes  suffit  à  soigner 
le  bétail  ;  une  douzaine,  une  vingtaine  tout  au  plus,  s'em- 
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ploie  à  la  culture  des  céréales,  de  la  vigne  et  des  arbres 
fruitiers.  S'il  ne  fallait  pas  plus  d'une  cinquantaine  dliom- 
nies  pour  une  exploitation  pareille,  c'est  donc  que  l'escla- 
vage rural  n'était  pas  très  développé.  On  voit  pourquoi, 
à  la  guerre,  le  vainqueur  épargnait  si  peu  d'iionmies  en 
comparaison  des  feimnes. 

La  situation  de  l'esclave  n'était  pas  mauvaise.  Cette 
rudesse  de  mœurs  qui  choque  si  souvent  dans  V Iliade  et 
V Odyssée  n'existe  guère  qu'entre  individus  de  familles 
différentes.  Or,  l'esclave  fait  x>artie  d'une  famille.  Une 
fois  qu'il  est  entré  dans  une  maison  par  une  espèce  d'adop- 
tion inférieure,  entre  ses  maîtres  et  lui  s'établit  une  réci- 
procité d'obligations  qui,  renforcée  par  le  traA'ail  en  com- 
mun, va  facilement  jusqu'à  l'affection  réciproque.  L'es- 
clave n'est  donc  pas  considéré  connue  une  bête  de  sonmie. 
Il  a  sa  personnalité.  Sans  doute  le  maître  a  di'oit  de  vie 
et  de  mort  sm'  son  esclave,  mais  non  pas  autrement  que  le 
mari  sur  sa  femme  et  le  père  sur  ses  enfants,  comme  chef 
de  famille.  La  condition  jiu-idique  de  l'esclave,  telle  qu'elle 
résulte  du  droit  familial,  relève  singulièrement  sa  condi- 
tion morale.  Le  petit  Emuée  est  traité  en  fils  par  sa  maî- 
tresse Anticleia  :  il  est  élevé  avec  la  fille  de  la  maison. 
Adulte,  il  continue  de  sentir,  veillant  sm"  lui  de  loin,  «  une 
affection  de  mère  ».  Anticleia  meurt  ;  sa  bru  Pénélope 
recueille  comme  une  succession  ce  devoir  de  patronage. 
Elle  prend  aussi  auprès  d'elle  la  fille  de  l'esclave  Dolios, 
«  la  soigne  et  la  dorlote  comme  son  enfant,  et  lui  méfia 
joie  au  cœur  par  ses  gâteries  ».  Ce  qu'Eumée  déplore  le 
plus  dans  les  malheurs  qu'entraîne  pour  lui  l'usm-pation 
des  prétendants,  c'est  la  rupture  de  relations  quasi  fami- 
liales. <c  Maintenant,  gémit-il,  tout  cela  me  manque.  Si  les 
dieux  ont  fait  fructifier  le  travail  oii  je  m'applique,  si  j'ai 
de  quoi  boire  et  manger,  même  de  quoi  faù-e  accueil  à  des 
hôtes,  il  ne  m'est  plus  donné  d'entendre  les  douces  paroles 
de  ma  maîtresse  ou  de  recevoir  d'elle  des  marques  d'amitié. 
Les  esclaves  ont  cependant  giand  besoin  de  voir  leur  maî- 
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tresse,  de  lui  parler,  de  lui  demander  avis  siu'  tout,  de 
boire  et  de  manger  chez  elle,  et  puis  de  rapporter  aux 
champs  un  de  ces  cadeaux  qui  réjouissent  toujours  le 
CttHU"  des  esclaves.  » 

A  l'autorité  bienveillante  répond  l'obéissance  dévouée  ; 
à  la  bonté,  le  respect.  Eeconnaissant  de  la  sécurité  dont  il 
jouit,  sensible  aux  prévenances,  l'esclave  oublie  sa  nais- 
sance peu  à  peu  et  tâche  de  mériter  une  amélioration  de 
son  sort,  ime  vieillesse  exempte  de  soucis.  Dans  une  mai- 
son privée  du  maître,  forcément  la  discipline  se  relâche  ; 
«  car,  en  j)longeant  un  homme  dans  la  servitude,  Zeus  lui 
ôte  la  moitié  de  sa  vertu  ».  Toutefois  l'absence  prolongée 
d'Ulysse  n'a  pas  affaibli  le  sentiment  du  devoir  chez  les 
esclaves  ruraux.  Ses  troupeaux  et  son  vignoble  sont  tou- 
jom's  bien  soignés.  Quand  il  revient  et  qu'il  se  fait  recon- 
naître du  porcher  Eumée  et  du  bouvier  Philoitios,  puis  de 
Dolios  et  de  ses  six  fils,  ils  se  livrent  tous  à  de  touchantes 
effusions  et  se  déclarent  prêts  à  soutenir'  la  bonne  cause. 
Les  femmes,  il  est  vrai,  se  sont  laissé  plus  facilement  démo- 
raliser par  l'anarchie.  Elles  ne  sont  cependant  que  douze 
sur  cinquante,  les  têtes  folles  qui,  au  bout  de  longues 
années,  ont  failli.  Les  autres  restent  inébranlablement 
attachées  à  la  famille  qui  est  devenue  la  leur  :  elles  pren- 
nent part  à  ses  douleurs  et  à  ses  joies.  Quand  elles  revoient 
leur  maître,  «  elles  Tentom'ent,  le  saluent,  l'embrassent, 
lui  couvrent  la  tête  et  les  épaules  de  baisers,  lui  saisissent 
les  mains.  Et  lui  àe  sent  i)ris  d'un  doux  désir  de  pleurer  ; 
car  en  son  ccem*  il  les  reconnaît  toutes.  » 

En  assignant  à  l'esclave  une  place  dans  la  famille,  on 
rendait  tolérable  sa  condition  matérielle.  La  servitude 
patriarcale  n'ai)parait  pas  sous  des  coulem's  trop  noires. 
Sans  doute  Eumée,  le  «  divin  porcher  »,  est  un  parvenu  de 
l'esclavage  :  il  vit  sur  un  coin  reculé  du  domaine,  dans  une 
pleine  indépendance.  Mais  nombre  d'esclaves  étaient 
employés  ainsi  dans  les  champs  et  les  pâturag'es  éloignés, 
et  les  esclaves  domestiques  n'avaient  rien  à  envier  aux 
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plus  favorisés  des  esclaves  ruraux.  On  se  fait  si  facilement 
une  situation  sortable,  à  une  époque  oii  les  besoins  sont 
si  restreints  ! 

L'esclave  donne  tout  son  temps  et  tout  son  travail  au 
maître  ;  le  maître  doit  donc  assurer  sa  subsistance.  Dans 
les  bonnes  maisons,  il  est  bien  nom^ri.  Eumée  a  la  farine 
d'orge,  le  pain  et  le  vin  à  discrétion,  et  il  ne  lui  est  pas 
interdit  de  tuer  de  temps  en  temps  une  des  bêtes  dont  il 
a  la  garde.  Quand  les  porchers  en  sous-ordre  reviennent 
du  pâturage,  ils  s'attendent  à  un  repas  «  plantureux  ». 
Les  maîtres  n'y  regardent  pas  de  trop  près  :  ne  faut  il 
pas  maintenir  les  ti^availleurs  en  bon  état  ? 

Pom"  Thabillement  on  s'en  tire  à  peu  de  frais.  Avant 
d'être  envoyé  aux  champs,  Eumée  reçoit  une  cape  en 
peau  de  bique,  un  beau  cliiton  et  de  bonnes  chaussures. 
Plus  tard  il  possède  un  grand  manteau  en  peau  de  chèvre 
sauvage,  pour  sortir  la  nuit,  et  un  autre  plus  long  et  plus 
épais,  contre  la  pluie  ;  il  se  taille  ses  sandales  dans  une 
peau  de  vache  ;  il  a  même  assez  de  peaux  de  chèvre  et  de 
brebis  pour  en  garnir  un  lit  supplémentaire,  quand  il  lui 
arrive  un  hôte.  Mais  il  n'en  coûte  guère  à  un  propriétaire 
de  troupeaux  d'abandonner  ainsi  quelques  peaux  à  ses 
pâtres.  En  général,  le  costume  des  esclaves  n'a  rien  de 
reluisant,  «  Nous  n'avons,  dit  Eimiée  lui-même,  ni  man- 
teaux en  nombre  ni  timique  de  rechange  :  une  seule  par 
personne.  »  Homère  nous  décrit,  d'aillem"s,  les  guenilles 
de  l'esclave  rural  :  eliiton  sordide  et  rapiécé  ;  guêtres  et 
gants  en  peau  de  vache,  pour  se  préserver  des  écorchures  ; 
casquette  en  X)eau  de  chèvre. 

Quant  au  logement,  il  varie  selon  les  lieux.  Les  gens  de 
Laërte  s'abritent  sous  un  hangar  ;  ils  couchent  tout  habil- 
lés sur  les  cendres  du  foyer.  jNIais  les  palais  sont  pom-vus 
de  communs  pour  le  personnel  féminin.  Les  esclaves 
dispersés  dans  la  campagne  peuvent  se  bâtir  une  hutte 
confortable.  Eumée  s'est  construit  sur  une  hauteur  une 
grande  maison  en  pierre  avec  vestibule  et  galerie.  Le  mobi- 
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lier,  même  dans  la  maison  d'Emnée,  est  d'une  simplicité 
primitive  :  la  huche,  la  table  et  le  lit  fait  d'une  planche 
recouverte  de  peaux.  Aucun  siège  ;  pour  faii'e  asseoir  un 
hôt<^.  on  cherche  un  fagot  sur  lequel  on  étale  le  couvre-lit. 
Quelques  ustensiles  :  des  plats,,  des  corbeilles,  des  pots, 
une  petite  urne  en  bois  de  lierre  &t  un  gobelet.  Quelques 
instruments  :  une  hache,  une  massue  pour  abattre  les 
bêtes.  Du  bois,  tant  qu'il  en  faut  ;  car  la  forêt  est  proche. 

Comment  l'esclave  parvient-il  à  se  constituer  un  pécule  "? 
La  générosité  du  maître  est  sa  ressource  ordinaire  ;  mais 
il  peut  amasser  quelque  bien  par  ses  propres  moyens. 
Emnée  a  fait  l'acquisition  d'un  esclave,  «  seul,  sans  l'aide 
de  i^ersonne  »,  en  le  payant  «  sur  ses  acquêts  ». 

Mais  combien  il  eût  été  plus  heureux,  si  Ulysse  avait 
été  là  !  «  Il  m'eût  octroyé  une  maison,  une  terre  et  une 
femme  attrayante,  tous  les  biens  donnés  par  un  maître 
bienfaisant  à  l'esclave  qui  a  durement  peiné  pour  lui  et 
dont  un  dieu  a  fécondé  le  travail.  »  Tous  ces  vœux,  Ulysse 
les  comble  à  son  retour,  et  il  promet  de  traiter  ses  pâtres 
fidèles  «  comme  des  compagnons  et  des  frères  de  Télé- 
maque  )\  Le  di'oit  de  créer  une  famille  à  soi,  avec  la  jouis- 
sance, sinon  la  propriété,  d'im  bicurfonds  :  telle  est  la  su- 
prême récomi^ense  où  aspire  l'esclave  émérite.  La  situa- 
tion qu'il  peut  ainsi  obtenir  reste  assez  ambigTië.  Est-elle 
un  servage  très  doux  ?  ou  bien  un  affranchissement  gra- 
tuit, avec  établissement  sur  une  terre  qui  retient  l'affran- 
chi près  du  patron  !  Il  semble  qu'elle  soit  à  la  fois  l'un  et 
l'autre  «u,  mieux,  qu'elle  ne  soit  ni  l'un  ni  l'autre,  parce 
qu'elle  ne  fait  pas  cesser  l'esclavage  par  un  acte  formel. 
C'est  devancer  les  temi)S  que  de  reconnaître  dans  VOdyssée 
ces  deux  conditions  intermédiaires  entre  la  serAàtude  et 
la  Liberté  :  le  servage  et  l'affranchissement  ;  mais  nier 
qu'elles  y  existent  en  germe,  c'est  se  refuser  à  discerner 
les  institutions  avant  leur  plein  épanouissement. 


CHAPITRE   III 

LE  TRAVAIL   HORS  DE  LA  FAMILLE 

§  1    —  Les  gens  de  métier  (démiurges) . 

Ceux  qui  travaillent  pour  le  public,  et  non  pas  seule- 
ment pour  leur  famille,  sont  appelés  dans  la  société  homé- 
rique démiurges.  Le  mot  s'entend  de  quiconque  met  son 
activité  au  service  du  public  {démos)  et  même,  dans  cer- 
tains pays,  des'  magistrats.  Il  convient  donc  à  tous  les 
gens  de  métier. 

Si  nous  connaissions  toutes  les  catégories  comiJrises 
dans  un  terme  aussi  général,  nous  saurions  par  là  même 
jusqu'où  était  poussée  vers  le  vni^  siècle  la  division  du 
travail.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  constater  qu'elle  n'allait 
pas  bien  loin  dans  les  villages.  Le  paysan  béotien  tisse 
encore,  au  temps  d'Hésiode,  son  cMton  et  sa  çhlaina,  fait 
ses  chaussures,  fabrique  ses  ustensiles,  son  chariot  et'  ses 
instruments  de  labom'  ;  mais  il  i)eut  en  être  ainsi  datis  les 
exploitations  rurales  des  pays  oii  les  villes  industrielle.^ 
IDratiquent  une  division  du  travail  déjà  savante.  Voyons 
donc  de  plus  près  les  occupations  des  démiurges. 

Certains  travaux  sont  exclus,  qui  conservent  leur  carac- 
tère iiurement  domestique.  Ce  sont  :  la  préparation  des 
aliments  (y  comx)ris  la  mouture  et  la  boulangerie),  la  pro- 
duction du  vêtement,  la  coupe  du  bois.  De  véritables 
professions,  il  s'en  trouve  quatre  énmnérées  dans  un  pas- 
sage de  V Odyssée  :  le  devin,  le  médecin,  le  chanteur  et  le 
chaq)entier.  Mais  cette  liste,  où  figm-ent  à  la  fois  les  profes- 
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sions  «  libérales  »  et  les  professions  manuelles,  est  certaine- 
ment incomplète. 

Dans  la  première  catégorie,  qui  comprend  tous  les  dis- 
ciples d'Apollon,  un  autre  passage  de  VOdyssée  clasçe 
formellement  les  protégés  d'Hermès,  les  hérauts.  On  voit 
ainsi  quatre  professions  libérales  en  voie  de  formation  ou 
déjà  constituées.  C'est  d'abord  la  divination  ou  mantiqiie. 
Que  des  bommes  se  soient  dits  capables  de  dévoiler  les 
secrets  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir,  le  fait  est  géné- 
ral. Ce  qui  est  particulier  à  la  Grèce,  c'est  qu'elle  n'a  ja- 
mais réservé  les  rapports  avec  la  divinité  à  une  caste 
sacerdotale.  Le  don  de  prophétie  peut  se  révéler  dans  la 
famille  :  le  plus  souvent,  Tintuition  se  fixant  en  une  espèce 
de  science,  les  devins  exercent  un  métier,  parfois  hérédi- 
taire. —  La  même  distinction  s'observe,  plus  nettement 
encore,  chez  les  chanteurs.  IjUliaûe  nous  représente  la 
période  où  les  membres  de  la  famille  dans  lem'  maison,  les 
guerriers  sous  leur  tente,  se  laissent  aller  à  de  libres  impro- 
visations. Mais  dans  VOdysséeonv oit  des  aèdes  de  profession. 
Les  aveugles  ont  particulièrement  cette  vocation  :  ren- 
fermés en  eux-mêmes,  s'ils  arrivent  qiTclquefois  à  la  clair- 
voyance intérieure  qui  fait  les  devins,  d'ordinaire  ils  con- 
sacrent leurs  longues  heures  d'isolement  à  la  musique,  et 
ces  autodidactes  (c'est  ainsi  qu'ils  se  qualifient)  acquiè- 
rent une  supériorité  qui  leur  assure  le  moyen  de  gagner  leur 
vie.  Ils  vont  de  ville  en  ville,  accueillis  avec  joie  dans  les 
salles  de  festin  ;  parfois  ils  sont  retenus  à  titre  définitif 
dans  les  palais.  Quelques-uns  jouissent  d'une  grande  répu- 
tation, comme  Phèmios  d'Ithaque  ou  Dèmodocos  cher 
aux  Phéaciens.  —  La  médecine  a  déjà  fait  de  remarquables 
progrès,  et  l'on  tient  le  médecia  en  gi-ande  estime.  Non 
que  l'art  de  guérir  soit  le  privilège  exclusif  des  professionnels  : 
une  femme  passe  pour  connaître  les  vertus  de  toutes  les 
I)lantes  ;  des  guerriers  réputés  pour  leur  habileté  à  panser 
les  blessés  n'en  sont  pas  moins  des  combattants.  ]\Iais 
certains  médecins  sont  des  gens  de  métier.  —  Les  hérauts 
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occupent  dans  la  société  une  place  importante.  Attachés 
à  la  personne  des  chefs,  ils  sont  les  représentants  sacro- 
saints  de  leur  autorité,  en  même  temps  que  les  exécuteurs 
dociles  de  leurs  ordres.  Ils  jouent  ainsi  un  rôle  politique 
et  religieux,  tout  en  faisant  office  de  pages.  Fonction- 
naires ou  serviteurs,  ils  sont  honorés  de  tous  et  inviolables. 
Leur  situation  matérielle  est  souvent  à  la  hautem'  de  leur 
situation  morale. 

Après  rénumération  des  professions  libérales,  la  liste 
de  VOdyssée  semble  ramener  tous  les  métiers  manuels  à 
celui  de  tectôn  ou  charpentier.  En  réalité,  elle  se  borne  à 
mentionner  le  tyi^e  d'artisan  le  plus  connu  et  le  plus  com- 
plexe. Mais  le  terme  qu'on  traduit,  faute  de  mieux,  par  le 
mot  de  charpentier  implique  bien  des  occupations  diverses, 
toutes  placées  sous  le  patronage  de  Pallas  Athènè,  depuis 
l'abatage  des  arbres  jusqu'à  la  construction  navale  et 
l'ébénisterie  d'art.  De  plus,  l'éiDoque  homérique  connaît 
plusieurs  autres  catégories  d'artisans. 

Il  y  a  un  travail  qui  ne  peut  être  exécuté  que  par  un 
homme  de  métier,  c'est  le  travail  de  la  forge.  Il  exige  une 
installation  relativement  compliquée  ;  celui  qui  la  possède 
n'en  peut  faire  profiter  autrui  qu'en  échange  d'une  rému- 
nération. La  métallurgie  demande,  d'aiUem'S,  une  habileté 
spéciale  qui  ne  s'acquiert  que  par  un  certain  apprentissage. 
Aussi  le  métier  de  forgeron  a-t-il  sa  place  marquée  dans  la 
division  du  travail  la  plus  rudimentaire.  Comment  donc 
le  travail  du  métal  n'am'ait-il  pas  constitué  une  profession 
là  où  le  travail  du  bois  en  constituait  une  "?  Effectivement, 
la  Grèce  homérique  connaît  le  chalkeus.  Dans  la  Société 
patriarcale  de  l'Olympe,  Hèphaistos  le  forgeron  ne  besogne 
pas  seulement  pour  sa  famille  ;  Thétis  vient  lui  comman- 
der une  armm'e  pom*  Achille. 

Le  travail  du  cuir  s'exécutait  pom"  la  plus  gTande  partie 
à  la  maison.  Le  propriétaii'e  fait  tanner  et  étirer  dans  sa 
com'  les  peaux  de  ses  bêtes.  Le  pâtre  se  fabrique  ses  san- 
dales. Cependant,  pour  les  objets  les  plus  finis,  cnémides, 
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cordes  d'arc,  casques  en  peau  de  belette,  manteaux  en 
peau  de  loup,  il  faut  déjà  un  spécialiste,  Tartisan  en  cuir 
(skytotomos).  Une  bourgade  de  Béotie  possède  un  véritable 
artiste,  qui  fabrique  le  fameux  bouclier  d'Ajax  ;  à  Schérie, 
une  maison  est  réputée  pour  sa  spécialité  de  ballons  rouges. 

Outre  le  charpentier,  le  forgeron  et  l'artisan  en  cidr,  les 
villes  de  l'épopée  ont  à  leur  service  le  potier  {l'érameus). 
En  tout,  la  cité  homérique  connaît  quatre  catégories  d'ar- 
tisans attachés  à  une  profession  qualifiée  :  ceux  qui  pro- 
duisent et  transforment  le  bois,  le  métal,  le  cuir  et  l'ar- 
gile l 

La  division  du  travail  reste  donc  encore  indécise.  Jamais 
dans  l'épopée  on  ne  perd  le  souvenir  du  temps  où  le  por- 
cher Eumée  bâtissait  ses  étables  et  fabriquait  ses  ^chaus- 
sures, où  son  maître  était  à  la  fois  laboureur,  maçon,  cou- 
vreur, bûcheron,  menuisier,  ébéniste,  ivoiiier,  orfèvre, 
sellier  et  constructeur  de  bateaux.  Entre  les  métiers  les 
limites  sont  vagues.  Le  bouclier  d'Ajax,  avec  ses  sept 
peaux  de  bœuf  revêtues  d'airain,  est  l'œuvre  de  Tychios, 
«  le  meilleur  des  corroyeurs  »  :  le  bouclier  de  Sarpédon, 
avec  sa  forte  carapace  de  cuir,  ses  lames  de  bronze  et  sa 
bordure  d'or,  est  sorti  des  mains  d'un  forgeron.  Même  en 
s'enfermant  dans  un  domaine  propre,  chaque  profession 

1.  Il  ne  s'agit  ici  que  des  métiers  (technai)  qui  demandaient  une 
habileté  technique  et  offraient  un  travail  exclusif  et  permanent.  Le 
métier  principal  était  plus  fréquent  :  plus  encore  le  métier  accessoire. 
Pour  les  distinguer  les  uns  des  autres,  peut-être  convient-il  d'attacher 
quelque  importance  à  la  terminaison  des  noms  qui  désignent  dans 
l'épopée  les  gens  de  métier,  eus  ou  os.  La  première  forme  indiquerait 
les  professions  exercées  de  banne  heure  à  titre  permanent  :  la  seconde 
(sauf  exception  pour  le  lectôn),  les  occupations  qui  auraient  été 
d'abord  accidentelles  et  temporaires,  mais  dont  quelques-unes  étaient 
lit- venues  des  professions  régulières.  Ainsi,  le  forgeron  [chalheus)  et  le 
potier  [kérameus)  auraient  exercé  un  métier  véritable,  à  l'instar  du 
pâtre  (nomeus)  et  du  péclieur  [lialieus],  et  bien  avant  le  corroyeur 
[skjjlotomos).  Au  reste,  qu'un  homme  soit  appelé  bûcheron  {hylotomos, 
dry lomos) ,  charron  (karmalopègos),  batteur  d'or  {chr>/sochoos),  tour- 
neur en  corne  (fcéraoxoos),  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  qu'il 
faille  voir  en  lui  le  représentant  d'une  profession  spécialisée  :  Hector 
n'est  pas  cocher  de  son  état  parce  qu'il  apparaît  sur  son  char  comme 
héniochos. 
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embrasse  une  multitude  de  métiers  futurs.  Hèphaistos,  le 
patron  des  forgerons,  est  en  même  temps  serrm'ier,  armu- 
rier, orfèvre  et  ciseleur  ;  le  chrysochoos  ou  batteur  d'or  ne 
se  distingue  pas  du  chalkeiis.  A  voir  manier  la  hache  par 
un  drytomos,  on  pourrait  s'imaginer  que  le  bûcheron  four- 
nit la  matière  première  aux  industries  du  bois  ;  mais  le 
nom  àliyloiomos  est  donné  au  guerrier  envoyé  à  la  corvée 
de  bois.  En  fait,  les  gens  de  métier  font  comme  les  parti- 
culiers qui  coupent  les  branches  et  les  troncs  dont  ils  ont 
besoin  :  le  charron  abat  un  peuplier  et  le  fait  sécher,  avant 
d'y  tailler  une  jante  de  roue  ;  le  charpentier  qui  veut  cons- 
truire un  bateau  va  prendre  ses  matériaux  dans  la  forêt. 
Bûcheron,  charron,  constracteur,  le  tedôn  fait  encore  tout 
ce  qui  est  du  bâtiment,  maçonnerie,  ébénisterie,  tournage 
et  ornementation.  C'est  lui  qui  montre  le  mieux  combien 
la  division  du  travail  est  radimentaire  à  l'époque  homé- 
rique. Le  forgeron,  le  potier  et  le  corroyeur  ont  du  moins 
chacun  sa  matière  première  ;  le  charpentier,  lui,  travaille 
le  bois,  mais  aussi  la  corne,  l'ivoire  et  même  la  pierre. 

Toutes  ces  professions  sont  ouvertes  à  tous.  Mais,  comme 
elles  exigent  des  connaissances  et  ime  expérience  qui  se 
transmettent  plus  facilement  en  famille,  le  fils  exerce 
volontiers  le  même  métier  que  le  père.  Le  cas  est  fréquent 
pour  les  professions  libérales  :  les  Mélampides  s'emparent 
de  la  divination,  et  les  Asclèpiades  de  la  médecine,  comme 
les  Homérides  fournissent  les  aèdes  les  plus  célèbres  ;  sou- 
vent la  charge  de  héraut  devient  un  monopole  de  famille, 
si  bien  qu'à  l'époque  historique  Eleusis  aura  encore  ses 
Kèrykes  et  Sparte  ses  Talthybiades.  Mais  chez  les  artisans 
aussi  le  talent  est  héréditaire  :  Phéréelos,  Thabile  construc- 
teur de  bateaux,  est  fils  du  charpentier  Hannonidès. 

Les  démiurges  sont  tous  des  hommes  libres.  D  n'y  a  pas 
un  exemple,  daivs  Vlïiade  et  dans  VOdyssée,  d'esclave 
s'adonnant  à  un  métier  qualifié.  Le  travail  des  démiurges 
n'a  donc  rien  d'humiliant.  A  ime  époque  où  la  noblesse 
et  la  richesse  sont  liées  à  la  propriété  foncière,  les  démiurges 
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sont  relégués  dans  la  classe  inférieure,  celle  des  «  gens  de 
peu  »  ;  ils  n'en  sont  pas  moins  entourés  de  considération. 
Dès  que  la  fortune  mobilière  commence  à  faire  figui'e, 
lem'  situation  s'améliore.  Ils  peuvent  s'enrichir  et  se 
hausser  d'autant  dans  l'estime  publique.  Les  devins  thé- 
saurisent et  méritent  parfois  le  titre  de  «  héros  ».  Les  aèdes 
sont  recherchés  partout  où  ils  passent  :  «  chez  tous  les 
hommes  de  la  terre,  ils  ont  droit  à  leur  part  d'honneur  et 
de  respect  ».  Les  hérauts  joignent  à  la  fortune  une  sorte 
d'illustration  ;  il  arrive  que  la  réputation  d'un  Talthybios, 
d'un  Stentor  leur  survive.  Même  dans  les  professions  ma- 
nuelles, il  est  possible  de  se  faire  un  nom  :  parmi  les  «  char- 
pentiers > ,  on  cite  dans  le  camp  des  Grecs  le  constructeur 
de  machines  Épeios,  à  Troie  le  constructeur  de  bateaux 
Phéréclos,  à  Ithaque  l'ébéniste  Icmalios  ;  parmi  les  «  for- 
gerons »,  l'orfè^a-e  Laerkès  à  Pylos  ;  parmi  les  «  corroyem-s  », 
le  fabricant  de  boucliers  Tycliios  à  Hylè  et  le  fabricant  de 
ballons  Polybos  à  Schérie.  La  renommée  des  démiurges 
dépasse  les  limites  de  leur  cité.  On  les  appelle  d'une  ville 
à  l'autre  pour  Texécution  d'une  tâche  ou  pour  une  instal- 
lation définitive.  Mais  les  démiurges  ne  travaillent  pas 
seulement  pom-  la  gloire.  Un  devin,  un  héraut  peut  gagner 
une  fortune  :  et  l'artisan  !  Quand  il  accepte  une  com- 
mande, il  travaille  dans  la  maison  de  son  patron.  On  lui 
fom-nit  la  matière  première,  on  l'entretient  largement,  on 
lui  prodigue  égards  et  honneurs  :  on  le  traite  en  hôte  de 
distinction  et,  comme  à  un  hôte,  on  lui  remet  des  cadeaux, 
chacun  eu  proportion  de  sa  richesse  et  du  service  rendu. 

Cependant,  si  l'on  essaie  de  se  faire  une  idée  d'ensemble 
sur  les  démiurges,  à  l'époque  homérique,  il  ne  faut  pas  se 
laisser  tromper  par  les  détails  qui  donnent  l'impression 
d'une  situation  favorable.  Les  gens  de  métier  ne  tiennent 
pas  une  place  considérable  dans  la  société.  Eéduite  par  le 
travail  domestique,  la  demande  n'était  pas  assez  forte 
pour  en  employer  un  grand  nombre  et  les  enfermer  dans 
des  sxîécialités  étroites.  Un  forgeron,  un  potier  suffisait  à 
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la  tâche  dans  une  grosse  bourgade.  Les  charpentiers  et  les 
corroyenrs  étaient  connus  à  de  grandes  distances  parce 
qu'il  n'en  existait  point  partout  ;  ils  étaient  appelés  poiu* 
des  travaux  d'importance  exceptionnelle,  et  c'est  préci- 
sément la  rareté  des  circonstances  oii  l'on  recourait  à  leur 
talent  qui  les  rehaussait  au  niveau  des  devins,  des  aèdes, 
des  médecins  et  des  hérauts.  Pour  vivre  de  leur  métier,  ils 
devaient  se  déplacer,  et  on  les  honorait  d'autant  plus 
qu'ils  avaient  moins  de  concurrents.  La  valeur  person- 
nelle des  démiurges  ne  prouve  pas  l'importance  de  leur 
classe. 

I  2.  —  Les  mercenaires  (thètes). 

Bien  au-dessous  des  démiurges,  se  formait  peu  à  peu 
une  hmnble  classe  de  travaiUem's. 

D'un  bout  à  l'auti'e  du  monde  hellénique,  roulait,  bal- 
lottée par  la  misère  ou  par  le  goût  du  nouveau,  une  masse 
de  vagabonds.  A  côté  de  quelques  esclaves  en  fuite, 
c'étaient  surtout  des  bannis  et  des  aventuriers,  les  ims 
rejetés  par  leur  famille,  les  autres  poursuivis  par  la  ven- 
geance du  sang.  Tous  ces  gens-là  étaient  libres  ;  mais  ils 
avaient  fort  à  faire  pour  défendre  leur  existence.  Sans 
foyer,  on  ne  comx)tait  pas  comme  citoyen,  on  n'avait 
aucun  droit.  L'étranger  surtout  était  dénué  de  tout  re- 
cours contre  les  offenses  les  plus  graves  et  les  traitements 
les  plus  cruels,  parce  qu'il  n'avait  pas  sa  valeur  d'homme. 

Comment  vivre  alors  ?  «  Le  maudit  estomac  dorme  de 
vilains  soucis,  quand  on  est  errant  en  proie  aux  priva- 
tions et  à  la  souffrance.  »  Pour  beaucoup,  la  ressource 
ordinaire  était  la  mendicité.  Ce  qu'on  en  voit  passer  dans 
VOdyssée,  de  ces  chemineaux  hâves,  maigres,  affamés, 
sordides  !  Ils  parcourent  la  campagne,  courbés  sur  leur 
bâton,  une  besace  rapiécée  sur  l'éxiaule.  Dans  la  ville,  ils 
vont  de  maison  en  maison  :  usant  leur  échine  contre  les 
montants  des  portes,  ils  attendent  qu'on  leur  jette  les 
miettes  du  repas  ou  qu'on  leur  permette  de  faire  le  tour  de 


38  LA  PÉRIODE  HOMÉRIQUE 

la  table.  La  nuit  venue,  ils  se  retirent  dans  la  galerie  publi- 
que, la  leschè,  ou,  l'hiver,  dans  la  forge  toujoui's  chaude.  En 
général,  on  n'est  pas  dur  pour  ces  malheureux  :  ils  sont  les 
envoyés  et  les  protégés  de  Zeus.  Mais  la  pitié  d'autrui  n'est 
pas  une  garantie.  Les  mendiants,  à  l'époque  homérique,  sont 
exposés  aux  insultes,  aux  violences  ;  il  leur  anive  d'être 
jetés  sm'  un  bateau  à  fond  de  cale  et  vendus  à  l'étranger. 

Il  Y  en  avait  à  qui  une  pareille  condition  ne  déplaisait 
pas.  Tout  travail  leur  était  tellement  odieux,  à  ceux-là, 
qu'ils  préféraient  encore  cette  vie  de  privation  convoi- 
teuse,  avec  ses  bonnes  fortunes  de  gloutonnerie.  La  men- 
dicité était  pour  eux  un  métier.  Ils  en  possédaient  les 
finesses  et  les  ruses.  Ils  connaissaient  les  heures  iiropices  ; 
ils  avaient  lem'  répertoire  d'histoires  pitoyables.  Quand 
l'un  d'eux  avait  trouvé  un  bon  i)oste,  il  en  revendiquait  la 
jouissance  exclusive  et  faisait  le  coup  de  poing  pour  le  garder. 
Les  grandes  maisons  avaient  ainsi  leur  parasite  attitré  :  au 
palais  d'Ulysse  est  attaché  Iros,  le  type  du  professionnel. 

Mais  la  majorité  des  pauvres  gens  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  gagner  leur  vie  avec  leurs  bras.  On  répu- 
gnait à  passer  pom'  «  un  être  incapable  de  tout  travail  et 
de  tout  effort,  simple  fardeau  de  la  terre  ».  C'est  dans  cette 
tourbe  de  sans-travail  que  les  propriétaires  et  les  chefs  de 
maison  cherchaient  les  travailleurs  dont  ils  avaient  besoin  en 
dehors  de  leur  personnel  ordinaire  et  qu'on  appelait  les  thètes. 

Les  thètes  sont  donc  des  hommes  libres  qui  se  louent  à 
titre  de  gagistes.  La  cause  de  l'engagement  peut  être  un 
délit.  En  un  temps  où  la  propriété  n'était  pas  encore 
généralement  personnelle,  l'offenseur  ne  pouvait  souvent 
dédommager  l'offensé  que  par  une  certaine  somme  de 
travail.  Mais,  la  plupart  du  temps,  les  thètes  sont  de  pau- 
vres hères  qui  entrent  en  service  faute  de  possédei'  une 
terre  ou  d'exercer  un  métier  qualifié.  Quelle  que  soit 
l'origine  de  l'engagement,  les  effets  qu'il  crée  sont  identi- 
ques :  l'emiîloyem'  et  le  thète  se  lient  par  un  véritable 
contrat  de  location  de  travail. 
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C'est  l'élevage  qui,  de  beaucoup,  demandait  le  plus  grand 
nombre  de  mercenaires.  Dans  les  bergeries  d'Ithaque, 
aux  esclaves  se  mêlent  des  «  étrangers  »  engagés.  Lors- 
que Ulysse  se  présente  sous  les  dehors  d'un  mendiant,  le 
I)asteui'  Emnée  voudrait  bien  le  garder  comme  auxiliaire, 
et  le  chevrier  Mélantheus  lui  propose  de  servir  «  comme 
gardien  d'étables,  balayem'  de  cour  ou  i)our  porter  la  ver* 
dure  aux  chevreaux  ».  —  L'exploitation  des  gTandes  pro- 
priétés fournissait  aussi  des  occupations  midtiples  aux 
ti^availlem's  du  dehors.  Le  prétendant  Eurymachos  fait 
des  offres  à  Ulysse  en  ces  termes  :  «  Étranger,  si  tu  voulais 
servir  comme  thète,  je  t'engagerais  sur  la  partie  reculée 
de  mon  domaine  pour  construire  des  murs  de  pierres 
sèches  et  planter  des  arbres.  »  Dans  une  scène  de  moisson, 
ce  sont  des  mercenaires  qui  manient  la  faucille  et  font  le 
bottelage.  Même  la  petite  culture  avait  besoin  d'ouvriers 
à  gages.  Il  est  question  dans  l'Odyssée  de  l'ouvrier  agTi- 
cole  obligé  de  travailler  pour  autrui  et  se  mettant  au  ser- 
vice du  paysan  pauvre  qui  défriche  un  coin  de  terre.  — 
L'industrie  demandait  beaucoup  moins  de  bras  merce- 
naires. On  voit  cependant  Poséidon  bâtir  les  mm's  de 
Troie  au  service  de  Laomédon,  et  des  hommes  libres  tanner 
une  peau  pom*  un  maître.  —  Enfin,  il  y  avait  des  tbètes 
attachés  aux  grandes  famiUes  pom-  tous  les  services. 
Quand  Télémaque  est  parti  pour  Pylos,  on  se  demande 
s'il  a  emmené  comme  ramem's  «  des  thètes  et  des  esclaves 
à  lui  n.  A  un  moment,Ulysse  fait  mine  de  vouloù'  se  mettre 
à  la  disposition  des  prétendants  :  «  Je  ferai 'vite  et  bien 
tout  ce  qu'ils  voudront,...  allumer  le  feu,  fendre  le  bois 
sec.  découper  la  viande,  la  gi-iller,  verser  le  vin.  m'acquitter 
de  tous  les  services  que  les  petits  rendent  aux  graud.s.  » 

Les  femmes  n'entraient  guère  au  service  chez  les  autres 
que  pom-  le  travail  domestique.  Si  elles  vont  aux  champs, 
c'est  pom-  i)réparer  le  repas  des  moissonneurs.  Les  palais 
renferment  autant  de  servantes  libres  que  d'esclaves. 
Elles  sont   quelquefois  nourrices  ;   le  plus   souvent  elles 
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servent  à  table,  font  les  lits,  préparent  les  bains,  s'occu- 
pent du  blanchissage  et  emploient  le  reste  du  temps  à 
filer  et  à  tisser.  Mais  il  arrive  que  le  personnel  ordinaire 
de  la  maison  ne  suffise  pas  à  la  tâche  et  qu'on  fasse  venir 
du  dehors  une  pauvre  feimne  pour  filer  la  laine. 

Les  conditions  de  l'engagement  variaient  au  gré  des 
parties.  Certaine  ouvrages  étaient  exécutés  à  forfait  : 
Augias  fait  nettoyer  ses  étables  par  Héraclès  ;  on  retient 
des  ouvriers  pour  faire  la  moisson  ou  pom'  tanner  ime 
peau.  En  général,  le  louage  de  travail  avait  une  dm'ée 
précise  :  Poséidon  et  Apollon  servent  Laomédon  un  an  ; 
Héraclès  reste  chez  Omphale  trois  ans  ;  Cadmos  doit 
s'engager  envers  Ares  pour  la  période  dite  «  perpétuelle  », 
qui  cesse  en  réalité  au  bout  de  huit  ans.  Mais  aucun  indice 
ne  fait  supposer  qu'il  y  eût  un  terme  fixé  pour  le  ser\'ice 
domestique.  En  tout  cas,  ce  terme  était  indéfiniment 
renouvelable.  Les  grandes  maisons  avaient  ainsi  un  per- 
sonnel permanent  de  thètes  et  de  servantes,  aussi  bien 
que  d'esclaves.  A  la  façon  dont  la  langue  homérique  em- 
ploie le  mot  «  thète  »,  on  dirait  que  la  durée  de  l'engagement 
entrave  déjà  la  liberté  du  thète  et  le  lie  à  son  patron. 

La  rémunération  du  travail  était  toujours  stipulée  de 
la  façon  la  plus  nette  :  on  avait  droit  à  des  gages,  à  «  un 
salaire  fixé  d'avance  ».  Comme  tous  les  paiements  à  cette 
époque,  celui-ci  ne  pouvait  se  faire  qu'en  natm^e.  Augias 
promet  à  Héraclès  la  dîme  du  bétail.  On  a  ainsi  l'habi- 
tude, dans  toutes  les  sociétés  oii  l'économie  est  encore 
simple,  de  laisser  aux  mercenaii-es  une  part  des  fruits  ou 
du  croît.  On  fait  probablement  de  même  pour  les  matières 
qu'ils  travaillent,  pom*  les  objets  qu'ils  fabriquent.  Cette 
part  n'est  jamais  considérable.  Une  filandière,  dans  VKiade, 
a  grand'])eine  à  nourrir  ses  enfants  avec  son  «  chétif  sa- 
laire ».  Si  encore  le  gagiste  pouvait  compter  sur  la  parole 
donnée  !  Mais  la  seule  rémunération  dont  il  soit  sûr,  c'est 
l'entretien.  La  plupart  du  temps,  c'est  même  la  seule  qui 
soit  due.  «  Veux- tu  être  thète  chez  moi  ?  »  dit  un  proprié- 
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taire  à  un  mendiant.  «  Je  t'offre  des  conditions  honnêtes. 
Je  te  fournirai  à  manger  à  discrétion,  je  t'habillerai  et  te 
donnerai  les  chaussures.  »  Quand  Ulysse  feint  de  vouloir 
entrer  au  service  des  prétendants,  il  ne  demande  que  '<  les 
repas  m.  Il  n'y  a,  d'ailleurs,  pas  à  trop  compter  sur  une  nourri- 
ture substantielle  et  variée.  Pour  engager  un  garçon 
comme  chevrier,  on  lui  promet,  avec  une  ironie  méchante, 
qu'il  «  prendra  de  l'embonpoint  à  boire  du  petit-lait  ». 
Les  journaliers  eux-mêmes  n'ont  rien  de  plus  qu'une  bonne 
pension  pendant  quelques  jours.  Tandis  que  les  moisson- 
neurs travaillent  ferme,  on  tue  pour  eux  im  grand  bœuf  : 
ce  festin  est  tout  leur  salaire.  Télémaque,  partant  pour 
Pylos,  embarque  la  farine  et  le  pain  nécessaires  à  ses 
matelots  ;  de  retour,  il  les  réunit  en  un  banquet,  et  tout 
est  dit. 

La  situation  des  gens  à  gages  est  donc  bien  précaire  et 
bien  basse  à  l'éx)oque  homérique.  Une  seule  catégorie  de 
mercenaires  peut  arriver  à  une  condition  himible  encore, 
mais  tolérable  ;  ce  sont  les  servantes  de  grande  maison. 
Sans  doute  on  les  confond  avec  les  esclaves.  3Iais  les  cor- 
vées les  plus  fatigantes  leur  sont  épargnées.  Elles  se  consi- 
dèrent comme  de  la  famille.  Celles  qu'on  appelle  par  leur 
nom  et  le  nom  de  leur  père  sont  des  personnes  de  naissance 
honorable  qui  méritent  des  égards.  Xausicaa  chante  et 
joue  avec  ses  suivantes.  Dans  les  palais,  une  intendante 
est  X)lacée  à  la  têt€  des  autres  servantes,  avec  une  mission 
de  confiance  ;  mais  de  pareilles  situations  sont  rares. 

Si  le  service  domestique  faisait  vivre  un  assez  gi-and 
nombre  de  femmes,  et  quelques-unes  convenablement, 
en  général  le  salariat  rudimen taire  des  temps  homériques 
n'offrait  aux  pau\Tes  qu'ime  ressource  insuffisante.  Les 
thètes  sont  nommés  avec  les  esclaves.  De  fait,  ils  sont 
occupés  aux  mêmes  travaux  ;  leur  condition  matérielle 
est  la  même,  avec  la  sécm"ité  du  lendemain  eu  moins  et  la 
propriété  de  leur  corps  en  plus.  Ils  sortent  de  la  masse  des 
mendiants  et,  à  l'expiration  de  leur  engagement,  ils  y 
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rentrent  ;  ils  n'ont  fait,  dans  l'intervalle,  que  se  livrer  à 
une  occupation  plus  pénible  et  parfois  moins  lucrative. 
Toute  leur  supériorité  vient  d'une  liberté  périlleuse.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  douloureux  dans  leur  existence,  c'est 
qu'ils  ne  sont  sûrs  de  rien.  Le  contrat  qui  les  lie  ne  lie  pas 
remploj-eui'  ;  car  il  n'y  a  pas  de  droit  contre  la  force.  Que 
faii-e,  si  le  maître  ne  tient  pas  sa  parole  1  Quand  Apollon 
et  Poséidon  ont  achevé  leur  année  de  service,  Laomédon 
leur  refuse  tout  salaire  et  les  menace,  s'ils  ne  déguerpis- 
sent au  plus  vite,  de  lem-  couper  les  oreilles  :  les  deux  mal- 
heureux repartent  l'âme  ulcérée  et  les  mains  vides.  Et 
quelles  précautions  prendi*e  ?  On  voit  bien  Héraclès  se 
faire  avancer  -par  Omphale  ses  trois  années  de  gages  en 
recom'ant  au  subterfuge  d'une  vente  fietiA^e  ;  mais  le  cas 
est  exceptionnel.  Les  thètes  n'ont  à  compter  que  sur  une 
bonne  foi  souvent  défaillante.  La  liberté  même,  leur  unique 
fierté,  ne  leur  est  pas  garantie.,  Ils  risquent,  tout  comme 
les  mendiants,  d'être  mis  aux  fers  et  vendus  conmie  esclaves 
dans  une  Hé  lointaine. 

On  comprend  quelle  profonde  détresse  cachait  une 
pareille  existence.  Quand  Achille  aux  enfers  exprime  son 
désespoir  de  n'être  plus  parmi  les  vivants,  il  veut  opposer 
à  l'ombre  la  plus  illustre  la  plus  misérable  des  créatures 
humaines,  et  voici  ce  qu'il  trouve  à  dire  :  «  J'aimerais 
mieux  travailler  conmie  mercenaire  dans  les  champs  d'au- 
trui,  chez  un  houune  sans  patrimoine  et  dénué  de  ressour- 
ces. »  Pour  se  résigner  à  une  condition  aussi  lamentable, 
il  fallait  être  durement  pressé  par  le  besoin.  Celui  qui 
l'acceptait  avait  juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim  tout 
le  temps  qu'il  travaillait.  Si  la  filandière  de  Vlllade  par- 
vient encore  à  gagner  le  pain  de  ses  enfants,  le  temps  est 
proche  où  les  paysans  ne  voudront  i)lus  que  des  journa- 
liers et  des  filles  de  ferme  célibataires.  Jusqu'au  vnie  siè- 
cle, les  gens  qui  n'avaient  ni  terre  ni  métier  qualifié  for- 
maient dans  la  société  un  rebut  dont  rien  ne  pouvait  ni 
diminuer  la  masse  ni  améliorer  le  sort. 


CHAPITRE   IV 

LEVAGE   ET  L'AGRICULTURE  v 

§  1 .  —  L'élevage. 

Durant  la  période  des  migrations,  la  Grèce  fut  conti- 
nuellement traversée  par  des  peuplades  q^ii  traînaient 
avec  elles  leurs  troupeaux  et  ne  pouvaient  avoir  de  goût 
pom'  l'agriculture.  Thucydide  décrit  en  traits  sobres  et 
rapides  ces  siècles  lointains  oii  «  chacun  exploitait  le  sol 
uniquement  dans  la  mesure  de  ses  besoins,  sans  posséder 
de  suri)lus,  sans  même  faire  de  plantations  »,  et  oà  (c  la 
meillem-e  terre  était  celle  qui  changeait  le  plus  souvent  de 
maître  ».  A  plus  forte  raison,  les  contemporains  d'Homère 
conservent-ils  nettement  le  souvenir  d'une  époque  qui  ne 
connaissait  d'autre  richesse  que  le  bétail  :  les  Cyclopes 
sont  pour  eux  le  type  des  hommes  qui  ne  mangent  pas  de 
fi'oment.  Si,  dans  les  temps  épiques,  les  champs  et  les 
plantations  conmiencent  à  s'étendi'e,  les  terrain^  de  pâture 
continuent  d'occuper  la  plus  grande  partie  du  sol.  Les 
herbages  n'ont  même  pas  tendance  à  se  réduire,  bien  au 
contraire  :  car,  entamés  sur  certains  points  par  les  em- 
prises de  l'agriculture,  ils  gagnent  ailiem's  aux  dépens  de 
la  forêt  et  de  la  brousse,  que  dévastent  la  hache  des  bûche- 
rons, la  dent  des  bêtes  et  d'immenses  incendies. 

L'économie  rm-ale  de  l'époque  homérique  tUstingue 
deux  sortes  de  imturages  :  ceux  de  la  i)laiue  et  ceux  de  la 
montagne.  Au  delà  des  parties  cultivées  et  plantées  qui 
entom'ent  les  agglomérations  et  les  maisons  isolées,  s'étend 
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la  fi'iche  lointaine,  la  résejrve,  Veschatiè.  Les  domaines  sont 
ainsi  environnés  de  terrains  vagues,  et  le  temtoire  d'un 
village  ou  d'une  cité  a  toujours  sa  bordure  de  forêts  ou  de 
vaines  pâtures.  A  Ithaque,  le  voyageiu*  qui  débarque 
trouve  devant  lui  de  vastes  espaces  où  broutent  les  trou- 
peaux et  où  s'élèvent  quelques  huttes  contiguës  aux  éta- 
bles.  Le  berger  couche  souvent  à  la  belle  étoile;  s'il  regagne, 
le  soir,  une  cabane  abritée  dans  un  vallon,  il  n'a  pas  de 
voisins.  Plus  encore  que  la  plaine,  la  montagne  présente 
de  vastes  herbages  entourés  de  forêts.  Le  pâtre  de  l'épopée 
entend  mugir  les  torrents  dans  la  vallée  et  redoute  les 
brumes  «  propices  aux  larcins  >;  dont  le  vent  du  Nord  enve- 
loppe les  hauteurs. 

Dans  V Iliade,  les  bergers,  rois  ou  paysans,  mènent  lem'S 
troupeaux  où  ils  veulent,  en  toute  liberté  :  les  pâtm-ages, 
surtout  ceux  de  la  montagne,  sont  généralement  des  pro- 
priétés collectives.  Quand  le  poète  énumère  les  biens  d'un 
particulier,  jamais  il  n'y  comprend  de  pacages,  bien  qu'il 
ait  grand  soin  de  faire  le  dénombrement  du  bétail.  Pas  de 
prairies  non  plus  dans  les  enclos  octroyés  à  titre  de  récom- 
penses publiques.  Il  existera  encore  au  v^  siècle  des  pâtu- 
rages de  montagne  qui  n'am^ont  pas  subi  d'appropriation 
individuelle  ;  ils  étaient  nombreux  dans  le  passé  lointain 
de  la  Grèce. 

Cependant  on  voit  dans  VOdyssée  une  bonne  x)artie  des 
pâtm-ages  communaux  se  constituer  en  propriétés  privées. 
Le  roi  d'Ithaque  a  quarante-huit  troupeaux  sur  le  conti- 
nent. Possède- t-il  des  pacages  ou  un  simple  droit  de  pâ- 
ture ?  De  toute  façon,  voilà  des  i)acages  où  la  jouissance, 
tout  au  moins,  a  cessé  d'être  commune.  Dans  File  même, 
Veschatiè  royale  est  si  vaste,  qu'un  étranger  ne  peut  la  tra- 
verser sans  guide  :  sur  toute  cette  smiace,  métaii'ies  et 
pâtres  appartiennent  au  roi,  et  tout  indique  une  instal- 
lation définitive.  Déjà  même  le  propriétaire  de  ces  pacages 
a  fait  mettre  en  cultm-e  par  ses  gens  les  parties  les  i)lus 
fertiles,  tant  il  est  vrai  que  son  droit  iiaraît  incontestable  ! 
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Cette  appropriation  progressive  des  pâturages  est  iiii  fait 
général.  Chaque  prétendant  a  son  escliaiiè,  et  l'un  d'eux 
s'y  est  taillé  un  verger  clos.  La  grande  propriété  se  forme 
ainsi  en  vue  de  l'élevage,  aux  dépens  des  biens  commu- 
naux et  au  profit  de  quelques  familles. 

La  plus  remarquable  de  ces  exploitations  est  celle  qui 
appartient  à  Ulysse.  «  iSTul  chef,  dit  Eumée,  ne  possède  de 
pareilles  richesses,   ni  sur  le  continent  ni  dans  Ithaque 
même,  et  vingt  hommes  réunis  n'en  rassembleraient  pas 
autant.  »  Xous  en  avons  l'inventaire.  «  Sur  le  continent 
douze  troupeaux  de  bœufs,  autant  de  bergeries,  autant 
d'étables  à  porcs,  autant  de  larges  étables  à  chè^Tes,  le 
tout  gardé  par  des  étrangers  ou  des  esclaves  ;  à  Ithaque, 
dans  les  pâturages  de  la  réserve,  onze  forts  troupeaux  de 
chèvres  et  douze  de  porcs  »  :  au  total,  soixante-douze  trou- 
peaux.  Quoique  décimés  par  les  prétendants,  les  porcs 
sont  encore  au  nombre  de  cinquante  femelles  pleines  et 
de  trente  mâles  par  troupeau  ;  le  troupeau  normal  est  donc 
de  cent  têtes,  et  l'on  peut  évaluer  à  sept  ou  huit  mille 
têtes  le  cheptel  d'Ulysse.  Les  douze  porcheries  d'Ithaque 
couvrent  toute  une  éminence,  avec  lem^s  murs  en  pierre, 
leurs  palissades  et  leurs  haies  vives.  Dans  le  voisinage, 
s'élèvent  les  cabanes  des  x)orchers  et  la  confortable  maison 
de  leur  chef.  Le  personnel  est  fortement  organisé.  Il  com- 
prend six  équipçs,  une  par  douzaine  de  troupeaux.  Chaque 
équip.e  a  un  effectif  de  quatre  hommes,  sous  les  ordres 
d'un  surveillant.  En  tout  vingt- quatre  pâtres  et  six  chefs. 
Chaque  pâtre  garde  de  240  à  300  bêtes.  Cinq  bergers  suffi- 
sent aujomd'hui  à  mener  un  troupeau  de  1. 800  moutons  ; 
on  n'était  pas  trop  éloigné  de  ces  chiffres  à  l'époque  homé- 
rique. Mais,  outre  les  pâtres,  il  faut  encore  poux  le  service 
des  étables  un  certain  nombre  de  valets  :  chaque  groupe 
d'étables  a  son  gardien  et  son  balayeur.  L'exploitation 
d'Ulysse    emploie    donc    ime    quarantaine    d'hommes    à 
l'élevage. 

La  vie  des  pâtres  est  assez  dm-e.  Tant  que  la  saison  le 
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permet,  le  troupeau  reste  en  plein  air.  En  été,  le  petit  bé- 
tail sort  à  l'aube  et  rentre  au  crépuscule,  tandis  que  les 
bœufs  passent  la  nuit  dehors  et  regagnent  l'étable  au  petit 
jour.  11  faut  être  sans  cesse  aux  aguets,  par  crainte  des 
voleiu-s  ou  des  oiseaux  de  proie.  Le  soir,  pour  écarter  les 
rôdeurs  et  les  bêtes  féroces,  on  aUume  de  grands  feux. 
Pendant  que  les  jeunes  porchers  s'endorment,  Eumée 
s'enveloppe  d'un  grand  manteau,  prend  ses  armes  et  va 
faire  sa  tournée  dans  les  ténèbres.  Le  pâtre  doit,  d'ailleurs, 
comme  le  garçon  d'étable,  couper  l'herbe  et  la  verdure 
pom'  l'hiver  ;  il  choisit  et  tue  les  bêtes  pour  la  boucherie  ; 
il  fait  subir  aux  peaux  les  premières  préparations. 

Pour  les  bêtes  destinées  au  labour,  à  la  boucherie  et  à  la 
production  laitière,  les  gi-ands  propriétaires,  à  partir  d'une 
certaine  époque,  se  bornent  à  un  rôle  de  surveillance.  Il 
n'en  Qst  pas  de  même  pour  les  chevaux.  L'élevage  du  che- 
val est,  non  pas  seulement  une  richesse,  mais  un  luxe,  un 
sport  et  une  garantie  de  supériorité  militaire.  Les  nobles 
s'occupent  avec  soin  de  leur  écurie.  On  donne  aux  bêtes 
de  l'orge  ou  du  blé  ;  Andromaque  va  porter  elle-même  aux 
coursiers  d'Hector  du  froment  et  du  vin.  Le  plus  souvent 
j)ossible  on  met  les  chevaux  au  vert,  dans  des  prés  de  choix: 
d'Ithaque,  im  des  prétendants  envoie  ses  juments  jusqu'en 
Élide  ;  dans  les  prés  inondés  que  domine  le  mont  Ida,  sont 
lâchés  d'innombrables  troupeaux  de  chevaux.  Les  pro- 
priétaires pratiquent  le  dressage  et  portent  avec  fierté 
des  noms  qui  rappellent  cette  passion  ;  ils  améliorent  les 
races  par  d'habiles  croisements.  Un  chiffre  montre  la  va- 
leur économique  de  cet  élevage  :  Érichthonios  de  Darda- 
nie,  «  le  plus  opulent  des  mortels  »,  passait  pom*  nourrir 
trois  mille  poulinières  avec  leurs  poulains.  Un  fait  en 
prouve  l'importance  sociale  :  dans  la  plupart  des  cités, 
de  l'Ionie  à  la  Sicile  et  de  la  Thessalie  à  Cyrène,  l'aristo- 
cratie foncière  sera  formée  des  «  Chevaliers  »  {Hippeîs) 
ou  «  Éleveurs  de  chevaux  »  [Hippohoies). 

En  face  des  exploitations  oti  l'élevage  se  fait  en  grand, 
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l'antre  de  Poljq^lième  nous  présente  le  spectacle  plus 
modeste  de  la  laiterie  modèle.  «  Nous  enti'ons,  et  nous 
admirons  tout  ce  qui  frappe  nos  regards.  Les  claies  s'affais- 
sent sous  le  poids  des  fromages.  Les  parcs  'sont  pleins 
d'agneaux  et  de  chevreaux  parqués  par  séries  :  ici  les  plus 
âgés,  là  les  moyens,  jjIus  loin  les  noureau-nés.  Enân  les 
terrines  regorgent  de  petit-lait,  près  des  jattes  à  traire.  »• 
Le  maître  de  céans  arrive.  Aussitôt  il  se  met  au  travail. 
«  Il  s'assied,  trait  en  ordre  les  brebis  et  les  chèvres  bêlantes, 
et  près  de  chacune  d'elles  place  ses  petits.  Ensuite  il  fait 
cailler  la  moitié  du  lait  éblouissant  de  blancheur  et  le 
recueille  dans  des  corbeilles  tressées.  L'autre  moitié  reste 
dans  les  vases.  Il  la  réserve  pour  la  boire  à  souper.  » 

Aux  ressources  de  l'élevage  les  Grecs  de  l'époque  homé- 
rique joignent  celles  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  La  chasse 
fut  longtemps  une  nécessité  dans  un  pays  couvert  de 
forêts  et  infesté  de  bêtes  sauvages.  La  légende  conserve 
le  souvenir  des  battues  opérées  par  les  héros.  Plus  tard, 
on  chasse  par  plaisir,  et  aussi  par  intérêt,  pour  se  procurer 
de  la  venaison,  des  cornes  de  chè^Te  sauvage,  des  défenses 
de  sanglier,  des  peaux  de  loup.  Les  chasseurs  font  le  par- 
tage du  butin  comme  les  guerriers  et  les  pirates  :  le  chef 
prélève  une  pièce,  et  le  reste  est  divisé  en  parts  égales. 

Les  nobles  ne  vont  pas  à  la  pêche  ;  c'est  bon  pour  les 
gens  sans  ressources.  Le  poisson  est  un  mets  dédaigné.  11 
faut  que  les  comx)agnons  d'Ulysse  ou  deMénélas  sentent  «  la 
faim  leur  tenailler  les  entrailles  »  ï)om'  se  décider  à 
prendre  oiseaux  et  ijoissons,  «  tout  ce  qui  lem*  tombe  sous 
la  main  ».  Cependant  les  eaux  poissonneuses  de  la  mer 
Egée  devaient  forcément  attirer  la  population  de  la  côte. 
Parmi  toutes  les  bénédictions  répandues  -sm-  un  peuple 
par  la  vertu  d'un  bon  roi,  VOdyssée  mentionne,  après  les 
riches  moissons  et  les  arbres  pliant  sous  les  fruits  et  la  fécon- 
dité des  brebis,  cette  consolation  des  petits  :  «  la  mer  qui 
abonde  en  poissons  ». 

La  chasse   et  la  pêche  tiennent   une  place  restreinte 
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dans  la  société  homérique;  l'élevage  prime,  avec  l'agri- 
cultm'e,  toiLS  les  autres  facteurs  économiques.  Ses  produits 
constituent  le  fond  de  l'alimentation.  Les  héros  de  VIliade 
et  de  VOdyssée  sont  grands  mangeurs  de  viande.  Agamem- 
non,  dans  une  cérémonie,  tue  un  bœuf  gras  de  cinq  ans, 
le  dépèce  et  le  met  à  la  broche.  Pom-  faire  honneur  à  ses 
hôtes,  Achille  découpe  sur  un  billot  des  filets  de  brebis, 
de  chèvre  et  de  porc,  qu'il  fait  rôtir  par  Patrocle.  Les 
pâtres  d'Ulysse  amènent  tous  les  matins  les  bêtes  grasses 
au  palais  et  se  réservent  les  gorets.  Une  bonne  grillade 
figure  à  l'ordinaire  sur  toutes  les  tables.  Le  laitage  aussi  : 
on  boit  le  lait  de  chèvre  et  de  brebis  ;  on  mange  du  fro- 
mage en  abondance,  frais  ou  dur.  Plus  encore  qu'à  l'ali- 
mentation, l'élevage  subvient  à  l'habillement  :  les  cliitons 
sont  en  laine  ;  les  casquettes,  les  manteaux  et  les  couver-- 
tures  de  lits,  en  peau  de  chèvre  ou  de  mouton  ;  les  chaus- 
sures, les  guêtres  et  les  gants,  en  peau  dB  vache.  Ajoutons 
les  services  que  bœufs  et  tam^eaux,  chevaux  et  mulets 
rendaient  comme  bêtes  de  trait.  *0n  comprendra  poui-quoi 
la  ricliesse  se  calculait  par  têtes  de  bétail,  pourquoi  le 
bœuf  était  Tunité  de  valem'  ;  on  concevra  que  l'éleveur 
ait  été  plus  que  tout  autre  capable  d'entretenir  un  grand 
nombre  de  personnes  et  se  soit  placé  au  premier  rang. 

§  2.  —  L'agriculture. 

Si  le  pâturage  garde  dans  la  campagne  homérique  toute 
son  importance,  il  ne  fait  cependant  qae  compenser,  par 
empiétement  sur  la  forêt,  les  pertes  qu'il  subit  par  l'exten- 
sion du  champ  cultivé.  Dès  qu'elle  est  établie  sm'  le  sol  de 
la  Grèce,  la  race  hellénique  pratique  la  vie  sédentaire  et 
s'adonne  à  ragricultm'e.  Aux  temps  épiques,  les  Grecs 
comptent  depuis  longtemps  parmi  les  hommes  «  mangeurs 
d'orge  ».  Pour  eux,  l'agriculture  est  à  l'origine  de  toute 
civilisation.  Ils  méprisent  comme  des  sauvages  les  êtres 
misérables  qui  ne  travaillent  pas  la  terre.  Si  les  Cyclopes 
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sont  «  des  hommes  superbes  et  sans  lois  »,  c'est  que,  «  se 
fiant  aux  dieux,  ils  ne  labourent  x)as  de  champs  et  ne 
sèment  de  leurs  mains  aucune  plante  ».  Les  Grecs  feront 
de  Dèmèter  la  Thesmophoros,  la  protectrice  des  prin~- 
cipes  qui  régissent  la  famille  et  la  cité. 

Au  temps  de  Vlliade,  quoique  les  terrains  de  pâtm^e  ne 
soient  guère  encore  objet  d'appropriation  privée,  partout 
domine  la  grande  propriété.  Le  type,  c'est  le  téménos, 
l'enclos  dont  la  reconnaissance  publique  gratifie  les  héros, 
»  le  superbe  domaine  de  cinquante  mesures,  moitié  en 
vignobles,  moitié  en  terres  de  labour  ».  Dans  l'esprit  du 
poète,  cet  enclos  est  vaste.  Mais  l'idée  de  gi'ande  projîriété 
varie  selon  les  pays  et  selon  lés  temi)s.  On  peut  calculer 
que  le  «  superbe  domaine  »  de  cinquante  gyes  ne  mesm'e 
pas  plus  de  19  ou  20  hectares  ^. 

Quelle  que  soit  l'étendue  d'un  bien  foncier,  on  s'en  tient 
à  l'exploitation  directe.  Les  rois  mêmes  demeurent  autant 
que  possible  dans  le  voisinage  de  leurs  terres.  L'œil  du 
maître  exerce  une  surveillance  continuelle.  Quand  Télé- 
maque  part  à  l'improviste  pour  Pylos,  on  le  croit  «  quelque 
part  aux  chamx)s  »;  effectivement,  au  retour",  à  peine  débar- 
qué, il  va  examiner  l'état  des  cultm'es.  Au  jour  solennel 
de  la  moisson,  le  propriétaire  préside  au  travail  :  au  milieu 
de  ses  serviteurs,  «  il  regarde  en  silence  et  se  réjouit  en  son 
cœur  ».  D'ailleurs,  si  grand  qu'il  soit,  il  ne  croit  pas  au- 
dessous  •  de  sa  dignité  de  mettre  la  main  à  l'ouvrage.  Le 
vieux  Laërte  n'a  plus  qu'une  passion,  son  verger.  Ulysse 
sait,  comme  pas  un,  faucher  et  tracer  le  sillon. 


1.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  valeur  di-  la  fj]je.  Mais  on  sait  qu'elle 
représente  la  surface  qu'un  laboureur  travaille  en  un  jour,  qu'elle  a(iuur 
sous-niulliple  le  «  sillon  »  onplèlhre  et  iiuc  le  plètlirc  mesure  plus  tard, 
dans  le  système  éginétique,  0  ares.  '.)i2:2."i.  Or,  on  peut  tenir  pour  vrai- 
semblable que  l'unité  esta  sçii  sous-niultipl<5c(jinine,  4  est  à  1.  Il  y  a  donc 
bien  des  cbances  pour  que  la  inje  mesure  près  de  40  ares.  Précisé- 
ment nos  traités  d'agronomie  admettent  que  la  charrue  k  deux  chevaux 
labouie  dans  une  journée  40  ares  à  une  profondeur  de  1-J  criitimètres. 
Dès  lors,  le  téménos  normal  de  50  (jyes  a  une  contenance  d'environ 
19  ou  20  hectares. 

Glotz  4 


50  LA  PÉEIODE  HOMÉRIQUE 

Cette  persistance-  des  mœurs  antiques  n'entrave  pas  le 
développement  des  entreprises  agricoles.  La  séparation 
du  bàtimeut  habité  par  le  maître  et  des  locaux  réservés  à 
l'exploitation  est  significative  :  le  propriétaire  renonce  à 
demeurer  sur  son  domaine  parce  qu'il  y  Mt  aménager 
toutes  sortes  de  constructions  pour  le  matériel,  le  bétail 
et  les  gens.  Qu'un  Laërte,  fidèle  aux  habitudes  du  bon 
vieux  temps,  se  fixe  dans  son  cher  verger,  sa  maison,  à  lui 
aussi,  est  entourée  de  haaigars  où  logent  les  domestiques. 
xMnsi,  l'extension  de  la  propriété  et  l'intensification  de  la 
culture  ont  également  pom'  conséquence  l'augmentation 
du  personnel  agricole.  Bien  que  pour  soigner  ses  ai'bres 
fruitiers  et  sa  vigne,  Laërte  est  aidé  de  l'intendant  Dolios, 
de  ses  six  fils  et  de  quelques  autres  esclaves.  Mais  la  cul- 
ture des  céréales  veut  un  bien  plus  grand  nombre  de  tra- 
vailleurs. Deux  armées  qui  se  rencontrent  sont  compa- 
rées dans  VIliade  à  deux  troupes  de  moissonneui's  qui 
partent  des  deux  bouts  d'un  champ  et,  par-delà  les  gerbes 
abattues,  se  rejoignent  au  milieu.  Bans  une  scène  de  mois- 
son, les  hommes  qui  coupent  les  javelles  et  les  enfants  qui 
les  ramassent  occupent  sans  relâche  trois  botteleurs  ;  le 
repas  offert  à  tout  ce  monde  exige  le  sacrifice  d'un  gros 
bœuf.  Faites  la  part  de  l'exagération  poétique,  il  reste 
cette  impression  que  certains  domaines  exigeaient  une 
main-d'œuvre  abondante. 

Cependant  la  constitution  de  la  grande  propriété  et  le 
recrutement  facile  des  travailleurs  ont  produit  des  effets 
tout  différents,  selon  qu'il  s'agit  des  terres  arables  ou  des 
plantations. 

La  production  des  céréales  n'a  fait  quelques  progrès  que 
par  le  développement  de  la  cultm'e  extensive.  On  défriche  ; 
mais  les  méthodes  ne  changent  pas.  La  jachère  biennale 
est  de  règle.  La  charrue  reste  conforme  au  type  primitif, 
l'araire.  Pourtant  o]i  distingue  un  modèle  simple,  taillé 
dans  une  seule  pièce  de  bois,  et  un  modèle  composé,  dont 
le  timon,  le  soupeau,  le  versoir  et  le  mancheron  sont  a^su- 
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jettis  par  de  fortes  chevilles.  A  cet  instrument  on  attelle 
des  bœufs  ouj  de  préférence,  des  mulets.  Le  labom-eur 
peine  dur  et  boit  sec,  sans  réussir  à  enfoncer  le  soc  profon- 
dément. Mais  il  ne  ménage  pas  les  façons  :  les  terres  grasses 
en  reçoivent  trois.  Les  mottes  sont  ainsi  suffisamment 
réduites  :  pas  besoin  de  la  lierse  après  les  semailles.  MalgTé 
tous  ces  elïorts,  Forge  est,  plus  que  le  froment,  la  «  moelle 
des  hommes  ».  Les  moissonneurs  se  servent  de  faucilles  et 
rejettent  les  javeUes  en  longue  ligne  sur  leur  gauche  ;  derrière 
eux,  les  enfants  apportent  les  gerbes  par  brassées  aux  botte- 
leurs.  Les  épis  sont  foulés  par  les  bœufs  sur  une  aii'e  bien 
plane.  Pom'  le  vannage,  on  a  une  pelle  à  forme  d'avii'on. 
Tandis  que  les  champs  de  céréales  gardent  un  aspect 
rudimentaire,  la  production  maraîchère  et  arborescente 
progresse  par  l'appUcation  des  procédés  intensifs.  Les 
grands  propriétaires,  qui  confient  les  bêtes  à  cornes  à  leur 
personnel  pour  s'adonner  à  l'élevage  du  cheval,  se  bor- 
nent aussi  à  une  vague  surveillance  des  terres  emblavées 
pour  consacrer  lem-  sollicitude  à  leur  lîotager,  à  leur  fnii- 
tier  et  à  leur  vignoble.  Le  fumier  amassé  à  la  porte  des 
fermes  est  répandu  dans  les  vergers.  On  pratique  l'irriga- 
tion, et  des  spécialistes,  les  «  fontainiers  »,  amènent  l'eau 
des  sources  par  des  canaux  et  des  rigoles  dans  les  fosses 
creusées  au  pied  des  arbres.  Par  mie  exposition  savante 
dfôi  terrasses  et  des  espaliers,  on  obtient  à  volonté  des 
fruits,  précoces  ou  tardifs,  et  le  même  vignoble  fournit  le 
raisin  de  table,  le  raisin  de  vendange  et  le  raisin  sec.  C'est 
la  grande  préoccupation,  ces  cultures  de  luxe,  et  la  gi-ande 
fierté.  Parmi  les  merveilles  qu'on  admire  dans  le  palais 
d'Alldnoos,  rien  ne  vaut  ses  jardins.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  derniers  temps  de  la  période  homérique,  la  Grèce  9e 
couvre  des  vignobles  et  prépare  les  olivettes  qui  feront  sa 
parure  et  sa  fortune.  Elle  n'a  ni  l'huile  comestible  ni  l'huile 
à  bi-ûler,  et  elle  fait  venir-  d'Orient  les  onguents  parfumés  ; 
mais  déjà  elle  façonne  dans  le  bois  d'olivier  des  manches 
solides  et  des  meubles  de  prix.  Longtemps  elle  avait  de- 
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mandé  son  vin  aux  pays  étrangers  :  la  Thrace  fournissait 
le  déUeienx  Maronée:  le  Pramnos  venait  d'Asie.  Mainte- 
nant elle  fait  son  vin  elle-même  et  sait  le  conseiTer  dans 
des  outres  en  x>eau  de  chèATe  ;  !î*3"estor  offre  à  ses  hôtes  un 
breuvage  vieux  de  onze  ans.  Partout  se  célèbre  la  fête  de 
la  vendange. 

Si  l'épopée  décrit  complaisamment  la  vie  de  l'aristo- 
cratie foncière,  elle  relègue  le  petit  propriétaire  dans  la 
pénombre.  Cependant  elle  nous  présente  le  type  du  paysan 
en  la  personne  de  Laërte.  Il  apparaît  dans  son  A^erger,  en 
train  de  décliausser  un  arbre.  «  Il  est  revêtu  d'un  cliiton 
sordide  et  rapiécé  ;  autour  de  ses  jambes  il  a  lié,  pour  se 
préserver  des  écorchures,  des  guêtres  de  cuir  ravaudées  ; 
des  gants  défendent  ses  mains  contre  les  épines,  et  sa  tête 
est  couverte  d'une  casquette  en  peau  de  chèvre,  qui  achève 
de  lui  donner  un  aspect  lugubre.  »  Pour  compléter  ce  por- 
trait, il  faut  s'adresser  à  Hésiode.  Le  petit  cultivateur 
désire  «  ime  maison  d'abord,  puis  une  femme  et  im  bœuf 
de  labour  ».  Il  est  dm*  pom'  les  autres  comme  pour  lui- 
même.  Au  foyer,  sa  femme  file,  tisse  et  coud.  Avec  ses 
bêtes,  il  a  quelques  esclaves,  qu'il  réveille  avant  l'aube 
aux  jours  de  la  moisson  et  laisse  reposer  après  les  foins. 
Il  embauche  des  journaliers,  un  homme  et  ime  femme, 
mais  ne  prend  que  des  célibataires,  pour  n'avoir  pas  à 
nourrir  de  bouches  inutiles.  Il  aide  ses  voisins,  à  charge 
de  revanche,  mais  se  défie  d'eux.  S'il  paryient,  à  force  de 
travail  et  de  calcul,  à  faire  prospérer  sa  terre,  il  a  peur 
qu'elle  ne  se  morcelle  un  jour  et  ne  veut  qu'un  fils.  Déjà 
vers  la  fin  des  temps  homériques,  le  petit  paysan  inspire 
quelque  mépris  aux  grands  de  la  terre,  surtout  aux  gens 
de  la  Aille.  Son  horizon  est  étroit,  et  courtes  ses  pensées. 
On  ne  se  retient  ])as  toujours  de  l'appeler  «  rustre  imbé- 
cile qxd  n'a  en  tête  que  le  jour  présent  ».  Quant  au  pauvre 
honmie  qui  a  pom'  tout  bien  le  coin  dé  terre  qu'il  défriche 
à  la  suem*  de  son  front,  on  ne  connaît  qu'une  infortune 
pire  que  la  sienne,  celle  de  son  mercenaire.  / 


CHAPITRE  V 

L'INDUSTRIE 


Xons  aTons  constaté  déjà  qu'une  bonne  iDartie  de  Tin- 
dustrie,  tout  ce  qui  concerne  ralimentation  et  le  vête- 
ment, avait  au  temps  d'Homère  la  forme  domestique. 
!N"ous  savons  aussi  que,  dans  l'industrie  professionnelle, 
les  métiers  vraiment  séparés  ne  se  distinguaient  encore 
que  par  la  matière  première  et  qu'ils  étaient  seulement  au 
nombre  de  quatre  :  on  connaissait  le  tectôn  (boLs  et  pierre), 
le  cJiàlkeus  (métal),  le  skyiotomos  (peau)  et  le  Tcérameus 
(argile).  Il  s'agit  évidemment  d'une  industrie  peu  déve- 
loppée. Essayons  de  voir  de  plus  près  a  quel  point  elle 
était  arrivée. 

D'atelier,  il  n'existait  qu'une  sorte  :  la  forge.  Il  fallait 
bien  une  installation  spéciale  pom'  fabriquer  une  pièce 
en  métal  forte  ou  délicate.  Le  poète  s'inspire  de  la 
réalité  quand  il  décrit  Hèpliaistos  au  travail.  Le  divin 
forgeron  tourne  autour  de  ses  soutflets  et  de  ses  fom^neaux, 
nu,  couvert  de  suem'.  Il  dose  le  feu  pour  chacun  de  ses 
creusets,  fixe  solidement  son  enclume  et  bat  le  fer,  le 
marteau  d'une  main,  les  tenailles  de  l'autre,  infatigable- 
ment. Touâ  les  villages  ont  leur  forge  :  les  mendiants 
viennent  y  passer  la  nuit  au  chaud  ;  les  voisins  viennent 
y  bavarder  en  hiver. 

Mais  le  cas  du  forgeron  est  exceptionnel.  Les  autres 
artisans  se  transportent  toujours  au  domicile  du  client, 
et  le  chalkeus  lui-même,  quand  sa  tâche  ne  nécessite  pas  de 
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grands  feux,  eu  fait  autant.  On  «  invite  »  les  démiurges 
chez  soi.  C'est  qu'ils  ont  tous  un  outillage  sommaire  et 
qu'à  tous  on  fom-nit  les  matières  nécessaires  au  travail. 
Pandaros  a  besoin  d'un  arc  :  il  épie  ime  chè^Tc  sauvage, 
la  tue  «  et,  maître  de  ses  cornes  longues  de  seize  palmes, 
il  les  livi'e  à  un  tom-neur  habile  qui  les  polit,  les  ajuste  et 
les  orne  d'une  pointe  d'or  ».  Le  roi  de  Pylos,  voulant  offrir 
un  sacrifice,  envoie  chercher  Laerkès,  pour  faire  dorer  les 
cornes  de  la  victime  ;  «  le  forgeron  arrive,  tenant  dans  les 
mains  les  outils  de  son  métier,  enclmne,  marteau  et  te- 
nailles de  bonne  forme,  avec  lesquels  il  bat  l'or  ;  le  vieux 
Nélée  donne  l'or,  et  l'artisan  l'étend  autour  des  cornes  du 
bœuf  ».  Ce  système  de  travailler  à  façon  chez  l'employeur 
ne  s'applique  pas  spécialement  aux  cas  où  la  matière  est 
précieuse.  Le  propriétaire  prévoyant  a  dans  son  trésor, 
non  seulement  des  lingots  d'or,  mais  des  saumons  de 
bronze  et  des  masses  de  fer.  L'usage  qu'il  en  fait  est  claire- 
ment indiqué  par  ces  mots  où  Achille  propose  comme 
prix  d'un  concours  le  disque  même  qui  sert  à  l'épreuve: 
«  Si  vastes  que  soient  ses  champs  fertiles,  celui  qui  l'em- 
portera sera  dispensé  pendant  cinq  ans  d'envoyer  en 
ville  chercher  du  fer  pour  ses  pâtres  et  ses  laboureurs  ». 
Le  chef  d'une  exploitation  agricole  ou  pastorale  a  donc 
besoin  de  métal  brut  pom'  s^  instruments  et  ustensiles. 
Il  fait  fabriquer  par  ses  gens  les  objets  simples  et  usuels  ; 
mais,  pour  le  reste,  il  est  forcé  de  s'adresser  à  l'homme  du 
métier,  et,  soit  qu'il  lui  donne  une  besogne  à  exécuter 
dehors,  soit  qu'il  1'  «  invite  »,  il  ne  lui  achète  que  du  travail. 
De  pareilles  relations  s'accordent  bien  avec  un  mode  de 
rémunération  qui  met  tout  simplement  à  la  charge  de 
l'employem-  l'entretien  de  l'employé. 

Pas  plus  qu'il  n'y  a  d'ateliers,  il  n'y  a  de  patrons.  L'ar- 
tisan se  met  directement  au  service  du  public.  Il  est  à  la 
fois  patron,   puisqu'il  traite  sans  intermédiaire  avec  le 
client,    et   ouvrier,   puisqu'il  vit   d'un   salaire.    Plusieurs  • 
travailleurs  peuvent  se  grouper  occasionnellement  pour 
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une  besogné  ;  ils  ne  forment  jamais  une  équipe  perma- 
nente sons  la  direction  cVun  chef  qni  les  paie  ;  ils  ont  ponr 
employeur  le  consommateur  de  leur  commune  production. 
Pas  même  d'entrep?eneur  qui  se  charge  de  recruter  la 
main-d'œuvre.  Pour  se  bâtir  une  maison,  Paris  réunit 
les  tectones  qu'il  juge  les  meilleui'S.  On  fait  de  même  quand 
on  a  besoin  d'un  batea,u  et  qu'on  ne  le  construit  pas  tout 
seul.  Une  troupe  prépare  une  peau  sur  commande  :  ce 
sont  des  manœuvres  qui  travaillent  pour  un  propriétaire, 
et  non  pour  un  fabricant. 

Entre  ces  artisans  isolés  la  concurrence  n'était  pas  rude. 
'UautarMe  familiale  n'abandonnait  guère  assez  d'ou- 
vrage aux  artisans  de  la  bom^gade,  pour  occuper  plus  d'un 
homme  par  métier.  La  concurrence  ne  pouvait  donc  s'éta- 
blir que  d'une  localité  à  une  autre,  ou  même  de  pays  à 
pays.  Pour  se  faire  fabriquer  son  fameux  bouclier,  Ajax 
le  Locrien  fait  venir  Tychios  de  Hylè  en  Béotie.  L'exemple 
est  caractéristique  :  le  client  délaisse  volontiers  le  profes- 
sionnel le  plus  proche  pour  s'adresser  au  plus  réputé.  «  On 
appelle  un  étranger  des  contrées  lointaines  s'il  est  au  rang 
des  démiurges,  devin,  médecin  expérimenté,  charpentier 
habile  à  façonner  le  bois,  chanteur  divin  qui  nous  charme. 
Voilà  ceux  des  mortels  que,  par  toute  la  terre,  on  aime  à 
inviter.  )>  Ainsi,  toute  idée  de  protectionnisme  est  absente, 
et  la  concurrence  s'exerce  à  distance,  librement.  C'est 
seulement  dans  les  grandes  villes,  où  plusieurs  artisans 
exercent  la  liiême  profession,  que  la  concurrence  peut 
devenir  locale.  Paris  choisit  les  meilleurs  maçons  de  Troie. 
Il  faudia  que  l'augmentation  de  la  population  active  le 
mouvement  partout,  pour  qu'au  temps  d'Hésiode  on 
tourne  en  proverbe  la  rivalité  du  potier  avec  le  potier, 
du  charpentier  avec  le  charpentier. 

Par  ses  traits  essentiels,  l'industrie  de  l'époque  homé- 
rique donne  l'idée  d'un  <léveloppement  encore  bien  mé- 
diocre. C'est  à  peine  s'il  se  manifeste  mie  vie  plus  intense 
dans  les  parties  les  plus  récentes  de  l'épopée.  Qu'on  exa- 
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mine  les  métiers  constitués,  l'un  après  l'autre,  on  aura 
toujoui's  la  même  impression. 

Le  tectôn  a  pour  outils  :  la  hache,  la  scie,  la  doloire,  le 
ciseau,  la  tarière,  le  tour,  le  compas  et  le  fil  à  plomb.  Son 
travail  essentiel  est  celui  du  bois  ;  c'est  parce  que  le  bois 
entre  pom-  la  plus  grande  part  dans  la  construction  qu'il 
s'est  annexé  le  travail  de  la  pierre.  Ce  qu'il  sait  f ah"e  comme 
maçon,  on  le  juge  aujom'd'hui  encore  par  la  sixième  ville 
de  Troie,  celle  de  VIliade.  Il  est  capable  d'édifier  une  mai- 
son assez  vaste  pom'  abriter  toute  la  fainille  de  Priam*; 
mais  les  gigantesques  bâtisses  des  temps  passés  l'étonnent 
et  il  les  attribue  aux  dieux  ou  aux  Cyclopes.  Charpentier- 
menuisier,  il  exécute  de  beaux  travaux,  des  seuils  en 
chêne  ou  des  montants  de  porte  en  cyj>rès.  Charron,  il 
fabrique  le  char  de  combat,  la  voitm'e  de  voyage  et  le 
chariot  de  transport  :  les  roues  ne  sont  plus  pleines,  elles 
ont  des  moyeux  et  des  rayons  protégés  par  des  jantes  en 
tremble  ou  en  peuplier  noir  ;  le  siège  est  suspendu  sur  des 
courroies.  Ébéniste,  il  fait  le  meuble  de  luxe  :  Icmalios 
livre  à  Pénélope  un  fauteuil  incrusté  d'ivoire  et  de  métaux 
précieux,  Tom-neur  en  bois,  en  corne  et  en  ivoire,  il  fabrique 
des  manches  et  des  rames,  ajuste  des  arcs,  cisèle  des  poi- 
gnées de  clef,  des  f omTeaux  d'épée,  des  fronteaux  de  cheval. 
Sculpteur,  il  taille  des  images  sacrées.  Mais  ce  qui  fait 
estimer  le  teciôn  plus  que  tout,  c'est  la  construction  navale. 
On  la  considère  conmie  un  art  qui  exige  une  science,  une 
soyMè,  toute  spéciale  et  qui  est  placé  sous  la  protection 
d'Athèna,  On  cite  les  favoris  de  la  déesse,  tels  qu'Harmo- 
nidès  et  son  fils  Phéréclos  de  Troie, 

Le  métier  de  clialkeus  comprend  tous  les  travaux  du 
métal.  Mais  la  production  du  métal  brut  en  est  exclue  : 
il  n'y  a  pas  de  mines  dans  la  Grèce  homérique  ;  les  Lingots 
viennent  de  l'étranger.  Ménélas  apporte  d'Egypte  tout  un 
chargement  d'or,  «  Le  pays  où  naît  l'argent  »,  Alybè,  est 
habité  par  un  peuple  mystérieux,  et  le  métal  blanc  débar- 
que en  Grèce  après  de  longs  voyages.  Le  cuivre  est  origi- 
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naire  de  Cypre,  Quant  an  fer,  à  l'étain  et  au  plomb,  on  en 
ignore  la  j)rovenance.  L'importation  des  métaux  se  fait 
longtemps  par  intermédiaires.  Les  Taphiens,  «  hardis 
navigateurs  >^,  jouent  un  rôle  important  dans  ces  transac- 
tions. Leurs  bateaux  vont  à  Oypre  porter  du  fer  et  cher- 
cher du  cuivre. 

Le  forgeron,  habitué  au  bronze,  se  met  lentement  au 
fer,  difl&cile  à  travailler  i.  La  substitution  d'un  métal  à 
l'autre  ne  produit,  d'ailleurs,  aucun  bouleversement  dans 
l'outillage  et  la  technique  :  il  suffit  d'un  soufflet  en  peau, 
pour  que  le  bronzier,  le  cludlceuft,  soit  capable  de  porter  le 
fer  au  rouge  ou  au  blanc.  Le  métier  reste  ce  qu'il  était.  Il 
convient  particulièrement  aux  boiteux,  qui  compensent 
ieiu'  infirmité  i^ar  un  développement  extraordinaire  du 
tronc  et  des  bras  :  Hèphaistos  est  lem^  digne  patron.  La 
masse  est  fondue  dans  un  fom^noau  ;  la  loupe,  maintenue 
sur  l'enclume  à  l'aide  des  tenailles,  est  battue  au  marteau. 
L'opération  la  plus  délicate  est  la  trempe,  sans  quoi  ie 
tranchant  et  la  pointe  ne  valent  rien.  Mais  précisément 
l'armmier  est  encore  incapable  de  donner  à  ses  produits 
une  trempe  à  toute  épreuve.  A  voir  les  défauts  que  révè- 
lent, dans  les  batailles  homériques,  les  armes  de  bronze, 
on  peut  juger  d«^  ce  qu'auraient  été  les  arme«  de  fer.  Le 
javelot  de  Paris  s'émousse  sur  le  bouclier  de  Ménélas,  et  la 
rapière  de  celui-ci  se  brise  sur  le  casque  de  son  adversaire. 
La  pique  d'Iphidamas  ne  peut  percer  le  baudrier  d'Aga- 
memiion,  «  et  la  pointe  d'airain,  heurtant  une  lame  d'ar- 
gent, s'émousse  comme  du  i)lomb  ».  Jj'Odj/ssre,  qui  décrit 
admirablement  la  trempe  du  fer,  nous  apprend  du  même 

1.  On  a  l'ail  de  la  stalisliquo  à  ce  sujet  :  on  a  relevé  dans  les  vin^t- 
deux  premiers  chants  de  l'Iliade  Mi'i  emplois  du  hronze  contre  IG  cm- 
jdois  du  fer,  tandis  (jue  pour  la  dernière  |)arlie  de  i'Iliadecl  pour  toute 
l'Odyssée  les  (■iiid'res  correspondants  sont  109  et  3:2.  11  ne  l'audrail  pas 
conclure  de  là,  mathématiquement,  qu'au  di'but  de  la  période  liomt'rique 
le  bronze  é' ait  11)  fois  plus  usité  que  le  fer  et  à  la  lin  do  cette  période 
3  ou  4  fois;  car  la  tradition  poétique  est  toujours  restée  favorable  au 
bronze.  Pourtant  on  voit  dans  (|Uel  sens  et  à  quel  point  les  rapports 
des  deux  métauv  se  sont  modiiiés. 
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coup  qu'elle  ne  servait  encore  qu'à  la  ^fabrication  d'outils 
faciles  à  réparer  :  «  lorsqu'un  forgeron  trempe  dans  l'eau 
frcride  une  grande  hache  ou  une  doloire,  elle  fait  entendi'e 
uu  grésillement  ;  c'est  ce  qui  donne  au  fer  sa  force.  »  Quand 
Achille  propose  en  prix  un  disque  de  fer  brut,  il  dit  à  des 
guerriers  qu'il  y  am^a  de  quoi  en  tirer  pom'  longtemi)s  des 
instrmnents  agricoles,  il  ne  parle  pas  d'armes. 

On  serait  assez  porté  à  reconnaître  à  l'orfèvrerie  homé- 
rique une  grande  supériorité.  Le  «  fondeur  d'or  »,  bien  qu'il 
soit  «  forgeron  »  de  son  métier,  fait  un  travail  qui  appelle 
déjà  une  désignation  spéciale  {chrysockoos).  L'épopée 
décrit  avec  amour  les  bijoux  et  les  chefs-d'œuvre  de  joail- 
lerie. L'or,  l'argent,  l'électron  ou  or  blanc,  le  kyanos  ou 
lapis-lazuli  éclatent  sur  les  armes  et  les  ^^êtements,  aux 
oreilles  et  aux  bras  des  femmes,  sur  les  vases,  sur  les  meu- 
bles et  jusque  siu"  les  murs  des  palais.  L'impossibilité 
d'exhiber  tout  autre  luxe  et  de  placer  autrement  les  excé- 
dents des  revenus  naturels  garantit  que  rimagiaation 
des  aèdes  exagère  peut-être,  mais  n'invente  pas.  Eeste  à 
savoir  si  les  fondeurs  d'or  réputés  en  Grèce  étaient  les 
auteurs  des  œuvres  qu'on  y  prisait  le. plus.  Le  poète  indi- 
que la  provenance  des  pièces  c^èbres  ;  elles  sont  toutes 
importées  d'Orient.  Le  cratère  d'argent  qu'Achille  offre 
en  prix,  «  le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  existent  sur  terre  », 
a  été  ciselé  par  les  «  ingénieux  Sidoniens  ».  Un  autre  cra- 
tère d'argent  incrusté  d'or,  «  le  plus  précieux  des  joyaux 
que  renferme  le  palais  de  Ménélas  »,  lui  a  été  offert  par  le 
roi  de  Sidon.  Hélène  montre  avec  orgueil  une  corbeille  à 
ouvrage  en  argent  cerclée  d'or  et  une  quenouille  d'or, 
cadeaux  rapportés  d'Egypte.  La  cuirasse  d'Agamemnon, 
cannelée  d'émail,  lui  a  été  envoyée  par  le  roi  de  Cypre. 
Biomède  possède  une  coupe  d'or  que  son  grand-père  reçut 
de  Lycie.  Il  est  %Tai  que  la  joaillerie  d'art  pourrait  venir 
du  dehors  sans  que  le  bijou  commercial  fût  article  d'im- 
portation. Mais  nous  voyons  des  Phéniciens  débarquer 
une  infinité  de  colifichets,  y  compris  un  collier  d'or  à  pen- 
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deloques  d'électron.  Il  ne  reste  donc  pour  le  fondeur  d'or 
indigène  que  des  travaux  de  second  ordi^e.  Laerkès  exécute 
une  besogne  enfantine  :  il  bat  une  feuille  d'or  pour  l'en- 
rouler autour  des  cornes  d'un  bœuf.  «  L'artisan  habile, 
celui  à  qui  Hèphaistos  et  Pallas  Athènè  ont  enseigné  tout 
leur  art  »,  sait  plonger  une  lîlaque  d'argent  dans  un  bain 
d'or  et  tresser  des  filigranes.  11  n'est  pas  absolument  im- 
possible pom'tant  que  de  rorfèTrerie  mycénienne  aient 
survécu  quelques  secrets  d'une  technique  avancée.  Le 
bouclier  fabriqué  par  Hèphaistos  pour  Achille  est  assuré- 
ment un  chef-d'œuvre  :  formé  de  cinq  lames  d'or  super- 
posées, il  est  entik^ment  couvert  de  fines  ciselures  ; 
d'heureuses  incrustations  et  des  colorations  obtenues  par 
des  alliages  minutieux  ajoutent  à  l'illusion  et  à  la  beauté. 
Mais  il  est  -peu  ijrobable  que  de  pareils  effets  aient  été 
produits  par  un  modeste  émule  de  Laerkès  ;  on  songe 
plutôt  à  une  combinaison  imaginaire  d'œuvres  Cretoises 
ou  mycéniennes. 

Par  les  exemples  d'Eumée  et  d'Ulysse  taillant  des  san- 
dales et  des  sangles  dans  des  peaux  de  vache  teintes, 
nous  voyons  que,  pom'  le  cuir,  l'industrie  familiale  ne 
laissait  pas  grand'chose  à  l'homme  du  métier.  La  tannerie 
se  faisait  chez  le  propriétaire  ;  s'il  n'y  employait  pas 
son  personnel  ordinaire,  il  faisait  venir  quelques  manœu- 
vres. «  Les  gens  à  qui  un  homme  a  donné  à  tendre  la  peau 
d'un  grand  bœuf  imi3régnée  de  gi'aisse  la  prennent,  se 
placent  en  cercle  les  uns  à  l'écart  des  autres  et  la  tendent  ; 
bientôt  l'humeur  s'écoule,  la  graisse  pénètre  à  mesure  que 
l'on  tire  ;  le  cuir  est  enfin  tendu  en  tous  sens.  »  On  recourt 
au  skytotomos  pour  les  ouvrages  qui  exigent  un  apprentis- 
sage sxiécial  ou  un  talent  d'artiste.  Aydx  fait  venii'  Tychios 
parce  qu'il  veut  un  bouclier  «  semblable  à  ime  tour,  oii 
l'airain  recouvre  sept  peaux  de  bœuf  ».  Mais  les  objets 
en  cuir  qui  font  partie  du  vêtement  et  de  l'armement' 
ordinaires  sont  rarement  fabriqués  par  des  artisans. 

La  poterie,   au  contraire,  était  à  l'époque  homérique 
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une  industrie  florissante.  Dans  les  pays  qui  iDossèdent  de 
bons  gisements  d'argile  céramique,  chaque  famille  pro- 
duisait sans  doute  elle-même  les  ustensiles  d'usage  com- 
mun. Mais,  à  travailler  pour  les  populations  dépourvues 
de  cette  argile,  on  i)ouvait  trouver  une  ressource  qui 
îl'était  i3as  à  dédaigner.  C'est  bien  un  artisan  qui  «  fait 
tournoyer  la  roue  du  potier,  pour  éprouver  si  elle  se  prête 
bien  à  l'impulsion  de  ses  mains  ».  Toutefois  la  grossièreté 
des  vanSes  submycéniens  permettait  à  n'importe  qui  de 
pom'voir  à  des  besoins  locaux,  et  les  continuelles  diffé- 
rences que  laissent  subsister  des  ressemblances  générales 
de  style  ne  donnent  pas  lieu  de  croire  à  des  fabriques  tra- 
vaillant pour  une  vente  considérable. 

La  présence  d'artisans  dans  l'épopée  pom-rait  aisément 
tromper  sur  le  degré  de  dèveloljpemrent  atteint  par  l'in- 
dustrie. En  réalité,  la  vie  sociale  fait  au  travail  et  à  chaque 
métier  en  particulier  des  conditions  qui  rendent  impos- 
sible toute  production  en  grand. 


CHAPITRE  VI 

LA  PIRATERIE  ET  LE   COMMERCE 

15  1.  —  La  piraterie. 

Il  était  impossible,  comme  nous  l'avons  vn,  que  le  génos 
se  suffît.  Poiu'  éd'lianger  ce  qu'il  a  de  trop  contre  ce  qui  lui 
manque,  le  chef  de  famille  va  au  marché  de  la  ville.  Là  se 
concentre  le  trafic  intérieur.  Des  transactions  restreintes 
mettent  en  lîrésence  le  producteur  et  le  consonmiateur. 
Le  pâtre,  le  cultivateur  et  l'artisan  vendent  leur  produc- 
tion et  se  passent  d'intermédiaires.  Chacun  fait  des  affaires 
au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins.  Personne  ne  gagne  sa 
rie  à  placer  la  production  d'autnii  ;  la  profession  de  mar- 
chand ne  figure  nulle  part  dans  la  classe  des  démiurges. 
L'âge  homérique  réalise  ainsi,  un  moment,  le  régime  com- 
mercial qui  consiste  à  vendre  ses  produits  soi-même  et 
que  Platon  appellera  Vautopôlikè. 

Mais,  de  très  bonne  heure,  le  marché  intérieur  ne  permit 
plus  à  toutes  les  familles  de  x>lacer  leiu'S  excédents  et  de 
combler  leurs  déficits.  L'extension  du  régime  urbain 
tenait  à  un  ensemble  de  causes  sociales  qui  accroissait  les 
besoins  bien  plus  que  les  moyens  locaux  d'y  satisfaire. 
On  voulait  une  nom'riture  plus  délicate.  Laërte,  dans  sa 
bicoque  rustique,  n'avait-il  pas  une  baignoire  et  des  huiles 
parfumées  ?  La  constitution  d'un  trésor  devenait  pour  les  no- 
bles, non  seulement  une  manière  d'amasser  les  deni'ées  de 
consommation  et  les  instruments  d'échange,  mais  une  con- 
dition d'influence  politique.  Une  grande  maison  ne  pou- 
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vait  se  passer  de  beaux  coffres,  d'étoffes  brodées,  de  tapis, 
de  pourpre,  de  bronze  et  de  fer  en  lingots,  d'or  en  pla- 
quetletj,  de  bijoux,  de  vases  ciselés  et  d'armes  rares.  Or,  la 
Grèce  homérique  n'avait,  ni  en  matières  ni  en  honmies, 
le  moyen  de  fabriquer  ces  objets.  Il  fallait  les  faire  venir 
du  dehors. 

Ce  n'était  pas  facile  à  l'origine.  Tout  étranger  était  un 
ennemi.  On  ne  connaissait  qu'une  manière  d'obtenir  ce  qu'il 
possédait,  le  lui  prendre.  La  guerre,  le  brigandage  et  la  pira- 
terie furent  longtemps  des  modes  d'acquisition  aussi  indis- 
X3ensables  et  aussi  légitimes  que  la  chasse  et  la  pêche.  Les 
poèmes  homériques  abondent  en  récits  de  razzias  et  de 
représailles  qui  mettent  aux  i3rises  des  Grecs  avec  des 
Grecs.  Ainsi  s'accroissaient  les  troupeaux  et  se  recru- 
taient les  esclaves.  Mais  les  métaux  et  les  objets  précieux 
ne  se  trouvaient  que  dans  les  pays  lointains,  surtout 
en  Orient.  Poiu'  les  conquérir,  il  fallait  traverser  des  mers 
immenses  et  x>euplées  de  monstres,  puis  affronter  des  guer- 
riers innombrables.  Earement  un  chef  au  cœur  d'airain 
tentait  l'aventure.  D'ordinaire,  c'étaient  les  étrangers 
qui  venaient  en  Grèce.  Les  pirates  y  trouvaient  une  proie 
tentante  ;  les  marèhands,  un  excellent  débouché. 

Depuis  que  la  flotte  de  IMinos  avait  disparu,  de  toutes 
parts  surgissaient  des  «  i^euples  de  la  mer  »,  qui  infestaient 
l'Égéc,  déballant  une  pacotille  quand  ils  ne  se  sentaient 
pas  en  force,  pillant  à  la  première  occasion.  Les  Taphiens, 
par  exemple,  vont  à  Cypre  changer  du  fer  contre  du  cuivre, 
vendent  des  esclaves  à  Ithaque  et  dans  les  îles  voisiaes, 
font  des  incursions  chez  les  Thesprotes  et  en  pleine  Phé- 
nicie. 

Oe  furent  cependant  les  Phéniciens  qui  acquirent  la 
prépondérance  et  exercèrent  ujae  sorte  de  thalassocratie. 
Ils  comprirent  qu'ils  avaient  intérêt  à  ne  pas  faire  peur  ; 
ils  préféraient  aguicher  les  indigènes  par  des  échanges 
d'ailleurs  inégaux,  quitte  à  user  de  violence  quand  il  n'y 
avait  plus  rien  à  gagner  par  la  douceur.  Dans  le  lointain 
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Occident,  avec  les  peuplades  sauvages  dont  ils  ne  com- 
prenaient pas  la  langue,  ils  pratiquaient  le  troc  muet,  le 
silent  irade.  En  Orient,  ils  choisissaient,  en  face  du  marclié 
à  exploiter,  un  îlot,  un  promontoire,  qui  leur  servait  de 
guette  et  de  citadelle  ;  ils  y  installaient  leurs  tentes  et 
faisaient  passer  leur  marchandise  .«ur  le  continent  par 
bachots.  Bans  les  pays  où  l'auteo'ité  publique  était  forte, 
ils  achetaient  le  droit  de  commercer  en  offrant  au  roi  un 
riche  cadeau,  façon  antique  de  payer  douane  et  patente. 
Sidon  devint  ainsi  l'entrepôt  des  produits  exportés  de 
Gypre,  d'Egypte,  de  Libye  et  d'Ethiopie.  Avec  la  main- 
d'œu^a-e  servile,  elle  fabriqua  des  étoffes  brodées  et  des 
tapis,  du  bronze,  de  la  joaillerie  d'art  et  de  la  bijouterie 
d'exportation.  Les  Phéniciens  avaient  donc  tout  ce  qu'il 
fallait,  y  compris  l'esprit  d'entreprise,  pour  faire  des  tour- 
nées fi'uctueuses  dans  la  mer  Egée.  Les  Cyclades  étaient 
riches  en  denrées  alimentaires  et  propices  aux  coups  de 
main.  Au  Nord,  Lemnos  recevait  tous  les  produits  de  la 
Thrace  et  de  la  Troade.  Les  royaumes  du  Péloponèse 
offraient  d'abondantes  ressources.  Les  Phéniciens  con- 
quirent tous  ces  marchés. 

Une  scène  de  VOdyssée  nous  les  montre  à  l'œuvi'e,  ces 
«  navigateurs  habiles,  marchands  trompem'S  ».  Ils  débar- 
quent à  Sjrriè,  île  fertile  en  vin  et  en  céréales,  uom-ricière 
de  bœufs  et  de  brebis.  Ils  viennent  placer  de  la  camelote, 
«  des  colifichets  en  nombre  infini  «,  et  quelques  bijoux  de 
prix.  Ils  restent  ime  année  entière  à  étaler  et  colporter 
leur  pacotille.  Les  plus  hâbleurs  vont  dans  les  maisons 
riches  faire  miroiter  les  belles  pièces  aux  yeux  des  femmes. 
Entre  temj)»,  l'un  d'eux  rencontre  et  séduit  une  compa- 
triote, la  fiHe-  d'un  riche  Sidonien  vendue  comme  esclave 
pajf  des  pirates.  Il  lui  proi)Ose,  il  lui  jure  de  la  ramener  au 
pays.  Mais  elle  entend  payer  sou  passage,  x>om'  ([ue  sa 
liberté  n'en  «oit  pas  le  prix.  Quand  le  navh-e  a  fait  son 
X)leia  chargement  de  retoui",  au  moment  de  l'appareil- 
lage, elle  accourt,  cachant  dans  les  plis  de  sa  robe  des 
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vases  dérobés  et  tenant  à  la  main  l'enfant  de  son  maître. 
-Vinsi,  les  Phéniciens  ^àennent  en  Grèce  avec  des  articles 
de  luxe  et  en  repartent  avec  des  produits  naturels  ;  dans 
les  deux  sens,  ils  ne  sont  pas  fâchés  de  compléter  le  fret 
par  des  esclaves  et,  à  l'occasion,  de  transporter  des  pas- 
sagers. 

Tant  que  la  Grèce  se  prêta  passivement  aux  entreprises 
de  pirat-erie  et  de  commerce,  deux  îles  seulement  furent 
en  état  d'y  prendre  une  part  active  :  c'étaient,  aux  extré- 
mités de  la  mer  Egée,  les  deux  terres  où  s'était  maintenue 
la  population  préhellénique  ;  les  Pélasges  de  Lemnos  et  les 
Étéocrétois  continuaient  de  courir  les  mers.  Les  Lem- 
niens  opéraient  des  échanges  entre  la  Thrace  et  l'Helles- 
pont  asiatique.  On  les  voit,  pendant  le  siège  de  Troie, 
fom'nir  l'armée  achéenne  de  vin,  qu'ils  vont  chercher 
dans  la  région  de  Maronée  sur  de  <(  nombreux  vaisseaux  »  ; 
ils  en  offrent  mille  mesures  aux  rois  et  troquent  le  reste 
contre  du  bronze,  du  fer,  des  bœufs,  des  peaux  et  des 
captives.  La  guerre,  continuelle  dans  ces  parages,  faisait 
de  leur  île  un  marché  d'esclaves.  Quant  aux  Cretois,  ils 
vivaient  d'échauges  et  de  rapines.  Renouant  les  relations 
établies  par  lem'S  ancêtres,  ils  fréquentaient  le  littoral 
attique,  le  marché  de  Pylos,  les  panégyries  de  Delphes. 
Ils  étaient  bien  connus  à  Ithaque  :  Ulysse,  pour  cacher 
son  identité,  se  donne  pour  im  naufragé  crétois.  Mais  les 
marins  de  Crète  sont  surtout  attirés  par  les  pays  du  Sud. 
Les  aventures  inventées  par  Ulysse  ont  un  fond  historique. 
Il  part  pour  l'Egypte  avec  de  hardis  compagnons.  La 
bande  veut  d'abord  brusquer  la  fortune  ;  l'armée  du 
pharaon  y  met  bon  ordre.  Le  chef  amasse  alors  de  gi'andes 
richesses  par  les  moyens  pacifiques.  Sept  ans  passent, 
lorsqu'il  rencontre  un  Phénicien  ;  il  va  trouver  son  maître. 
Le  rusé  compère  l'entreprend  :  on  devrait  bien  s'associer, 
aller  ensemble  en  Phénicie  ;  c'est  là  qu'on  fait  des  affaires  ! 
L'imprudent  se  laisse  tenter.  Au  bout  d'un  an,  l'associa- 
tion ne  marche  plus.  Cependant  il  reste  à  mener  un  char- 
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gement  en  Libye.  En  cours  de  route,  notre  homme  est 
adjoint  comme  esclave  aux  marchandises  à  vendre.  Un 
naufrage  le  sauve.  Embarqué  sm*  un  navire  thesprote, 
il  est  menacé  une  seconde  fois  d'être  réduit  en  servitude, 
quand  il  s'échappe  à  la  nage.  Un  Cretois  se  tire  toujours 
d'afltaii'e. 

A  leur  tom-,  les  Grecs,  les  ^Tais  Grecs,  s'aperçurent  des 
facilités  qu'offre  leur  pays  à  la  navigation.  Partout  des 
ports  bien  abrités  ou  des  plages  sur  lesquelles  on  amène 
son  bateau  en  cas  d'alerte  ;  une  mer  ï)arsemée  d'îles,  oii 
l'on  peut  franchir  de  grandes  distances  sans  faire  de 
gTandes  traversées.  Ils  se  mirent  à  constmire  des  navires. 
Ils  en  eui'ent  de  deux  sortes.  Long,  effilé,  le  navii'e  de 
guerre  et  de  piraterie  devait  contenir  un  peu  de  mar- 
chandise à  l'aller,  le  plus  de  butin  possible  au  retour, 
mais  surtout  courir  au  but,  à  voiles  et  à  rames,  avec  ses 
matelots  prêts  à  remi^lacer  l'avii'on  par  la  lance.  Le  na- 
vire de  charge  était  le  navire  «  creux  »,  plus  stable  par  sa 
masse,  plus  large,  quille  ronde  et  flancs  spacieux,  la  vitesse 
sacrifiée  à  la  jauge. 

Mais  ces  terriens  ne  fm'ent  pas  du  jour  au  lendemain 
des  loups  de  mer.  La  nautique  resta  longtemps  dans  l'en- 
fance. Pour  régler  sa  marche,  le  marin  grec  n'a  d'autres 
guides  que  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  Il  se  risque  rare- 
ment la  nuit.  Qu'Ulysse  en  parle  une  fois  à  ses  hommes, 
«  leur  cœur  se  brise  »,  et  ils  se  mutinent.  Pour  peu 
qu'un  voyage  se  prolonge,  on  ne  sait  plus  si  l'on  est  «  du 
côté  des  ténèbres  où  le  soleil  descend  sous  la  terre,  ou  bien 
du  côté  de  l'aurore  où  il  se  lève  ».  Dans  ces  conditions,  les 
distances  paraissent  énormes.  Le  voyage  de  Troie  à  Lacc- 
démone,  avec  retour  par  la  Phénieie,  fait  l'effet  d'un  exploit 
merveilleux.  On  ne  quitte  la  tene  des  yeux  qu'en  cas  de 
force  majeure.  Dès  que  la  mer  est  mauvaise,  on  se  réfugie 
dans  une  calanque.  Contre  les  vents  contraires,  on  n'essaie 
pas  de  louvoyer,  on  attend  qu'ils  aient  cessé  :  l'autan  retient 
Ulysse  en  Trinacrie  durant  un  mois.  Doubler  un  promon- 
Glotz.  5 
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toire  est  une  grosse  entreprise.  Le  cap  Malée  est  redouté 
des  plus  intrépides.  Bref,  on  navigue  seulement  dans  la 
bonne  saison,  de  jour,  en  vue  de  la  côte,  prêt  à  s'abriter 
n'importe  où  au  moindre  coup  de  vent. 

Dur  métier.  «  C'est  la  détresse  du  ventre  affamé  qui  fait 
équiper  les  navires  et  sillomier  les  flots.  »  Citoyen,  tliète 
ou  esclave,  le  rameur  n'a  pour  salaire  que  l'entretien, 
tout  au  plus  quelque  menu  cadeau  en  sus.  Le  type  du  marin 
sera  longtcmx)S  le  paysan  que  sa  terre  ne  nourrit  pas  et 
qui  va  quérir  au  loin  un  supplément  de  ressoui'ces. 

Pour  ces  gueux  obligés  de  courir  la  mer,  les  gens  aisés 
n'eurent  d'abord  que  mépris  et  pitié:  le  mépris  du  temen 
pour  le  «  mangeur  de  poissons  «  et  du  fils  de  famille  pom' 
l'homme  de  lucre;  la  i3itié  du  propriétaire  tranquillement 
assis  au  foyer  poux  le  misérable  «  qui  s'attriste  d'être  retenu 
à  bord  durant  un  mois,  loin  de  sa  femme,  par  les  tempêtes 
et  les  flots  courroucés  ».  Hésiode  admet  bien,  à  côté  de 
la  culture,  ce  triste  mode  d'acquisition  ;  mais  il  ne  dissi- 
mule' pas  sa  répugnance  à  l'endroit  «  des  individus  qui  s'y 
risquent  dans  leur  folie  «.  Le  fils  d'Alkinoos  se  moque 
d'Ulysse  en  disant  qu'il  ressemble  «  à  un  capitaine  de  navire 
marchand  qui  n'a  en  (tête  que  i^acotille  et  bénéfice  »,  et 
le  héros  se  sent  «  mordu  au  cœur  »  d'être  ravalé  à  ce 
niveau. 

Cependant  l'aristocratie  se  convertit  vite  au  gem-e  d'en- 
treprises maritimes  qui  s'offrait  à  ses  ,qualités  guerrières. 
Le  tra  fie  est  rotiu-ier  ;  la  inraterie  est  noble.  On  est  fier 
d'opérer  une  razzia  sur  terre  ;  comment  ne  le  serait-on 
pas  d'enlever  des  troupeaux  et  des  bergers  en  traversant 
un  bras  de  mer,  ou  de  ramener  d'expéditions  lointaines 
des  vaisseaux  remplis  de  butin  ?  La  lance  ne  déroge  jamais. 
Quand  on  reçoit  un  hôte  inconnu,  on  lui  demande  avec 
déférence  s'il  est  pirate.  Le  même  homme  qui  s'indigne 
d'être  appelé  capitaine-marchand  raconte  qu'il  a  dirigé 
neuf  fois  des  bandcîs  de  pirates  et  conclut  aA^ec  orgueil  : 
«  Ainsi  tous  biens  m'échurent  en  abondance  ;  ma  maison 
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s'accnit  rapidement  ;  je  devins  puissant  en  mon  pays  et 
digne  de  respect,  » 

L'exemple  fut  donné  par  les  cadets  et  les  bâtards,  qui 
se  trouvaient  gênés  dans  les  cadres  rigides  de  la  famille. 
Un  pirate  raconte  comment  il  a  clioisi  ce  métier.  Né  d'un 
homme  opulent  et  d'une  esclave,  il  reçut,  à  la  mort  de 
son  ])ere,  une  maison  et  une  part  de  succession.  «  Mais, 
dit-il,  je  n'aimais  i3oiat  les  travaux  paisibles,  ni  les  soins 
intérieurs  qui  forment  ime  belle  famille  ;  bateaux  et  rames, 
combats,  javelots  et  flèches  étaient  ma  seule  joie.  »  La 
voie  ime  fois  frayée,  les  chefs  de  la  noblesse  y  entrèrent  : 
gloii'e  et  gaia,  quoi  de  plus  désù-able  ?  Les  rois  ne  se  con- 
tentèrent plui  des  cadeaux  prélevés  sur  les  marchands 
étrangers  ;  ils  leui'  firent  concurrence.  Quand  Ménélas 
montre  dans  son  palais  «  la  splendem'  de  l'airain,  de  l'or, 
de  l'électron,  de  l'argent  et  de  l'ivoire  »,  il  indique  la  source 
de  ces  richesses  avec  la  modestie  orgueilleuse  du  négo- 
ciant enrichi  :  «  Y  a-t-il  un  humain  qui  pourrait  rivaliser 
avec  moi  en  opulence,  ou  n'y  en  a-t-il  pas  ?  C'est  qu'il 
m'en  a  coûté,  des  souffrances  et  des  coiu-ses  errantes,  pour 
rapporter  ces  biens  sur  les  vaisseaux  que  j'ai  ramenés  au 
bout  de  sept  an^.  J'ai  parcouru  Cypre,  la  Phénieie,  l'Egypte; 
j'ai  visité  les  Éthiopiens,  les  Sidoniens,  les  Erembes,  la 
Libye.  »  Ulysse  est  le  "VTai  type  du  capitaine  avide 
d'aventures  lucratives,  «  Je  pouvais,  dit-il,  rentrer  dans 
ma  patrie  depuis  longtemps  ;  mais  il  me  semblait  préfé- 
rable d'amasser  de  nouveaux  trésors  en  parcourant  une 
gi'ande  partie  de  la  terre,  «  Partout  oii  il  passe,  il  trouve 
moyen  d'obtenir  des  «  dons  précieux  ».  Il  les  cache  dans  un 
coffre  fermé  d'un  nœud  dont  lui  seul  iiossède  le  secret. 
Pendant  qu'on  débarque  son  chargement,  il  eu  fait  l'in- 
ventaire, et  se  hâte  de  le  mettre  en  siireté.  Dans  l'émotion 
des  premiers  embrassements,  il  rassure  chacim  des  siens 
sur  sa  situation  financière  et  déclare  qu'il  rappoite  «  de 
quoi  nouiTii'  la  famille  jusqu'à  la  dixième  génération  ». 
Voilà,  certes,  des  figures  de  négociants  assez  représenta- 
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tives,  sauf  toutefois  qu'ils  ne  prenaient  de  fret  qu'au  retour. 
Peu  d'éctianges,  des  rafles.  Le  Grec  veut  des  métaux  pré- 
cieux ou  industriels,  bruts  ou  ouvrés,  et  des  tissus  de  luxe  ; 
il  ne  peut  offrir  que  des  produits  agricoles,  du  bétail, 
quelques  esclaves.  Pour  faire  l'équilibre,  il  jette  son  épée 
dans  la  balance. 

§  2.  —  Le  commerce. 

Malgré  tout,  dans  cette  activité  des  relations  interna- 
tionales, le  commerce,  tel  que  nous  l'entendons,  se  fait  sa 
part. 

Une  fois  qu'on  se  rend  compte  des  avairtages  que  pré- 
sentent les  échanges  x>acifiques,  peu  à- peu  les  marchands 
sont  admis  à  trafiquer  librement  de  cité  en  cité.  Ce  bien- 
fait, l'étranger  privé  de  tous  droits  le  dut  à  la  pratique  de 
plus  en  plus  répandue  de  l'hospitalité.  Pour  comprendre  l'in- 
fluence qu'exerça  l'hosi^italité  sur  les  relations  sociales,  il 
faut  y  voir  autre  chose  encore  qu'un  devoir  religieux  imposé 
par  Zeus  Xénios,  dieu  des  hôtes.  C'est  une  institution  juri- 
dique :  un  contrat  solennel  crée  entre  deux  individus  une 
parenté  factice,  par  conséquent  une  obligation  impres- 
criptible et  à  tout  jamais  héréditaire  de  mutuelle  protec- 
tion. On  invite  l'étranger  de  passage  sans  l'interroger  ; 
ou  le  rend  inviolable  en  communiant  avec  lui,  calice  en 
main,  avant  de  lui  demander  son  nom  et  l'objet  de  son 
voyage.  On  lui  doit  désormais  le  gîte  et  l'entretien  durant 
son  séjom^,  les  moyens  de  poursui^Te  sa  route  ou  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  à  quoi  l'on  ajoute,  selon  ses  moyens,  toutes 
sortes  de  présents.  Plus  on  se  montre  généreux,  plus  on 
acquiert  de  titres  à  la  générosité  de  l'obligé.  Sans  doute, 
l'épopée  ne  nous  fait  guère  assister  qu'à  des  réceptions 
princières.  Certains  détails  sont  tout  de  même  significatifs  : 
Téléma(j[ue  se  fait  héberger  successivement  à  Pylos,  à 
Phères  et  à  Sparte  ;  Oineus,  recevant  Bellérophon,  échange 
avec  lui  un  baudiier  de  poui'pre  contre  un  vase  d'or. 
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Qu'on  mette  à  la  i)lace  des  héros  un  lioiume  quelconque 
en  quête  d'objets  à  rax)por^er  chez  soi,  un  marchand  en 
tournée  d'affaires.  L'étranger,  garanti  dans  sa  personne 
et  dans  ses  biens,  peut  indemniser  son  hôte  des  cadeaux 
reçus,  ou,  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  la  balance  immédia- 
tement, le  créancier  n'a  qu'à  se  présenter  dans  la  maison 
chi  débiteur  Je  jour  qu'il  lui  plaira.  Ainsi  sont  favorisées  les 
transactions  au  comptant  ou  à  terme.  Le  pacte  d'hospi- 
talité, formalité  primitive  de  droit  international,  est  comme 
un  échange  de  passeport  et  de  sauf-conduit  entrainant 
un  échange  ou  une  avance  de  marchandises.  Il  permet  de 
pénétrer  sans  crainte  dans  les  régions  lointaines,  il  amorce 
des  relations  qui  se  transmettent  à  perpétuité.  Par  là 
disx)araît  le  principal  obstacle  aux  échanges  entre  peuples. 
Il  est  XTâi  qu'en  soi  l'institution  n'accorde  ses  bienfaits 
qu'à  des  individus  isolés  et  à  leur  famille  ;  mais  elle  mani- 
feste de  bonne  heure  une  remarquable  aptitude  à  se  déve- 
loj)per.  Jj  Iliade  mentionne  un  homme  riche  qui  habitait 
une  maison  sise  en  bordure  de  la  route  et  accueillait  tous 
les  voyageurs.  Témoignage  éclatant  sur  la  façon  dont 
l'hostilité  à  l'égard  de  l'étranger  se  transforma  en  accueil 
bienveillant,  ou,  comme  disaient  les  Grecs,  Yaxénia  en 
euxénia. 

Aux  conditions  morales  que  nécessite  le  commerce  doi- 
vent se  joindre  certaines  conditions  techniques.  Si  primitif 
que  soit  un  régime  d'échanges,  il  a  besoin  d'un  système 
métrique.  La  Grèce  homérique  a  pour  mesures  de  lougueur 
la  palme,  la  coudée  et  le  plètlire,  pom'  mesures  de  super- 
ficie, le  plèthre  carré  et  l'arpent  ou  gye.  La  mesure  de  capa- 
cité la  plus  ordinaire  est  la  chénice,  qui  contient  le>  grain 
nécessaire  à  un  honmie  par  jom\  Comme  la  balance  n'est 
emi)loyée  que  pour  les  matières  précieuses,  le  mot  de 
«  talent  »  désigne  à  la  fois  le  plateau  de  la  balance  et  l'unité 
de  poids  en  or. 

Mais  comment  fixer  et  comparer  les  vaKnirs  ?  On  prit 
pour  unité  la  demée  la  plus  aisément  appréciable,  le  bœuf; 
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Une  fille  belle,  adroite  ou  noble  vaut  beaucoup  de  bœufs  ; 
une  esclave  en  vaut  de  quatre  à  vingt  ;  un  trépied  en  vaut 
douze  ;  une  armure,  neuf  ou  cent.  î^fon  que  le  bœuf  serve 
à  opérer  un  échange  réel  ;  c'est  un  étalon  i)ar  rapport  auquel 
sont  indiqués  les  prix.  Il  y  a  comme  une  échelle  des  valeurs, 
un  prototype  de  système  monétaire,  dans  cette  façon  de 
comparer  tous  les  objets  à  un  seul.  • 

Une  fois   que  les  relations  commerciales  s'étendirent, 
on  éprouva  les  inconvénients  d'un  pareil  système.  On  re- 


Fig.  1.  —  Disque  d'or  provenant  de  Mycèncs 
(Perrot,  Hi^i.  de  iart,  t.  Yl,  fig.  540). 


connut  les  avantages  dm  paiement  en  métal  :  les  facilités 
de  transport  et  de  conservation  s'imposent.  Les  Lemniens 
prennent  du  cuivre  et  du  fer  pour  lem'  viti  ;  les  Tai)hiens 
échangent  du  fer  contre  du  cuivre  ;  le  guerrier  terrassé 
offre  comme  rançon  du  bronze,  du  fer  et  de  l'or.  Mais  on 
ne  i^rofite  pas  de  la  divisibiUté  du  métal  pour  donner  à  une 
quantité  déterminée  une  valem-  fixe.  Il  eût  fallu  que 
presque  toutes  les  familles  eussent  une  réserve  métallique, 
que  l'usage  de  la  balance  fût  répandu,  qu'il  existât  un 
système  de  poids  généralement  adoj^té.   La  Grèce  n'en 
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était  pas  là.  Elle  avait  seulement  conservé  l'étalon  d'or 
usité  à  l'époque  mycénienne,  le  talent.  Le  poids  n'en  est 
pas  considérable,  ni,  par  conséquent,  la  valeur-  :  un  chau- 
dron de  bronze  vaut  plus  de  deux  talents.  Mai'S,  comme 
l'or  est  rare  dans  la  société  homérique,  le  talent  n'y  sert 
l)as  de  monnaie  coiu-ante,  ni  même  d'étalon  théorique. 
De  l'argent  il  ne  sam-ait  être  question  :  il  y  en  a  trop  peu. 
Le  bronze  et  le  fer  sont,  au  contraire,  très  répandus. 
Faute  de  balance  assez  grande,  on  ne  les  pèse  pas,  on  les 
mesure.  On  leur  donne  la  forme  dustensiles,  d'après  des 
types  constants,  en  graduant  les  dimensions  ou  la  capa- 
cité. On  a  ainsi  des  ustensiles-monnaies.  Le  disque  de  fer 
qu'Achille  ijropose  en  prix  est  le  maximimi  des  poids  régle- 
mentaires ;  les  haches  et  les  doubles  haches  en  fer  sont  des 
imités  et  des  muitii)les  analogues  aux  haches  normales  en 
cuivre  qui  venaient  de  Cypre  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  D'autres  objets  se  prêtaient  mieux  aux  échanges, 
parce  qu'on  s'en  servait  dans  toutes  les  maisons  :  c'étaient 
les  chaudrons  et  les  trépieds.  On  les  acquérait  en  vue  de 
l'usage  domestique,  mais  aussi  X)ar  manière  de  placement. 
Ils  dilïéraient  de  mesure,  de  poids  et  de  valem-  :  par  exem- 
Ijle,  un  chaudron  de  quatre  mesm'es  vaut  plus  que  deux 
talents  d'or.  Mais  ces  ustensiles  étaient,  comme  les  talents, 
des  instrmuents  d'échange,  non  des  unités  de  vaknu-.  On 
n'estime  jamais,  dans  les  poèmes  homériques,  un  objet  à 
tant  de  trépieds  ou  de  chaudrons,  tandis  qu'on  parle  d'un 
trépied  qui  vaut  douze  bœufs,  d'un  chaudron  qui  en  vaut 
un. 

Xé  sur  mer,  le  conunerce  ne  pouvait  trouver  de  facilités 
sur  la  terre  de  Grèce.  De  hautes  montagnes,  des  vallées 
marécageuses,  des  torrents  desséchés  ou  furieux  présen- 
taient de  continuels  obstacles  aux  conmuinieatious.  Le 
transport  se  faisait  le  plus  souvent  à  dos  d'homme  ou  de 
mulet.  On  se  servait  aussi  de  chariots  à  deux  ou  à  quatre 
roues  ;  mais  ces  véhicules  étaient  fragiles,  et,  (^n  cas  d'acci- 
dent, on  ne  trouvait  pas  de  charron  dans  le  voisinage  : 
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«  que  l'essieu  se  brise,  dira  Hésiode,  et  le  cliargement  est 
perdu  ».  Les  routes  étaient  celles  qu'avaient  tracées  les 
Mycéniens,  avec  des  ornières  taillées  dans  le  roc  et  doublées 
par  intervalles  pour  le  croisement.  S'il  y  en  avait  quelques 
nouvelles,  elles  étaient  également  étroites  et  coupées  de 
raidillons.  On  les  améliorait  pourtant  et  on  les  élargissait 
aux  abords  des  gi'andes  villes,  des  forteresses  et  des  ports. 
Vaille  que  vaille,  ces  voies  permettent  de  communiquer 
à  grande  distance.  De  Pylos  à  Sparte,  ime  voiture  met 
deux  jours,  en  s'arrêtant  quelques  heures  de  nuit. 

C'est  par  la  navigation  que  s'activent  les  relations  exté- 
rieures. On  assiste  à  de  remarquables  progrès  dans  la  divi- 
sion du  travail  maritime.  Le  transport  des  passagers  et 
des  marchandises  s'organise.  Jadis,  c'était  une  grave  affaire 
de  s'embarquer  sur  un  bateau  dont  on  n'était  pas  proprié- 
taire. La  tentation  était  forte  pour  les  matelots  de  vendre 
l'homme  et  de  faire  main  basse  sui*  les  bagages  ;  il  fallait 
se  racheter  d'avance.  La  Sidonienne  qui  se  fait  rapatrier 
par  des  marins  de  son  pays  leur  remet  pom'  le  nolis  {épi- 
hathron)  trois  vases  d'or  et  un  petit  esclave.  Un  Cretois 
qui  veut  gagner  Pylos  va  supplier  des  Phéniciens  et  leur 
abandonne  «  une  juste  part  de  ses  trésors  ».  Maintenant, 
les  marchands  ne  sont  plus  obligés  d'avoir  un  bateau  à  eux 
ou  d'en  louer  un.  Le  transport  est  assuré,  souvent  par  des 
services  publics.  Entre  Ithaque  et  le  continent,  des  pas- 
seurs font  traverser  le  détroit  aux  hommes  et  aux  bêtes. 
Chez  les  Thesprotes,  les  bateaux  du  roi  portent  les  voya- 
geurs à  Doulichios  et  à  Ithaque.  Les  Phéaciens  sont  «  des 
navigateurs  insignes  qui  ont  coutume  de  ramener  les  étran- 
gers ».  L'habitude  est  si  bien  prise,  qu'un  mot  spécial, 
emporos,  désigne  dans  VOdyssée  «  le  passager  qui  paie  un 
salaire,  n'ayant  ni  navire  ni  rameurs  »,  «  le  passager  apxjorté 
par  un  navire  qui  continue  sa  route  après  l'avoir  descendu  »; 
et  le  passager  est  si  communément  un  négociant,  que  ce 
mot  ne  tardera  pas  à  s'appliquer  au  marchand  imi)orta- 
teur  en  gros. 
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Vers  la  fin  de  la  période  homérique  commence  ainsi  à 
s'élaborer  la  langue  des  affaires.  L'association  commerciale 
groupe  les  capitaux  et  les  intelligences  :  un  Cretois  fond« 
avec  un  Phénicien  une  maison  pour  faire  l'exportation 
en  Libye.  Les  usages  de  la  guerre  se  communiquent  aux 
transactions  pacifiques  par  l'intermédiaire  de  la  piraterie 
et  tendent  à  créer  un  embryon  de  droit  commercial.  Le 
bénéfice  se  répartit  suivant  les  mêmes  règles  que  le  butin  : 
prélèvement  sur  la  masse  en  faveur  du  capitaine,  pour 
l'amortissement  du  bateau  et  la  direction  ;  partage  égal 
du  reste  entre  tous  les  associés,  capitaine  compris.  Déjà 
même,  dans  une  cité  maritime,  les  chefs  ont  autre  chose 
à  faire  que  de  s'embarquer  ;  ils  forment  un  véritable 
Conseil  de  l'amirauté,  ou,  selon  l'expression  athénienne, 
ils  sont  les  «  prytanes  des  naucrares  ».  Ils  laissent  le  com- 
mandement du  bord  à  des  subordonnés.  Les  propriétaires 
des  bateaux  ne  sont  plus  capitaines  et  s'em-ichissent  de 
la  navigation  sans  naviguer. 

La  Schérie  des  Phéaciens  présente  le  dernier  terme  du 
progrès  dans  une  ville  de  commerce  à  l'époque  homérique. 
Toute  la  vie  y  est  concentrée  autoiu'  du  port,  de  ses  cales 
et  de  ses  magasins.  Des  besoins  nouveaux  déterminent 
dans  la  marine  la  séparation  de  fonctions  naguère  confon- 
dues. Une  cité  apparaît  oii  les  intérêts  agTicoles  ne  prédo- 
minent plus.  A  l'aristocratie  terrienne  et  militaire  succède 
donc  en  certains  lieux  une  aristocratie  d'armateurs  0])\i- 
lents.  L'épopée,  née  en  pays  éolien  silr  les  acropoles  de 
boiu'gades  rurales,  se  transporte  dans  les  x)alais  de  Tlonie 
bâtis  au  bord  de  la  mer  :  elle  renonce  aux  grands  coups 
d'épée,  pour  célébrer  la  vaillantise  subtile  des  héros  (jui 
rapportent  de  loin  des  «  richesses  infinies  ».  La  poésie, 
devançant  l'histoire,  annonce  la  grandeur  de  Milet. 

La  Grèce  homérique  ne  pouvait  donc  contenir  .son  acti- 
vité dans  les  limites  de  la  mer  Egée.  8on  horizon  s'élargit. 
Tous  ces  marins  ardents  «  à  visiter  de  nombreuses  cités 
et  à  connaître    les    manu-s    des    peuples   divers   »  amas- 
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sent  uu  trésor  de  renseignements  géographiques  et  multi- 
plient les  relations  durables. 

De  la  Thracc  venaient  les  vins,  de  fines  épées  et  des  vases 
précieux,  La  Lydie' et  la  Carie  étaient  réputées  pour  leurs 
ivoires  sculptés  et  peints.  Cypre  exportait  le  cuivre  ;  pour 
entretenii'  de  bons  rapports  avec  le  Péloponèse,  son  roi 
envoyait  à  Agamemnon  une  magnifique  cuii'asse.  Mais  le 
commerce  visait  surtout  la  Phénicie  et  l'Egypte;  sans 
négliger  les  pays  voisins  jusqu'à  l'Ethiopie  et  l'obscure 
X)euplade  des  Érembes.  Les  Phéniciens  allaient  eux-mêmes 
en  Grèce  échanger  des  vases  d'argent,  des  bijoux,  des  tapis 
et  de  la  verroterie  contre  du  blé,  du  bétail,  du  vin  et  des 
esclaves  ;  mais  les  plus  entreprenants  des  Grecs  venaient 
leur  faire  concurrence  chez  eux.  La  riche  et  inolïensive 
Égyi)te  attirait  les  aventuriers  de  tonte  origine.  Jadis 
elle  paraissait  si  éloignée,  qu'on  devait,  disait-on,  renoncer 
à  l'espoir  d'en  revenir  jamais.  On  en  revint,  et  la  fable 
s'évanouit.  «  Le  souffle  favorable  de  Borée,  .dit  Ulysse, 
nous  éloigne  de  la  longue  Crète  aussi  rapidement  que 
le  com'ant  dim  fleuve  :  en  ciaq  jom's  nous  parvenons  à  la 
bouche  du  bel  Egyj)tos.  »  Le  voyagem"  grec  sait  mainte- 
nant qu'on  trouve  derrière  l'île  de  Pliaros  une  rade  sûre 
et  qu'en  remontant  le  fleuve  longtemps  on  arrive  à  la 
ville  aux  cent  portes,  à  Thèbes  oîi  abonde  l'or.  De  là  on 
peut  rapporter  les  métaux  précieux  sous  forme  de  lingots 
ou  d' œuvres  d'art,  des  tissus  de  lin,  de  Tivoire,  des  fibres 
de  papyrus  pom'  cordages,  des  ougueuts,  des  x>arfums  et 
des  médicaments.  Bon  nombre  de  Grecs  vont  faire  fortune 
en  Egypte.  A  Ithaque  il  y  avait  un  vieillard  très  riche  qu'on 
appelait  «  TÉgj^tien  »  et  dont  le  dernier  né  imitait  l'exem- 
ple en  courant  les  aventures.  Enfin  les  Péloponésiens  et 
surtout  les  Cretois  visitaient  les  parages  de  la  Libye. 
Un  marchand  phénicien  désireux  d'y  opérer  prend  pom* 
guide  un  Cretois,  conmie  feront  plus  tard  les  gens  de 
Thèira  :  il  y  a  là,  dans  l'histoire  du  commerce  et  de  la  colo- 
nisation en  iVfrique,  un  jalon  précieux  entre  les  apparitions 
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des  ^linoens,  suivis  des  Akaiousha.  et  la  foùdation.  de 
Cyrène. 

Du  côté  des  mers  occidentales,  les  Grecs  de  l'époque 
homérique  dépassaient  rarement  la  frange  d'îles  qui  bor- 
dait leur  pays.  A  Pylos  aboutissait  la  grande  voie  qui 
menait  par  mer  de  Lesbos  et  de  Chios  à  FEubée  et  qui  évi- 
tait les  tempêtes  du  cap  Malée  en  passant  par  la  Béotie, 
l'isthme  de  Corinthe,  Mycènes  et  Sparte.  Pylos  devint 
ainsi  un  marché  considérable  et  un  centre  d'infonuations 
unique.  L'île  de  Céphallénie  marquait  la  limite  du  monde 
accessible.  Au  delà,  dans  la  direction  du  Xord,  c'était 
la  mer  infinie,  le  vent  toujours  hostile,  l'épouvante  des 
pays  fabuleus.  Cependant  quelques  marins  intrépides 
poussaient  jusqu'à  Corcyre  et  jusqu'à  l'extrémité  de 
l'Italie.  On  échangeait  des  esclaves  en  Sicile.  Pénétrer 
X)lus  loia  était  ime  entreprise  surhumaine.  Il  fallait,  pour 
échapper  aux  tourbillons  de  Charybde,  raser  l'énorme 
roche  d'où  s'élançait  Scylla  ;  on  avait  à  lutter  contre 
d'effroyables  ouragans  et  des  sortilèges  plus  mem^triers 
encore.  C'est  par  là  pourtant  que  les  Grecs  se  procuraient 
l'argent.  Le  précieux  métal  venait  d'Alybè,  pays  qu'ha- 
bitaient les  «  hommes  entoiirés  i)ar  la  mer  »  et  qui  ne 
X)eut  être  que  la  péninsule  ibérique.  Ulysse  y  reçut  bon 
accueil  dans  le  palais  d'Ai)hidas  l'Opulent  :  le  Samien  qui 
décou\Tit  Tartessos  à  la  fin  du  vu®  siècle  avait  eu  des 
précm'seurs. 

Malgré  la  terreur  qu'inspiraient  aux  Grecs  les  brumes 
du  Xord,  de  vaillants  exijloratem'S  osèrent  s'y  aventurer. 
De  l'Hellespont,  ils  tentèrent  des  excursions  dans  le  Pont- 
Euxin.  Ils  traversèrent  dans  la  mauvaise  saison  ime  mer 
oii  «  les  ombres  obscurcissent  tous  les  chemins  »  ;  ils  arri- 
vèrent chez  «  des  peuples  toujours  enveloppés  de  nuées  et 
de  brouillards  ».  Ils  obser\'èrent  le  terrible  hiver  où  «  tou- 
jours est  étendue  sur  les  mortels  infortunés  une  lamentable 
nuit  ».  Ils  abordèrent  ainsi  aux  pays  des  Lestrygons  et 
des  Cimmériens.  Mais  jusqu'où  se  sont  avancés  ces  héroï- 
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ques  pionniers  ?  Assez  loin,  en  tout  cas,  pour  rapporter 
des  notions  précises  sur  les  longues  joui'uées  et  les  nuits 
claii^es  de  l'été  septentrional.  Les  relations  de  ces  voyages 
ne  furent  point  i^erdues  pour  les  navigateui'S. 

Ce  premier  coup  d'œil  sur  les  relations  commerciales 
des  Grecs  fait,  dans  l'épopée,  entrevoir  l'avenir.  Le  régime 
domestique  domine  encore.  Mais  déjà  l'économie  m*baine 
a  fait  de  tels  progTès,  que  des  lionmies  entreprenants 
sortent  de  leur  ville  pour  cherclier  à  de  grandes  distances 
les  denrées  exotiques  et  commencent  à  créer  une  sorte 
d'économie  méditerranéenne.  Le  moment  va  venir  où  les 
Grecs  seront  capables  de  se  défendre  contre  Tinvasion  des 
marcliands  étrangers  et  de  leur  faire  concauTence  sur  les 
marchés  lointains.  Eux  qui  jadis  parlaient  avec  admiration 
des  produits  sidoniens,  ils  n'ont  plus  que  méi)ris  et  haine 
pom'  les  Phéniciens  trompeurs.  Mais  quelque  chose  leur 
manque  encore  pour  triompher  complètement  de  ces  ri- 
vaux tenaces  :  lem'  industrie  est  toujours  dans  l'enfance. 
Qu'ils  arrivent  à  augmenter  leurs  chargements  de  produits 
naturels,  à  les  compléter  par  des  objets  fabriqués,  et  ils 
conquerront  le  monde. 


DEUXIEME  PARTIE 

LA    PÉRIODE    archaïque 


CHAPITRE  PRE:\IIER 

TRANSFORMATION  ÉCONOMIQUE  :  LA  TERRE 
ET  LA  MONNAIE 


Les  phénomènes  sociaux  qui  avaient  amené  avant  la 
fin  du  vm^  siècle  de  remarquables  changements  dans  le 
régime  économique  de  la  Grèce  vont  agii'  avec  une  inten- 
sité croissante  pendant  les  deux  siècles  et  demi  que  dm'e 
la  ï)ériode  suivante,  la  période  archaïque.  De  plus  en  plus 
le  génos  se  dissout  et  dans  la  famille  étroite  la  puissance 
paternelle  s'affaiblit  :  l'individu  devient  toujoiu-s  plus  libre 
dans  l'État  toujom's  plus  fort;  Les  survivances  de  la  pro- 
priété collective  disparaissent  au  profit  de  la  propriété 
personnelle.  Les  initiatives  s'éveillent,  les  énergies  se  ten- 
dent. 

Il  faut  à  tout  prix  qu'on  trouve  d'autres  ressources  que 
celles  de  la  teiTe.  La  sonnne  des  besoins  s'accroît  dans  des 
proportioiLs  que  ne  peut  atteindi'e  la  sonmie  des  produits 
agricoles.  La  population  augmente  si  vite  qu'on  en  vient 
à  considérer  comme  un  bienfait  de  Zeus  la  guerre  qui 
«  allège  la  terre  nourricière  d'honunes  ».  Le  problème  de 
l'existence  matérielle  devient  angoissant  sous  cette  forme 
tangible,  la  diminution  progressive  des  patrimoinels  par 
les  partages  successoraux.  Uue  néeetisité  vitale  contraint 
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peuples  et  particuliers  à  chercher  au  dehors,  non  plus  seu- 
lement, le  superflu,  mais  la  nom^riture  de  chaque  jour,  non 
pli\s  seulement  les  matières  premières  que  le  pays  ne  pro- 
duit pas,  mais  les  denrées  alimentaires  qu'il  ne  produit 
plus  en  assez  gTande  quantité.  La  Grèce  doit  subvenir 
au:x  insuffisances  de  la  cultm-e  par  le  commerce  et  l'in- 
dustrie. 

Cependant  le  changement  ne  fut  ni  général  ni  complet. 
L'industrie  familiale  continua  x>artout  de  jouer  son  rôle 
dans  l'économie.  Les  terres  cuites  de  l'époque  représentent 
volontiers  la  femme  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  la 
laveuse,  la  pétrissçuse  de  pain.  A  la  campagne  surtout, 


Fig.  2.  —  Femmes  pétrissant  du  pain  au  son  de  la  llùte. 
Terre  cuite  de  Béotie,  au  Louvre  [Bull,  de  corr.  helL,  t.  XXIV.  pi.  tx) 


le  travail  domestique  gardait  une  bonne  part  de  son  impor- 
tance. En  Béotie,  le  paysan  se  faisait  encore  sa  charrue 
et  son  chariot. 

En  persistant  dans  les  cités  agricoles,  l'organisation 
familiale  leur  donnait  un  caractère  conservatem-  et  sou- 
vent aristocratique.  Téos  avait  }30ur  divisions  territoriales 
les  domaines  constitués  par  les  familles  nobles  autour 
d'un  château  fort  ou  pyrgos.  A  Sparte,  en  Crète,  en  Thes- 
salie,  se  maintenait  l'ancien  régime  de  la  propriété,  avec 
interdiction  de  vendi'e  ou  de  partager  certains  lots,  et 
les  maîtres  du  sol  faisaient  un  large  enii)loi  du  servage. 
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L'Élide  était  régie  par  des  rois,  comme  la  Scliérie  d'Ho- 
mère, et  ne  comi^renait  que  des  villages.  Elle  attendit  la 
fin  du  vn^  siècle  i)our  restreindre  la  responsabilité  collec- 
tive des  g^énè  ;  elle  eut  pour  la  première  fois  une  ville  en  472. 
Même  alors,  les  campagnards  s'attachaient  obstinément 
à  la  (I  vie  sacrée  »  des  ancêtres,  et  Ton  voyait  des  familles 
oii,  de  deux  ou  trois  générations,  personne  n'était  jamais 
allé  en  \'ille.  Les  régions  montagneuses  et  pauvres  restaient 
fidèles  au  régime  pastoral  et  aux  vieilles  mœm's.  En  Plio- 
cide  et  en  Locride,  l'esclavage  était  à  peu  près  inconnu. 
L'Acarnanie  et  TEtoli^  présentaient  encore  à  Thucydide 
l'image  de  la  société  homérique  avec  le  brigandage  et  la 
pù'aterie. 

Ailleurs,  le  régime  familial  se  brisa  au  profit  de  Findi- 
vidualisme.  Certaines  cités  arrivèrent  ainsi  à  se  donner 
des  institutions  démocratiques  et  à  trouver  le  xrincipal 
de  leur  puissance  dans  le  commerce  et  l'industrie.  Mais 
celles-là  mêmes  réservèrent  longtemps  aux  agTiculteui'S 
une  place  considérable  dans  réconomie  comme  dans  la 
politique.  En  Attique,  la  plupart  des  dèmes  aA'aient  ï)our 
noyau  un  génos,  et  les  coutumes  qui  les  Tégissaient  étaient 
faites  pour  des  paysans.  Athènes  était  déjà  la  capitale 
économique  du  monde  grec,  que  la  grande  majorité  de 
ses  citoyens  continuait  de  travailler  la  terre  et  d'habiter 
la  campagne. 

Là  oii  domine  la  vie  agricole,  persistent  les  anciens 
modes  d'évaluation  et  les  paiements  s'elïectuent  d'ordi- 
naire en  nature.  Sous  la  domination  romaine,  certains 
contrats  de  fermage  stipuleront  encore  des  rentes  en  grain, 
en  huile  et  en  bois  ;  à  l'époque  archaïque,  les  clauses  de 
ce  genre  sont  la  règle  commune.  A  Sparte,  vers  la  fin  du 
vm®  siècle,  l'Etat  donne  des  bœufs  en  échange  d'une  mai- 
son. Quoi  de  plus  naturel  dans  un  pays  oii  l'hilote  paie 
sa  redevance  en  orge,  en  vin  et  en  huile,  où  le  citoyen  doit 
pour  les  repas  publics  de  la  farine  d'orge,  du  vin,  du  fro- 
mage, des   figues,  •  et  dix  oboles  seulement  en  espèces  ? 
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L'Attique  est  soumise  à  un  régime  analogue  jusqu'au 
temps  de  sa  grande  prospérité.  Dracon  estime  certaines 
amendes  en  bœufs  ;  Solon  est  le  premier  qui  monnaye 
les  primes  allouées  par  le  trésor.  Les  citoyens  sont  classés 
d'après  leur  production  en  sec  et  en  liquide.  Pisistrate 
demande  aux  paysans  la  dîme  de  leur  récolte.  Aussi, 
quand  Athènes  commence  à  battre  monnaie,  le  numé- 
raù'e  y  a-t-il  une  puissance  d'achat  énorme  :  un  mouton 
ou  im  médimne  d'orge  (51  1.,  84)  vaut  une  draclune 
(0  fr,  97).  En  Sicile,  bien  après  que  les  villes  riches  ont  fait 
frapper  d'admirables  médailles,  les  campagnards  pèsent 
le  cuivi'e  pour  payer  leiu'S  menus  achats  et  acquittent 
l'impôt  en  céréales. 

Cette  vitalité  de  l'économie  naturelle  tient  aux  progrès 
mêmes  de  l'agricultm'e.  Le  défrichement,  qui  avait  com- 
mencé au  temps  de  l'épopée,  se  poursuit  avec  acharne- 
ment. IJescliatiè  disparaît.  On  déboise  avec  fureur.  Zacynthe, 
couverte  de  forêts  dans  VOdijssée,  est  pelée  à  l'époque 
historique  ;  Cypre  voit  diminuer  la  parure  de  ses  mon- 
tagnes ;  l'Attique  ne  renferme  bientôt  plus  que  du  taillis. 
Mais  la  culture  s'en  i)rend  sui'tout  aux  pacages.  Elle  an- 
nexe les  meilleurs,  puis  les  moins  bons.  L'élevage  perd  du 
terrain  et  diminue  d'importance.  Faute  d'herbages,  les 
bœufs  se  font  rares.  Un  changement  significatif  s'accom- 
plit dans  l'alimentation  publique.  Les  héros  d'Homère  man- 
geaient de  la  viande  à  force  ;  leurs  descendants  en  consom- 
ment peu,  et  les  gens  du  peuple  n'en  ont  plus  que  dans  les 
festins  sacrés.  Aussi  le  poisson,  longtemps  honni,  est-il  re- 
cherché :  les  riches  le  niangent  frais  ;  les  pâmées,  en  con- 
serve. Le  déficit  de  la  nomi'itm'e  carnée  est  surtout  com- 
pensé par  les  céréales.  Un  repas  complet  se  compose  désor- 
mais du  sltos,  qui  consiste  en  pain  ou  eu  bouillie,  et  de 
Vopsonion,  simple  complément  qui  consiste  en  poisson, 
fruits  ou  légumes. 

Les  conséquences  du  défrichement  se  traduisent  aussitôt 
sous  la  forme  sociale  et  politique.  Les  chefs  des  familles 
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influentes  avaient  donné  l'exemple  des  cultures  nouvelles 
et  fait  leur  choix  parmi  les  terres  exploitables.  Aux  pay- 
sans pau\Tes  restèrent  les  parcelles  maigres.  Quand  le 
père  d'Hésiode  vint  s'établir  «  près  de  l'Hélicon,  dans  le 
misérable  village  d'Ascra,  mauvais  l'hiver,  désagréable 
l'été,  jamais  bon  »,  il  dut  mettre  une  friche  en  culture 
pour  obtenir  un  peu  de  blé,  un  peu  de  vin  et  quelques 
bettes.  En  Attique,  les  nobles  possédaient  toute  la  x^laine 
et  envoyaient  leurs  troupeaux  dans  la  montagne  ;  à  la 
longue,  les  petits  cultivatem's  remplacèrent  les  pâtres  sur 
les  pentes  pierreuses  :  aux  Eupatrides  s'opposa  le  parti 
des  Diacriens. 

Malgré  l'extension  du  territoire  agricole,  la  production 
de  céréales  augmenta  peu.  Les  méthodes  et  les  instruments 
de  culture  ne  changent  i)as  :  assolement  biennal  ;  triple 
labour  par  an  à  l'aide  de  l'araire  ;  ameublissement  des 
mottes  par  la  houe  ;  pour  la  moisson,  la  faucille  à  manche 
com't  ;  foulage  des  épis  par  les  bêtes.  Il  est  \Tai  que  le 
défrichement  impose  certains  i)rogTès  ;  pour  conquérir 
les  pentes,  on  aménage  des  terrasses  étagées  ;  pour  dessé- 
cher les  fonds  marécageux,  on  exécute  d'importants  tra- 
vaux de  drainage  ;  les  besoins  de  l'iiTigation  multiplient 
les  fontaines,  et  l'usage  des'  eaux  est  minutieusement  réglé. 
Mais  ce  n'est  pas  à  l'emblavage  que  profitent  ces  progrès. 
L'insuffisance  des  céréales  indigènes  oblige  l'État  de  veiller 
au  ravitaillement.  Avant  même  d'être  arrivée  à  la  puissance 
industrielle  et  commerciale,  Athènes  interdit  la  sortie  des 
denrées  agricoles  pour  défendre  son  pain.  ' 

Presque  toujours  seqs  et  caillouteux,  les  terrains  nou- 
vellement conquis  convenaient  surtout  aux  cultures  arbo- 
rescentes. Le  Laërte  d'Homère  était  un  précurseur.  La 
vigne  gagne  des  espaces  considérables.  Elle  donne  leur 
nom  (Oinoè)  à  une  foule  de  localités.  Dionysos  s'hellénise, 
et  sa  fête  devient  une  solennité  nationale.  Quant  à  l'oli- 
vier, globe  de  l'ancienne  Crète,  maintenant  il  pousse  par- 
tout :  l'huile  sert  à  l'alimentation  et  à  l'éclairage.  En  Atti- 
Glotz.  ~  6 
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que,  OÙ  le  noble  arbuste  est  protégé  par  la  déesse,  il  prend 
une  telle  extension,  que  Solon  autorise  l'exportation  de 
l'huile.  L'île  de  Thèra  fournit  un  remarquable  exemple 
de  prospérité  due  aux  cultures  nouvelles.  Ce  bloc  de  lave  et 
de  pierre  ponce  apparaît  tout  à  coup  paré  de  vigne  et 
d'oUvier,  déversant  au  dehors  le  trop-plein  de  sa  population. 

L'agriculture  a  désormais  en  Grèce  les  caractères  qu'elle 
y  conservera  toujours  :  insuffisance  de  grains,  excédent 
de  vin  et  d'huile.  EUe  détermine  ainsi  un  double  mouve- 
ment d'échanges,  assm-e  à  la  flotte  marchande  des  frets 
d'aller  et  retour  et  contribue  à  la  division  internationale 
du  travail.  Le  réguiie  mercantile  s'inaugure.  Il  va  être 
favorisé  de  toutes  façons.  A  l'exemple  des  Phéniciens,  les 
Grecs  renoncent  aux  moyens  violents  pour  commercer 
régulièrement  avec  les  peuples  barbares.  Peu  à  peu  ils 
s'étabhssent  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Par  la 
colonisation,  ils  continuent  au  delà  des  mers  l'occupation 
progressive  des  terres  arables,  donnent  à  leur  pays  une 
extension  immense  et,  dans  ces  Grèces  nouvelles,  acca- 
parent le  profit  du  trafic.  Le  développement  simultané 
de  l'agriculture  et  de  la  colonisation  imprhne  une  impul- 
sion féconde  à  l'industrie.  Pour  loger  de  grandes  quantités 
et  des  qualités  fines  de  produits  Uquides,  la  poterie  tra- 
vaille constaimnent  et  se  livre  à  des  recherches  artistiques. 
Les  demandes  des  colons,  habitués  aux  produits  métal- 
Im'giques  et  textiles  de  la  métropole,  poussent  à  une  fabrica- 
tion plus  intense.  A  son  tour,  l'industrie  stimule  le  com- 
mercé. Par  suite  de  toutes  ces  causes  à  la  fois,  le  temps 
n'est  plus  oîi  les  échanges  se  faisaient  directement  entre  le 
producteur  et  le  consommateur  ;  de  pays  à  pays,  dans  la 
même  cité,  ils  ont  lîour  intermédiaire  le  marchand.  L'échange 
direct,  Vaiitopôlikè,  le  cède  à  l'échange  indirect,  la  métahlètikè. 

Eu  même  temps  que  le  régime  mercantile,  l'économie 
urbaine  prend  des  proportions  inconnues.  Depuis  long- 
temps la  cité  comprenait,  avec  un  certain  nombre  de  vil- 
lages qui  la  faisaient  vivre,  un  centre  pom'vu  d'im  marché 
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et  souvent  d'un  port.  Déjà  dans  l'épopée,  quelquer^-uns 
de  ces  centres  avaient  grandi.  A  partir  du  vin®  siècle, 
le  phénomène  devient  général.  Les  progrès  de  i'agricultui-e 
multiplient  les  échanges,  le  marché  local  prend  assez  d'im- 
portance pour  transformer  un  village  en  ville.  Quand  cette 
ville  est  située  au  bord  de  la  mer,  elle  peut  même  étendre 
ses  rax)ioorts  et  attii'er  les  denrées  de  l'intérieur' sans  chan- 
ger essentiellement  :  Cunies  en  Éolide,  malgré  toute  sa 
richesse,  conserve  les  mœms'du  vieux  temps  et  se  fait 
tourner  en  ridicule  d'être  restée  plus  de  trois  cents  ans  sans 
lever  de  droit  de  port  ;  à  Locres,  la  loi  contraint  le  paysan 
à  vendre  ses  produits  directement  au  consonuuateur.  Mais 
les  villes  qui  se  placent  au  premier  rang  sont  celles  qui 
joignent  aux  avantages  d'un  terroir  fertile  et  d'un  bon 
port  les  ressom-ces  provenant  de  l'industrie  ou  d'une  situa- 
tion exceptionnellement  belle.  La  prépondérance  appar- 
tient d'abord  aux  centres  situés  sur  la  côte  d'Asie  Mineure. 
Les  vallées  voisines,  qui  leur  envoient  des  vivres  et  des 
métaux  précieux,  lem-  demandent  des  récipients  à  vin  et 
à  huile  ;  le  plateau  intériem*  pom^voit  de  laine  lems  fabri- 
ques de  tissus  ;  les  grandes  voies  du  commerce  continental 
leur  apportent  les  modèles  longtemps  nécessaires  ;  les 
grandes  voies  du  conmierce  maritime  en  partent  dans  tous 
les  sens  et  visent  particulièrement  le  Pont-Euxin.  C'est 
tout  cela  qui  fait  la  gTandeur  de  ^Nlilet.  En  Europe,  Chalcis 
se  procure  par  ses  mines  de  cuivre  et  ses  forges  une  spécia- 
lité qu'elle  exploite  largement  grâce  à  une  colonisation 
bien  comprise.  Quand  la  Grèce  s'étendra  sm-  tout  le  pour- 
tom'  de  la  Méditerranée,  les  affaires  se  concentreront  près 
de  l'isthme  oti  l'Orient  et  l'Occident  helléniques  se  tou- 
chent, à  Corinthe,  à  Egine,  à  Athènes. 

La  division  internationale  du  travail,  que  suffisaient  à 
déterminer  l'offre  et  la  demande  de  dem'ées  agi-icoles,  fut 
poussée  fort  avant  par  l'activité  colonisatrice,  mercantile 
et  industrielle.  En  Grèce,  les  progrès  de  l'économie  mbaine 
et  ceux'  de  l'économie  internationale  jacuvent  à  peiue  se 
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disting'iier,  tant  il  est  vrai  que  le  développement  des  villes 
y  fut  co;tistanuiient  lié  au  commerce  extériem*  et  que  les 
marchés  y  furent  rapidement  mis  en  rapport  par  la  navi- 
gation ! 

A  une  circulation  aussi  active  ne  pouvait  convenii*  l'in- 
certitude des  poids  et  mesm-es,  ni  surtout  celle  des  moyens 
d'échange.  Sur  ce  point,  l'âge  homérique  laissait  fort  à 
faire.    Comment  les  progrès   décisifs   furent-ils   réalisés  ? 

Le  morcellement  politique  de  la  Grèce  ancienne  a  tou- 
joui'S  eu  pour  conséquence  une  grande  diversité  dans  les 
systèmes  métriques.  L'uniformité  eût  semblé  une  atteinte 
à  l'autonomie.  Mais,  si  variés  que  fussent  les  étalons,  ils 
étaient  toujours  empruntés  à  l'un  des  grands  systèmes  qui 
dominaient  en  Orient  de  temps  immémorial  :  ils  se  fon- 
daient sur  des  principes  identiques.  D'aillem-s,  un  grand 
nombre  de  villes  tard  venues  dans  la  vie  commerciale 
adoptèrent,  par  la  force  des  choses,  les  poids  et  mesures 
du  port  qui  avait  conquis  la  prépondérance  économique. 
Deux  systèmes  arrivèrent  ainsi  à  prévaloir  :  Véginétique  et 
Veuhoïque. 

Ces  systèmes  avaient  déjà  pris  une  grande  extension, 
qu'on  continuait  encore  d'employer  connue  instruments 
d'échange  les  lingots,  les  barres  et  les  ustensiles  de  métal. 
Depuis  que  s'était  répandu  l'usage  de  la  balance,  ce  mode 
de  paiement  n'avait  plus  autant  d'inconvénients  que  jadis, 
au  moins  pour  les  petites  sommes  payées  en  métaux  com- 
muns. Les  chaudrons  et  les  trépieds  restaient  en  circula- 
tion dans  les  villes  de  Crète  ;  le  fer  aida  aux  échanges  des 
Spartiates  jusqu'au  ni^  siècle  ;  en  Sicile  et  en  Italie  per- 
sista longtemps  l'habitude  de  compter  par  livres  de  cuivre. 
Pour  plus  de  eonunodité,  les  Grecs  avaient  imaginé  de 
débiter  le  fer  par  tringles  minces  et  courtes,  appelées  oboles, 
et  de  réunir  6  oboles  en  une  «  poignée  »  ou  drachme.  Mais 
on  avait  beau'  faire,  les  objets  en  métal  vil  ne  pouvaient 
suffire  que  pour  les  transactions  locales  et  secondaires.  Les 
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métaux  précieux,  fondus  en  lingots  ou  découpés  en  dis- 
ques, donnaient  lieu  à  toutes  sortes  de  complications  et  de 
fraudes  ;  il  fallait,  à  chaque  paiement,  peser  le  métal  et 
en  déterminer  le  titre.  Quand  les  opérations  conmierciale& 
eurent  pris  de  l'amplem-  et  que  la  puissance  publique  se 
fut  fortifiée,  l'État  garantit  le  poids  et  le  fin  de  chaque 
pièce  en  y  apposant  son  nom  et  son  emblème. 

C'est*  aux  confins  du  monde  grec  et  du  monde  oriental 
que  ce  besoin  se  fit  sentir  d'abord  ;  c"est  là  qu'au  commen- 
cement du  viii^  siècle  fut  inventée  la  monnaie.  La  Lydie, 
le  pays  du  Pactole,  était  traversée  par  la  grande  route  de 
l'Asie  à  la  mer  Egée.  La  capitale,  Sardes,  était  le  caravan- 
sérail d'oii  les  marchandises  de  toutes  les  provenances 
s'acheminaient  dans  toutes  les  dh^ections.  Ses  dynastes,  les 
Mermhades,  s'occupaient  passionnément  de  favoriser  les 
relations  avec  les  Grecs  du  littoral.  Ils  assurèrent  la 
loyauté  des  transactions  en  donnant  une  valeur  authen- 
tique au  métal  précieux  qui  les  soldait.  Les  premières 
monnaies  furent  destinées  à  faciliter  les  rapports  de  la 
Lydie  et  des  ports  grecs. 

Longtemps  on  s'en  tint  à  la  frappe  des  métaux  précieux. 
Les  plus  anciennes  pièces  sont  en  électron,  or  blanc  que 
les  laveries  lydiennes 
produisaient  en  abon- 
dance et  qui  contenait 
en  moyenne  30  p.  100 
d'argent.  De  ces  pièces, 
celles  qui  eurent  le  plus 
de  vogue  furent  les  sta-  pjg  3  _  sutère  d'éieciron  de  PhocOo 
tères    de    Lydie    et    de  (Uici.  des  aniiq.,  ng.  ô'.m). 

Phocée.     Les    rois    de 

Sardes  furent  aussi  les  i^remiers  à  frapper  l'or  pur  et  l'ar  - 
gent.  Le  statère  d'or  pesa  la  moitié  du  statère  d'électron  ;  le 
statère  d'argent,  les  deux  tiers  du  statère  d'or.  En  adop- 
tant ces  rai)ports  de  poids,  les  Perses  fixèrent  la  valeur 
de  l'étalon   d'argent  au  vingtième   de   l'étalon   d'or.  Ils 
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établirent  ainsi  entre  les  deux  métaiix  un  rapport  de 
1  :  13  1  /3.  Le  bon  aloi  de  la  monnaie  perse  et  sa  conformité 
à  l'étalon  i^hocéen  lancèrent  sur  le  marché  grec  le  darique 
d'or.  A  son  tonr,  la  Grèce  admit  le  rapport  de  1  :  13  1  /3. 
Le  système  monétaire  de  la  Perse  eut  ainsi  des  effets  consi- 
dérables sur  le  régime  monétaire  de  toute  l'antiquité  :  ce 
fut  une  expérience  féconde  de  bimétallisme. 

D'Asie,  l'usage  de  la  frappe  monétaire  se  communiqua 
rapidement  à  l'Europe.  En  moins  d'un  siècle,  il  gagna  la 
plus  grande  partie  du  monde  grec.  Mais  les  pays  situés  à 
l'ouest  do  la  mer  Egée  ne  produisaient  pas  d'or,  excepté 
la  petite  île  de  Siphnos,  et  le  peu  qu'ils  en  possédaient 
s'immobilisait    dans    les    temples.    Par   exception    on  y 

frappa  l'électron;  l'or, 
l)oint.  Le  régime  qui 
domina  fut  le  mono- 
métallisme argent.  Les 
deux  systèmes  de  poids 
et  mesm*es  qui  préva- 
laient se  complétèrent 
chacun  d'un  système 
monétaire.  L'étalon  égi- 
nétique  s'imposa  longtemps  à  la  Grèce  propre,  et  maintes 
villes  se  bornèrent  même  à  donner  libre  com's  aux  «  tortues  » 
d'Égine.  L'étalon  euboïque  eut  d'abord  une  destinée  mo- 
deste, à  Chalcis  et  a  Érétrie  ;  mais  il  prit  par  la  suite  une 
singulière  extension  :  par  rivalité  contre  Égine,  il  fut  adopté 
à  Corinthe  et  à  Athènes  ;  la  colonisation  chalcidienne  et  le 
conmtierce  corinthien  lui  ouvrirent  la  Chalcidique  de  Thrace, 
la  Gyrénaïque,  presque  toute  la  Grande-Grèce  et  la  Sicile. 
Si  rapide  qu'ait  été  le  développement  de  l'économie  moné- 
taire, il  n'a  pas  tué  l'économie  naturelle.  Au  milieu  du 
vr«  siècle,  il  n'y  avait  guère  encore  que  les  villes  impor- 
tantes de  l'Asie  Mineure  et  du  golfe  Saronique  qui  eussent 
leur  Hôtel  des  monnaies.  Les  deux  économies  coexistaient, 
et  le  progrès  de  l'une  ou  la  persistance  de  l'autre  est  un 


Fig.  4.  —  Slalùre  d'argent  d'Égine 
{Dict.  des  aniiq.,  fig,  6567). 
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indice  certain  pour  apprécier  la  situation  économique  d'une 
cité.  Grande  est  la  différence  entre  les  pays  ruraux  ou 
fermés  et  les  pays  em-ichis  par  im  jîort,  voire  même  entre 
la  campagne  et  la  ville  des  États  commerçants.  Mais, 
en  dépit  de  ces  distinctions,  dans  l'ensemble  de  la  Grèce 
prédomine,  depuis  le  YH^  siècle,  un  régime  d'économie 
mercantile,  m-baine  et,  par  conséquent,  monétaire.  Les 
effets  de  cette  transformation  allaient  être  immenses  à 
tous  les  points  de  vue. 

Les  conditions  mêmes  de  la  vie  commerciale  devaient 
se  modifier  rapidement.  En  pareiUe  matière,  tout  est  action 
et  réaction  :  le  développement  du  trafic  a  rendu  nécessaire 
un  instrument  d'échange  pratique  et  sûi",  l'invention  de 
la  monnaie  contribue  puissanunent  à  l'expansion  du  trafic. 
Sans  cesse  des  besoins  nouveaux  font  surgir  de  nouveaux: 
moyens  d'y  subvenir.  Marchands,  armatems,  particuliers 
imaginent  des  opérations  et  des  contrats  d'une  variété 
infinie.  Le  crédit  donne  aux  transactions  une  ampleur 
inconnue.  Les  affaires  au  comptant  se  prolongent  par  les 
affaires  à  terme.  On  fait  travailler  l'argent  des  autres  par 
un  large  usage  du  prêt  à  intérêt,  surtout  du  prêt  maritime 
à  la  grosse  aventure.  D'emblée,  le  génie  mercantile  des 
Grecs  s'élève  à  la  conception  de  la  spéculation  et  de  l'acca- 
parement. Tous  les  moyens  sont  bons  pour  conquérir  la 
fortune  mobihère,  et  le  capital  amassé  n'est  qu'une  mise 
de  fonds  en  vue  d'en  amasser  un  plus  grand.  Am&i  se  forme 
un  régime  déjà  capitaliste  qui  s'opposeàl'» économie» pri- 
mitive et  qui  s'apiieUe  la  chrèmatistique.  De  l'une  et  de  l'au- 
tre iViistote  a  fait  une  analyse  aussi  pénétrante  que  ten- 
dancieuse. L'  «  économie  «  avait  pour  but  la  satisfaction 
des  besoins  naturvcls  par  l'acquisition  des  biens  naturels 
strictement  nécessaires  à  la  rie  en  commun  et  légitimait 
l'emploi  des  moyens  naturels,  agriculture,  élevage,  pêche, 
chasse,  guerre  et  piraterie.  La  «  chrèmatistique  »  se  propose 
de  complaire  à  des  besoins  factices,  d'accumuler  la  richesse 
sous  la  forme  de  la  monnaie,  qui  n'a  i)oint  d'utilité  par 
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elle-même,  par  le  moyen  du  conmierce,  qui  ne  crée  aucune 
valeur  et  a  pour  unique  objet  le  lucre.  Sous  cette  réserve 
qu'Ai'istote  est  le  premier  des  phj-siocrates,  tel  est  bien 
l'aspect  du  régime  qui  s'ouvre  en  Grèce  au  vu®  siècle. 
Il  eut  pour  conséquence  un  changement  complet  dans  les 
idées  morales.  Ce  qu'elles  deviurent  dans  ces  sociétés  for- 
tement individualistes  et  mercantiles,  on  le  deviue  aisé- 
ment au  spectacle  des  énergies  qui  se  déploient  en  tous 
sens,  des  cités  qui  arrivent  subitement  à  la  puissance  et 
à  la  prospérité,  d'une  civilisation  qui  annonce  toutes  les 
gloires  des  siècles  futurs.  Mais  il  est  naturel  que  les  poètes 
contemporains  aient  rapproché  avec  amertume  les  con- 
ceptions nouvelles  de  l'ancien  idéal  et  préparé  des  argu- 
ments aux  philosophes  partisans  de  l'aristocratie  agraire 
et  conservatrice.  Tandis  qu'Homère  décrivait  sous  des 
coulem's  brillantes  la  vie  de  héros  à  la  conscience  bien 
équihbrée,  Hésiode  ne  trouve  autour  de  lui  que  peine  et 
misère,  et  tristement  il  se  réfugie  dans  les  âges  passés. 
La  ruine  de  la  famille,  voilà  ce  qu'il  voit  de  pire  dans  l'âge 
de  fer,  le  sien.  La  rujjture  des  liens  sacrés  a  mis  en  déroute 
les  notions  de  justice  et  de  travail.  L'égoïsme  cherche  à 
triompher  par  la  mauvaise  foi  et  la  violence  ;  il  se  détourné 
du  labeur  fécond.  C'est  ici  qu'Hésiode,  malgré  lui,  va  se 
montrer  de  son  temps.  Jadis,  les  idées  sm-  le  travail  décou- 
laient de  Vautarkie  famihale  '  :  chacun  faisait  sa  besogne 
et  trouvait  cela  tout  naturel.  Maintenant,  la  paresse  est 
un  défaut  plus  fréquent,  et,  par  suite,  on  comprend  mieux 
la  nécessité  du  travail.  «  L'honmie  oislÊ  est  un  frelon  avide 
qui  s'engraisse,  sans  rien  faire,  du  labeur  des  abeilles...  Celui 
qui  travaille  voit  croître  ses  troupeaux  et  grandir  sa  for- 
tune... Si  ton  cœm'  est  possédé  du  désir  de  la  richesse,  tu 
n'as  qu'à  travailler  et  encore  travailler.  »  Cette  obligation 
n'a  rien  d'hmniliant  :  c'est  la  loi  de  Zeus.  Le  travail  est 
ainsi  sanctifié  ;  il  rachète  l'homme  et  l'ennobht.  «  Par  le 

1.  Voir  p.  12. 
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traA^ail,  tu  deviendras  plus  cher  aux  dieux  et  aux  hommes. 
Travailler  n'est  jamais  une  honte  ;  il  n'y  a  de  honte  que 
pour  la  paresse.  »  L'émulation  est  donc  une  excitation 
mutuelle  à  remplii'  le  devoir  conuuim.  «  Elle  pousse  au 
travail  l'homme  le  plus  indolent...  S'il  en  voit  im  autre 
s'em-ichir,  il  sort  de  son  oisiveté  et  s'empresse  à  son  tom* 
de  labom-er,  de  planter,  de  régler  sa  maison.  Le  voisiu  sti- 
mule le  voisin  par  son  ardem*  à  gagner.  »  De  l'agriculture, 
la'  concurrence  s'étend  à  l'industrie  :  «  le  charpentier  porte 
envie  au  charpentier,  le  potier  au  potier  «.  Et  la  société 
entière  trouve  des  avantages  dans  la  lutte  pour  le  mieux  : 
«  cette  rivalité  est  bonne  pom-  les  mortels.  » 

Des  modifications  aussi  profondes  dans  la  vie  maté- 
rielle et  morale  entratuent  forcément  une  évolution  sociale 
et  poUtique.  La  possibilité  d'accroître  indéfiniment  la 
richesse  et  le  luxe,  cette  avidité  insatiable  que  flétrissait 
Solon,  tout  ce  déchaînement  d'iudividualisme,  aboutissait 
fatalement  à  l'iuégahté.  L'aristocratie  agraire,  qui  prit 
l'initiative  dans  les  grandes  entreprises  de  colonisation 
et  de  négoce,  en  eut  quelque  temps  le  bénéfice  exclusif  ; 
mais,  en  général,  c'est  la  possession  de  la  terre  qui  fait 
sa  force.  La  fortune  mobilière,  l'argent,  appartient  à  une 
classe  nouvelle  ou  du  moins  amorphe  jusque-là,  aux  dè- 
mim'ges  de  l'épopée,  devenus  les  maîtres  de  l'industrie  et 
du  connu erce.  Détentems  du  sol  ou  de  la  monnaie,  les 
riches  ont  de  plus  en  plus  besoin  d'une  ♦main-d'œuvre' 
abondante.  Ils  la  trouvent  en  partie  chez  les  thètes,  qu'ils 
réduisent  au  servage  dans  les  pays  de  grande  x^ropriété, 
à  la  misère  dans  les  pays  de  régune  mercantile.  Ils  se  la 
procm-ent,  quant  au  reste,  par  l'extension  de  l'esclavage. 
Ainsi,  les  individm  jadis  réunis  dant  le  même  groupt;  et 
voués  à  une  tâche  commune  sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  une  divergence  croissante  d'intérêts  et  se  sentent  soli- 
daires, au  contraire,  d'individas  appartenant  jadis  à  d'autres 
groupes  et  qui  s'en  sont  détachés  i^our  les  mêmes  raisons. 
Tout  est  prêt  pour  une  lutte  de  classes.  La  noblesse  ter- 
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rierme  défend  ses  privilèges  et  ses  revenus,  soit  contre  les 
marchands  enricMs  qui  exigent  une  meilleure  distribution 
de  la  justice  et  une  répartition  plus  équitable  des  droits  poli- 
tiques, soit  contre  les  tenanciers  écrasés  de  redevances  et 
qui  veulent  en  secouer  le  fardeau.  Partout  des  dissensions, 
des  troubles,  des  révolutions.  Enfin,  les  conflits  d'intérêts, 
qui  mettent  aux  prises  les  citoyens  d'une  ville,  déchaînent 
de  grandes  guerres  entre  des  villes  concmTcntes,  et  l'on 
voit,  au  VI®  siècle,  tous  les  États  commerçants  de  la  Grèce 
se  hem'ter  dans  une  fm-ieuse  mêlée,  en  attendant  que  la 
Grèce  entière,  de  la  mer  Egée  à  la  mer  Tyrrhénienne,  ait 
à  faire  front  aux  barbares. 


CHAPITRE   II 

TRANSFORMATION   SOCIALE  :  LES  CLASSES 

Nous  venons  d'entrevoir  que  le  développement  de  la 
colonisation,  du  commerce  et  de  l'industrie,  l'active  cir- 
culation de  la  monnaie  et  l'aecroissement  de  la  richesse 
mobilière  déterminèrent,  vers  le  Yii«  siècle,  ime  transfor- 
mation profonde  dans  l'organisation  sociale  et  politique. 
Mais  il  est  nécessaire,  pour  comprendre  l'histoii'e  écono- 
mique de  la  Grèce  jusqu'aux  guerres  médiques,  d'insister 
sur  les  rapports  nouveaux  qui  s'établirent  entre  les  diffé- 
rentes classes,  de  considérer  de  plus  près  l'élément  humain. 

§  1.  —  Les  classes  supérieures. 

Dès  la  fin  de  l'époque  homériiiue  et  Iongtem])s  après, 
partout  domine  l'aristocratie.  Les  chefs  des  gTandes 
familles  se  font  appeler  rois.  ILs  sont  tous  «  fils  de  Zeus  »  ; 
ils  ont  tous  droit  au  sceptre  ;  ils  se  réunissent  en  conseil, 
pour  arrêter  les  résolutions  qu'ils  annoncent  au  peuple  ; 
ils  forment  le  tribunal  d'arbitres  qui  siège  à  l'agora,  dans 
le  «  cercle  sacré  ».  Ils  sont  les  maîtres  du  gouvernement 

Leur  puissance  se  fonde  sur  la  possession  du  sol  et  du 
bétail.  Qu'ils  se  glorifient  du  nom  d'Eupatrides,  de  Géo- 
mores ou  d'Hippobotes,  ils  accaparent  les  chamiis  et  les 
pâturages.  Une  tradition  pieuse  et  intéressée  maintient  sm* 
leurs  domaines  les  coutumes  patriarcales.  Quand  la  pro- 
priété n'api)artient  plus  à  tout  le  génos  collectivement, 
elle  reste  soumise  au  retrait  lignager.  Chaque  exploitation 
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doit  faii'e  vivre  le  maître,  sa  famille  et  mi  nombreux  per- 
sonnel. Mais  la  production  n'est  plus  limitée,  comme  jadis, 
par  la  consommation  familiale.  On  défriche,  on  plante 
de  la  vigne  et  de  Tolivier  tant  qu'on  peut.  C'est  que  le 
surplus,  si  fort  qu'il  soit,  se  place  avantageusement.  On 
en  prête  une  partie  au  paysan  besogneux.  Pour  un 
médiiime  de  grains,  H  en  rendra  un  et  demi,  à  la  xécolte 
prochaine  ;  on  a  pour  gage,  non  seulement  sa  terre,  mais 
sa  personne  et  celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  De 
toute  façon,  l'opération  est  bonne  :  elle  augmente  le  revenu, 
le  capital  foncier,  la  clientèle  et,  par-dessus  le  marché, 
l'influence  politique.  Ce  qui  n'est  pas  employé  en  prêts 
peut  se  monnayer.  L'argent  procure  tous  les  objets  pré- 
cieux qu'on  thésaurise,  et  il  est  lui-même  le  plus  précieux 
de  tous  ;  mais  mieux  vaut  encore  l'utiliser  à  faire  des 
obUgés,  à  étendre  la  prppriété,  à  la  peupler  d'esclaves.  Le 
temps  est  passé  oti  le  grand  propriétaire  travaillait  de  ses 
propres  mains,  aidé  de  ses  lils  et  de  quelques  servitem-s. 
Dans  les  pays  qui  appartiennent  à  une  race  conquérante, 
les  maîtres  du  sjI,  absorbés  par  les  exercices  militâmes  et 
les  affaires  pubhques,  assujettissent  la  race  vaincue  au 
servage  de  la  glèbe.  Dans  les  pays  oii  les  propriétah-es  ont 
le  loisir  de  diriger  leur  exploitation,  ils  essaient  de  réduire 
les  débiteurs  insolvables  à  une  condition  voisine  du  ser- 
vage, mais  font  surtout  appel  aux  esclaves  et  aux  merce- 
naires. Le  travail  manuel  n'excite  plus  que  le  dédain  de 
ceux  qui  en  ont  le  profit. 

Le  métier  qui  convient  aux  nobles,  c'est  celui  des  armes. 
Les  pères  consacraient  à  la  razzia  tout  le  temps  que  leur 
laissait  le  travaU  des  champs.  Les  fils  ont  hérité  de  l'ins- 
tinct belliqueux  et  de  l'esprit  dominateur  ;  mais  ils  n'ont 
rien  de  commun  avec  ceux  qui  cultivent  leurs  terres. 
C'est  que  le  noble  seul  a  l'armure  complète  qui  fait  ressem- 
bler le  guerrier  à  un  honmie  de  bronze,  le  char,  les  valets 
et  surtout  le  cheval,  (^ui  assure  la  supériorité  sm'  le  champ 
de  bataille.  «  C'est  dans  les  contrées  propres  à  l'élevage  des 
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chevaiix,  dit  Aristote,  que  l'établissement  du  régime  oli- 
garchique est  le  plus  naturel.  »  Cette  noblesse  de  cavaliers 
a  pour  privilège  le  di'oit  de  porter  l'épée,  la  <f  sidérophorie  ». 
Elle  en  était  fière,  et,  quand  en  étendait  dans  sa  tombe  le 
superbe  Eupatride,  on  enfermait  ses  armes  avec  lui.  Elle 
en  abusait,  pour  entreprendre  de  terribles  vendettas.  Aussi, 
chaque  fois  qu'un  législatem*  ou  un  tyran  veut  tenir  têre 
à  l'aristocratie,  son  premier  soin  est -il  d'interdire  la  sidé- 
roi)horie.  La  disparition  des  armes  dans  les  sépultm-e."? 
d'Athènes  marque  le  triomphe  de  la  démocratie. 

Malgré  sa  prédilection  pour  la  vie  rm^ale  et  militau-e, 
la  noblesse  recherchait  passicnnément  le  luxe  que  donnent 
les  biens  mobihers.  La  transformation  de  la  rapine  en 
commerce  pacifique  ne  l'avait  pas  prise  de  com-t.  Si 
médiocres  que  fussent  les  capitaux,  encore  fallait-il,  pour 
mettre .  une  entreprise  en  marche,  ime  certaine  mise  de 
fonds.  Les  avances  n'e  pouvaient  venii'  que  de  ceux  qui 
avaient  assez  de  terre  pour  pousser  leur  production  au 
delà  de  leurs  besoins  ;  les  beaux  navires  «  aux  flancs 
creux  »  qui  rapportaient  tant  de  richesses  ne  pouvaient 
être  construits  que  pour  le  compte  de  gens  déjà  riches. 
Les  grands  négociants  et  les  grands  armateurs  apparte- 
naient donc  souvent  à  l'aristocratie  terrienne.  A  ]\Iilet, 
c'est  la  même  classe  qui  tire  de  gros  revenus  de  l'élevage 
et  siège  dans  le  conseil  des  aeinautai.  A  Chalcis,  les  Hippo- 
botes qui  regardaient  leurs  poulains  galoper  dans  la  plaine 
surveillaient  l'exploitation  dans  leurs  mines  de  cuivre  et 
envoyaient  leuj's  transports  dans  les  colonies.  A  Corinthe, 
la  famille  des  Bacchiades  constitua  le  génie  des  affaii'es  en 
tradition  et  adjoignit  à  sa  firme  le  gouvernement  de  la 
cité.  Même  dans  les  pays  de  grande  culture,  des  fils  de 
famille  faisaient  l'exportation  :  le  Lesbien  Charaxos,  frère 
de  Sapi)ho,  allait  en  Egypte  avec  des  chargements  de  vin. 
Ainsi,  dans  nombre  de  villes  considérables,  aucune  distinc- 
tion n'apparaît  entre  l'aristocratie  foncière  et  l'aristo- 
cratie marchande. 
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Mais,  là  où  la  noblesse  ne  sut  pas  à  temps  rajeunir  ses 
conceptions  économiques,  ce  fm^ent  les  plus  actifs  et  les 
plus  intelligents  d'entre  les  démiurges  qui  se  placèrent 
à  la  tête  du  négoce  et  de  l'industrie.  Il  y  eut  ainsi  des  cités 
où  la  richesse  mobilière  forma  quelque  temps  une  classe 
à  part.  Ce  n'est  pas  à  dire  que,  dans  ces  cités,  il  ne  se  déta- 
chât pas  encore  de  la  noblesse  quelques  individus  pom' 
tenter  la  fortune  des  affaires  ;  mais  ils  devaient  braver  les 
préjug-és  de  leur  caste,  ils  dérogeaient.  Tel  fut,  dans 
Athènes,  le  cas  de  Solon,  Eupatride  rejeté  parmi  les  mar- 
chands. Tel  fut,  à  Mégaré,  le  cas  de  quelques  nobles 
dépouillés  par  les  démocrates  et  que  Théognis  excusait  de 
chercher  des  ressources  dans  le  commerce.  Mais  ces  exem- 
ples mêmes  prouvent  à  quel  point  les  hunmaes  dont  la 
fortune  n'avait  pas  de  racines  dans  le  sol  étaient  tenus 
à  l'écart  par  les  gens  de  naissance  qui  avaient  du  bien  au 
soleil.  Us  n'en  arrivaient  pas  moins  à  e5:ercer  une  gi'ande 
influence.  A  Égine,  îlot  stérile  où  les  propriétaires  menaient 
une  vie  chétive,  les  marchands  qui  réussirent  à  établir 
des  relations  avec  le  Péloponèse  furent  du  coup  les  maîtres. 
La  puissance  dont  disposaient  les  négociants  de  l'Ionie 
ï>eut  se  comparer  à  ceUe  des  banquiers  lombards  ou  flo- 
rentins au  moyen  âge  ^ 

Entre  nobles  et  roturiers  em-ichis  les  relations  ont  varié. 
Au  début,  il  y  eut  des  hem-ts  violents.  A  Athènes,  les  droits 
politiques  n'appartenaient  qu'au  revenu  foncier,  même 
après  la  réforme  de  Solon.  Cette  exclusion  donnait  des 
chefs  redoutables  à  la  masse  des  mécontents  Les  dèmim'ges 


1.  Les  chefs  d'État  s'adressaient  à  ces  banquiers  pour  les  emprunts. 
Voici  une  anecdote  caractéristique.  Crésus  devait  réunir  une  arntéo  au 
nom  de  son  père.  11  n'avait  pas  d'argent.  Il  va  trouver  le  plus  rlciie 
néf,'ociant  de  Lydie.  Celui-ci  fait  répondre  qu'il  est  au  bain  et  laisse  le 
royal  quémandeur  se  morfondre  à  la  porte,  lùilin  il  consent  à,  le  rece- 
voir, mais  lui  répond  par  un  refus  brutal  :  «  S'il  me  fallait  prêter  à 
tous  les  lils  d'Alyatte,  dit-U,  je  n'y  pourrais  sulïire.  »  Rebuté,  Crésus  se 
rend  à  Lplièse.  Là,  Famphaès,  qu'il  ne  di'duigne  i»as  d'appeler  «  cher 
ami  »,  lui  fait  obtenir  de  son  père  un  prêt  de  1000  statères  d'or.  De  tout 
temps,  les  «  milliardaires  »  ont  eu  des  princes  pour  courtisans. 
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s'unirent  aux  paysans  contre  les  Eupatrides  et  obtinrent 
l'équivalence  du  revenu  agricole  et  du  revenu  mobilier. 
La  constitution  ne  fit  plus  de  différence  entre  les  ricbe.-j. 

Pourtant  les  mœurs  en  faisaient  toujours.  Alors,  les 
potentats  du  négoce  et  de  l'industrie  recherchèrent  la 
propriété  foncière  ;  les  parvenus  convoitèrent  ardenmient 
ces  biens  dont  la  possession  était  une  marque  de  noblesse. 
Tous  les  moyens  leur  fm^ent  bons.  Les  révolutions  entraî- 
naient des  confiscations  de  domaines  ;  il  y  avait  là  d'excel- 
lentes acquisitions  à  faire  à  vil  prix.  Mais  le  rotmier  souhai- 
tait par-dessus  tout  de  trouver  im  noble  qui,  pour  fumer 
ses  terres,  se  résignât  à  une  mésaUiance.  «  Les  gens  bien 
nés,  s'écrie  Théognis,  ne  dédaignent  pas  d'épouser  une 
femme  de  rien,  une  fille  de  vilain,  pourvu  qu'elle  lem- 
apporte  beaucoup  d'argent.  L'argent,  voilà  ce  qu'Os  appré- 
cient. )>  Le  x>oète  a  beau  s'iudigner;  n  n'est  plus  de  sontepips. 

Ainsi,  tandis  que  le  noble  gagne  de  l'argent  dans  la 
négoce,'  l'homme  d'argent  envahit  la  propriété  foncière. 
Es  se  rencontrent  à  mi-chemin  et  traitent  de  pair  à  égal. 
«  L'argent  mêle  les  classes  »,  gronde  encore  Théognis, 
«  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  lés  hommes  t'honorent  le 
plus,  ô  Ploutos  ;  car,  par  toi,  le  vilain  devient  noble.  « 
En  effet,  la  fusion  de  deux  aristocraties  instaure  une  sorte 
.de  ploutocratie.  Même  dans  les  pays  destinés  à  un  avenir 
démocratique,  les  citoyens  sont  classés  d'après  leurs  reve- 
nus, les  droits  et  les  honnem'S  proportionnés  à  la  fortune. 
Déjà  le  pirate  de  VOdyssée,  «  à  mesm^e  que  s'accroissait 
sa  maison,  devenait  puissant  en  son  pays  et  digne  de 
respect.  »  Un  peu  plus  tard,  Hésiode  disait  :  «  La  vertu  et 
la  gloire  suivent  la  richesse.  »  Voilà  maintenant  Alcée  qui 
prononce  cette  parole  profonde  :  «  L'argent  fait  l'homme.  » 
L'histoire  en  fomnit  le  commentaire  dans  l'interminable 
récit  de  luttes  furieuses  entre  les  «  bons  »  et  les  «  mauvais  », 
les  riches  et  les  pauvres. 
p  Constituée  en  classe,  la  fortune  demande  à  l'industrie 
et  au  commerce  de  lui  procmer  des  jouissances  nouvelles. 
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de  lui  chercher  en  tous  pays  des  denrées  précieuses.  Pas 
plus  qu'à  l'acquisition  de  la  richesse,  il  n'y  a  de  limites  à 
l'étalage  de  la  richesse  acquise.  Dans  les  demeures  priu- 
cières,  les  tapis  et  les  tentures  d'Orient  mettent  en  valeur 
les  lits  en  marqueterie,  les  tables  finement  sculptées,  les 
sièges  plaqués  de  bronze,  d'argent  ou  d'or.  Les  esclaves 
s'empressent  à  servii'  dans  la  vaisselle  plate  et  les  coupes 
ciselées  les  mets  rares,  les  fruits  exotiques  et  les  vieux 
crus  de  vin  doux  ou  sec.  Au  tem- 
ple ou  à  l'agora,  les  riches  exhibent 
les  plus  brillants  atours.  Sur  le  chi- 
ton  de  neige,  qui  balaie  le  sol, 
tranche  le  manteau  de  pourpre; 
au-dessus  des  frisures  tuyautées 
étincelle  nfc  les  cigales  d'or  ;  les  per- 
ruques à  nattes  ou  à  boucles  sont 
entremêlées  de  filigranes  ;  le  poi- 
gnet est  serré  dans  un  bracelet  d'un 
travail  exquis.  Ils  passent,  et  der- 
rière eux  flotte  une  traînée  de  par- 
fum. Quant  aux  femmes,  la  scul- 
ptm-e  les  représente  parées  pour 
quelque  fête,  et  à  la  surcharge  des  chitons  brodés  on 
reconnaît  ces  filles  de  haute  lignée  que  Solon  voulait  faire 
doter  en  bonne  terre  et  à  qui  leur  père  aimait  mieux 
remettre  im  trousseau  valant  une  fortune.  Aucune  cérémo- 
nie ne  donnait  heu  à  une  ostentation  plus  dispendieuse 
que  l'enterrement.  Toute  une  famille  était  en  parade,  et 
au  premier  rang  le  mort.  On  l'enseveUssait  avec  une  pro- 
fusion de  linceuls  magnifiques,  avec  des  flacons  d'odem'S, 
des  joyaux  et,  pour  qu'il  fût  encore  servi  dans  sa  tombe, 
des  statuettes  de  coiffeuses,  de  boidangères,  de  cuisiniers 
et  de  pâtissiers.  On  lui  sacrifiait  des  hécatombes  entières 
et,  sur  le  tertre  sépulcral,  on  lui  versait  de  son  viu  préféré 
par  un  vase  sans  fond.  Dans  ces  prodigaUtés,  tout  n'était 
pas  vanité  pure.  Quand  l'individu  est  coté  d'après  son 


Fig.  5.  —  Tète  virile,  dite 
tète  Rampin,  au  Louvre 
(Die/,  desa??/!^.,  fig.  1803) . 
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avoir,  le  luxe  devient  ime  institution  politique.  Coninie 
l'a  observé  Aristote,,  il  est  uni  à  l'oligarchie  comme  l'effet 
à  la  cause.  Il  manifeste  la  distance  qui  sépare  le  riche  du 
pauvre  et  le  plus  riche  du  moins  riche  ;  il  complète,  par 
une  infinité  de  degrés,  l'échelle 
grossièrement  dressée  par  les 
constitutions. 

§  2.  —  Les  classes  inférieures. 

Au-dessous  des  riches,  la 
classe  moyenne  se  composait 
des  citoyens  qui  gagnaient  de 
quoi  vivre.  Elle  comprit  d'abord 
les  ruraux.  C'étaient  les  posses- 
seurs de  TcUroi,  dans  les  pays 
où  la  loi  déclarait,  ces  patri- 
moines indivisibles  ;  là  oii  la 
règle  exigeait  le  partage  égal, 
c'étaient  les  propriétaires  à  qui 
une  prolification  modérée  avait 
fait  transmettre  une  terre  d'une 
contenance  suffisante.  En  Atti- 
que,  on  les  appelait  les  zeugites, 
parce  qu'ils  possédaient  la  paue 
de  boeufs  nécessaire  pom'  pro- 
duire deux  cents  mesures  de 
grains.    Cette    classe    s'annexa, 

dans  les  villes,  la  plupart  des  gens  de  métier.  Le  nombre  des 
démiurges  avait  bien  augmenté  depuis  l'époque  homérique. 
Une  demande  croissante  et  le  progrès  de  l'outillage  avaient 
introduit  dans  l'industrie  et  le  commerce  une  division  du 
travail  jusqu'alors  inconnue  :  les  professions  s'étaient  mul- 
tipliées et  avaient  pris  de  l'ampleur.  De  la  multitude  se 
détachèrent  quelques  personnages  à  qui  leur  opulence  per- 
mit de  s'agréger  à  l'aristocratie  ;  d'autres,  qui  ne  parvinrent 

Glotz.  7 


Fifî.  G.  —  Jeune  lille  d'Anté- 
nor.  au  Musée  de  l'Acropole 
à  AUiènes  (Dict.  desantiq., 
lig.  fJo'JO). 
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jamais  à  dépasser  l'humble  condition  des  mercenaires  et 
des  petits  revendeurs,  restèrent  relégués  dans  le  prolé- 
tariat des  thètes.  Mais  ceux  dont  la  fortune  mobilière 
équivalait  à  une  propriété  moyenne  luttèrent  x)our  obtenir 
que  la  constitution  reconnût  cette  équivalence.  Complétée, 
entraînée  par  les  démiurges,  la  classe  moyenne  combattit 
longtemps  les  privilèges  politiques  de  la  noblesse.  La 
plupart  du  temps,  elle  prit  pour  chef  un  tyran  et  s'unit  à 
tous  les  partis  qui  avaient  à  faire  valoir  des  revendications 
économiques. 

La  classe  inférieure  comprenait  la  foule  lamentable  des 
thètes.  Ce  nom  avait  désigné  d'abord  les  mercenaires  ; 
mais,  la  loi  consacrant  le  fait,  il  désigne  maintenant  tous 
ceux  qui,  faute  du  cens  légal,  sont  inaptes  à  exercer  plei- 
nement le  droit  de  citoyen.  A  la  tourbe  des  petits  artisans 
et  des  ouvriers,  des  matelots  et  des  détaillants,  l'industrie 
et  le  commerce  faisaient  peut-être  une  existence  tolérable. 
Mais  quelle  différence  alors  avec  les'  paysans  et  les  travail- 
lem'S  agricoles  !  Earement  un  prolétariat  rural  présenta  un 
spectacle  aussi  lugubre. 

Déjà  dans  V Odyssée  on  a  grand  pitié  du  cultivatem'  qui 
peine  sur  un  lopin  de  terre  défrichée,  et  c'est  le  dernier 
degré  de  l'abjection  d'être  au  service  d'un  pareil  gueux. 
Mais  les  tenij^s  nouveaux  vont  être  terribles  pom-  ces 
malhem-eux.  La  terre  se  morcelle,  et  le  père  prévoyant 
ne  veut  qu'un  fils.  L'usage  de  la  monnaie  produit  dans 
les  campagnes  des  effets  désastreux.  Tout  s'évaluant 
en  argent,  l'écheUe  des  prix  s'établit  au  détriment  des 
ruraux,  à  cause  de  leur  ignorance  en  ï)areille  matière  et  de 
l'extension  du  marché  à  des  pays  nouveaux.  Les  produits 
naturels  sont  estuués  très  bas  :  pour  une  di-achme  (0  fr.  97) 
on  a  un  médinme  de  céréales  (52  htres)  ou  un  mouton  ; 
pour  cinq,  un  bœuf.  Le  paysan  a  donc  besoin  d'argent, 
et  ne  peut  s'en  procurer.  Songe-t-il  à  augmenter  ses  ren- 
dements en  améUorant  sa  terre?  Alors  c'est  une  forte  somme 
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qu'il  lui  faut.  Comment  l'emprunter  ?  L'intérêt  est  énorme, 
parce  qu'il  est  calculé  sur  les  profits  du  commerce  maritime. 
Pour-  la  même  raison,  les  prêts  sont  à  brève  échéance. 
Impossible  de  compenser  i^ar  la  cultm-e  intensive  la  dimi- 
nution constante  de  la  propriété  et  le  bas  prix  des  denrées 
agricoles.  Irrémédiablement,  le  paysan  est  condamné  à 
végéter  sm*  une  terre  trop  petite  et  de  rax)i)ort  médiocre. 

Que  devenaient  les  fils  de  celui  qui  avait  juste  de  quoi 
se  suffire  ?  Que  devenait  dans  les  mauvaises  années  celui 
qui  subsistait  à  peine  dans  les  bonnes  ?  Le  cultivateur 
en  détresse  ne  pouvait  s'adresser  qu'au  seigneur  du 
vpisinage.  Jadis  le  grand  mettait  sa  gloire  à  être  poui*  les 
petits  «  une  acropole  et  ime  tour  »  :  au  temps  où  l'on  ne 
connaissait  que  la  richesse  de  consommation,  le  riche 
employait  volontiers  son  superflu  à  étendre  sa  cKentèle. 
Maintenant  que  tout  se  vend  et  s'achète,  le  grand  proprié- 
taire transforme  le  surplus  de  sa  récolte  en  monnaie.  A 
mesure  qu'augmente  le  luxe,  il  lui  faut  toujours  plus  de 
revenus,  toujours  plus  de  terres.  Il  donnait;  il  prête,  on 
sait  à  quel  intérêt.  Une  fois  happé  par  l'usure,  le  paysan 
est  perdu.  Le  mieux  qui  puisse  lui  advenir,  c'est  qu'on  se 
contente,  comme  garantie,  de  sa  terre.  Il  la  vend  à  réméré. 
L'échéance  arrive,  il  n'a  pas  la  somme  due  ;  la  borne  plan- 
tée sur  son  champ  à  titre  hypothécah'c  devient  la  marque 
d'une  ahénation  définitive.  Mais,  d'ordinaire,  le  débitem' 
est  contraint  d'engager,  en  même  temps  c|ue  son  bien, 
son  corps  ap  celui  de  sa  fennne  et  de  ses  enfants.  S'il  est 
insolvable,  il  n'est  î)as  seulement  évincé  de  sa  propriété  ; 
il  tombe,  avec  sa  famiUe,  au  pouvoir  d'un  maître  qui  peut 
faire  d'eux  ce  qu'il  veut.  Bien  des  malheureux  sont  vendus 
hors  des  frontières.  Le  plus  souvent,  le  nouveau  proprié- 
tah-e  laisse  l'ancien  sur  la  terre  qui  fut  sienne  :  ce  sera  im 
tenancier  de  plus.  C'est  ainsi  qu'à  la  petite  propriété  se 
substitue  i)eu  à  peu  le  colonat  partiaire. 

En  Attique,  au  début  du  vi^  siècle,  la  condition  du  tenan- 
cier apparaît  sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  On  l'apiielle 
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hectèmore  ou  «  sixenier  ».  Cette  sixième  part  du  revenu, 
d'où  lui  vient  son  nom,  n'est  pas  celle  qu'il  doit  au  proprié- 
taire, mais  celle  qu'il  garde  ;  il  ne  s'agit  pas  d'un  simple 
métayage  à  des  conditions  assez  douces,  mais  d'une  exploi- 
tation à  outrance,  qui  souleva  des  haines  terribles.  Ouf, 
l'Attique  connut  cette  chose  atroce  :  du  grain  produit  à  la 
sueur  de  son  front,  le  cultivateur  n'avait  droit  qu'au 
sixième.  Deux  classes  sont  là  en  présence  :  les  grands  pro- 
priétaires possèdent  à  peu  près  tout  le  sol  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  revenus  ;  les  tenanciers,  attachés  à  la  glèbe, 
travaillent  en  mourant  de  faim. 

Longtemps  cet  excès  de' misère  parut  sans  remède.  Les 
grands  détenaient  la  richesse,  la  force  militaire,  tous  les 
pouvoirs,  y  compris  la  justice.  Pas  de  recoiu-s  contre  les 
pires  cruautés  :  les  Eupatrides  se  transmettaient  les  cou- 
tumes et  les  interiDrétaient  à  lem^  guise.  Dans  les  vers 
d'Hésiode  se  lamentent  des  générations  désespérées.  La 
loi  du  plus  fort  règne  dans  la  natm^e  entière.  L^ne  suite  de 
déchéances  a  ravalé  les  hommes  au  rang  des  bêtes  sau- 
vages ;  l'âge  de  fer  a  instam^é  la  lutte  de  tous  contre  tous. 
Malheiu-  aux  faibles  !  La  seule  attitude  qui  leur  convienne 
est  celle  du  rossignol  aux  serres  de  l'épervier,  la  résignation. 
Cependant  il  reste  un  espoir  :  d'une  réforme  morale  et 
religieuse  peut  venu'  la  renaissance  sociale.  Les  uns  doivent 
se  soumettre  allègrement  à  la  divine  obligation  du  travail  ; 
que  les  autres  se  souviennent  que  Zeus  envoie  trente  mille 
messagères  surveiller  les  mortels  et  que  sa  ^lle,  l'infail- 
lible Dikè,  lui  dénonce  toutes  les  i'mtiuités. 

Aux  mystiques  succédèrent  les  pohtiques  ;  aux  résignés, 
les  violents.  Des  Sentiments  individuels  naît  à  la  longue  une 
conscience  collective.  Tous  ceux  qui  souffrent  d'im  orgueil 
arrogant  et  d'une  imi)itoyable  rapacité  arrachent  à  la 
noblesse  une  première  concession.  Le  principal  vœu  d'Hé- 
siode est  exaucé,  Dikè  reçoit  une  satisfaction  précieuse  : 
les  lois  sont  promulguées.  Mais  l'aristocratie  garde  et 
renforce  ses  autres  positions.  Partout  éclate  alors  la  lutte 
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de  clas.se.  Bans  la  plupart  des  villes,  elle  dure  éternelle- 
ment, par  une  alternative  de  révolutions  et  de  réactions 
féroces.  A  quel  point  s'exaspèrent  les  haines,  on  le  sait  par 
l'aristocrate  Théognis.  Il  brûle  «  de  boire  le  sang  noir  de 
ses  adversaires  ».  Il  regrette  amèrement  le  temps  où  la 
canaille  «  stupide  »  était  à  sa  vraie  place,  où  les  vilains, 
«  les  flancs  ceints  d'une  peau  de  chèvre,  pâtm^aient  hors 
des  murs  comme  des,  cerfs  »,  où  ces  brutes  «  ne  connais- 
saient ni  loi  ni  droit  ».  Pom*  lui,  il  n'y  a  qu'une  règle  qui 
tienne  :  «  Il  convient  que  tous  les  gens  de  bien  possèdent  la 
richesse  et  que  le   vilain  i^eine  dans  la  misère.  » 

Une  ville  toutefois  sut  donner  à  la  question  agrah-e  une 
solution  équitable  :  ce  fut  celle  où  le  contraste  entre  le 
grand  propriétaire  et  les  colons  était  peut-être  le  plus 
criant,  Athènes.  Quand  Solon  reçut  mission  de  mettre  un 
terme  à  la  crise,  le  mal  semblait  désespéré.  Il  sut  y  remé- 
dier. Supprhnant  toutes  les  servitudes  qui  pesaient  sur  la 
terre  du  génos,  il  favorisa  la  mobilisation  et  la  circulation 
du  sol.  D'autre  part,  il  déclara  inviolable  la  personne  du 
plus  humble  citoyen  en  défendant  de  «  prêter  sur  corps  ». 
Il  lui  suffit  de  donner  à  Vhaheas  corinis  une  valeur  rétros- 
pective pour  rendre  à  la  liberté  des  milliers  d'hectèmores  : 
ce  fut  la  seisaclitheia ,  V  «  acte  de  secouer  le  fardeau  ». 
Pourtant  Solon  laissait  subsister  la  division  en  classes 
basée  sur  le  revenu  foncier  et  refusa  le  partage  des  terres. 
Une  nouvelle  réforme  accorda  aux  démiurges  l'équiva- 
lence du  cens  foncier  et  du  cens  mobiher.  Puis  les  paysans 
de  la  montagne,  les  fils  des  hectèmores,  se  firent  recon- 
naître par  le  tyran  Pisistrate  la  propriété  des  terres  qu'ils 
occupaient.  Athènes  était  mûre  pour  la  démocratie. 

I  3.  —  Le  servage  et  1  esclavage. 

Le  servage,  qui  ne  réussit  pas  à  s'implanter  en  Attique, 

avait  cependant  pris  en  Grèce  une -assez  grande  extension. 

Comme  tous  les  phénomènes  sociaux,  il  a  une  genèse 
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confuse.  On  le  voit  poindre  à  la  fin  de  l'époque  homérique, 
de  deux  côtés  à  la  fois.  Les  esclaves  occupés  à  la  campagne, 
loin'  de  leur  maître,  ressemblent  déjà  singulièrement  à 
des  serfs.  Eumée,  qui  possède  un  pécule  et  achète  un  esclave, 
entrevoit  dans  l'avenir  la  récompense  des  bons  serviteurs, 
une  maison,  une  femme  et  un  champ  :  il  rêve  d'ime  situa- 
tion intermédiaire  entre  l'affranchissement  et  le  servage. 
Un  autre  exemple,  celui  de  l'esclave  DoUos  exploitant  un 
verger  avec  ses  fils,  nous  apprend  que  les  progrès  de  la 
culture  fruitière,  spécialement  de  la  viticulture,  contri- 
buent, comme  dans  notre  moyen  âge,  au  développement 
de  la  tenure  servËe.  Mais,  tandis  qu'une  catégorie  d'es- 
claves s'élève  à  la  Uberté  restreiute  du  servage,  une  caté- 
gorie d'hommes  libres  s'y  laisse  choir.  Bon  nombre  de 
thètes  contractent  des  engagements  à  durée  fixe,  et  la 
période  «  perpétuelle  »,  d'abord  s]isceptible  de  résihation, 
devient  une  réalité.  Les  deux  parties  ont  avantage  à  rendre 
permanent  et  héréditaire  le  Ken  qui  les  unit  :  le  noble 
s'assure  un  revenu  certain  ;  le  thète  obtient  la  sécurité  du 
lendemain,  une  espèce  inférieure  de  propriété  —  puis- 
que nul  ne  peut  l'arracher  de  la  terre  qu'il  féconde  de  sa 
sueur  —  et  l'espérance  d'améliorer  son  sort  par  l'augmenta- 
tion des  rendements.  C'est  aiusi  qu'une  sorte  d'emphytéose 
personnelle  transforma  des  hommes  libres  en  serfs.  Le  droit, 
qui  reléguait  les  thètes  en  général  dans  une  classe  intermé- 
diaire entre  les  citoyens  de  plein  exercice  et  les  non-ci- 
toyens, rejeta  une  fraction  des  thètes  dans  ime  classe  inter- 
médiaire entre  les  hommes  libres  et  les  esclaves. 

Cette  évolution  ne  pouvait  pas  arriver  à  son  terme  dans 
toutes  les  parties  de  la  Grèce.  Les  anciens  ont  été  frappés 
de  ce  fait,  que  partout  oii  il  existait  des  serfs  une  race 
victorieuse  avait  assujetti  une  population  vaincue  :  les 
Spartiates  avaient  leurs  hilotes  ;  les  Cretois,  leurs  mnoïtes 
et  leurs  clarotes  ;  les  Thessaliens,  hnirs  pénestes.  Mais  le 
servage  ne  se  fonde  pas  uniquement  sur  le  droit  de  la  lance. 
S'il  se  développa  surtout  dans  les  pays  où  le  régime  foncier 
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était  créé  par  la  conquête,  c'est  que  dans  ces  pays,  par  suite 
même  de  la  conquête,  le  régime  aristocratique  fut  parti- 
culièrement vivace  et  put  produire  tous  ses  effets.  De  fait, 
le  servage  est  forcément  d'un  temps  où  une  classe  domi- 
nante maintient  un  droit  exclusif  de  propriété  foncière  et 
refuse  de  s'assujettir  à  l'exploitation  directe.  En  Grèce, 
comme  aiïleurs,  la  noblesse  était  amenée  par  ce  double 
principe  à  établir  sur  'ses  terres  des  travaillem'S  qu'elle 
obligeait  à  les  exploiter  moyennant  redevance  et  à  qui 
elle  interdisait  de  les  quitter.  Ainsi,  chacun  était  sûr  que 
ses  champs,  garnis  de  la  main-d'œuvre  nécessaire,  lui 
rapporteraient  le  revenu  dont  il  avait  besoin.  Et  le  lien 
.matériel  qui  attachait  l'homme  à  la  glèbe  était  en  même 
temps  un  lien  personnel  qui  le  subordonnait  à  un  maître 
et  l'empêchait  d'aspirer  jamais  à  la  dignité  de  citoyen. 
Le  Dorien  de  Crète  pouvait  chanter,  en  montrant  sa 
grande  lance  et  son  beau  boucher  :  «  Avec  cela  je  mois- 
sonne, avec  cela  je  récolte  le  doux,  vin  de  la  treille,  et  je 
me  fais  appeler  maître  par  mes  serfs.  » 

Là  où,  au  contraire,  la  terre  ahénable  et  divisible  se 
morcelait  continueUement,  le  propriétaire  avait  peu  d'ou- 
vriers, et,  comme  il  exploitait  lui-même,  il  n'était  guère 
tenté  de  les  changer  en  serfs,  ce  qui  eût  diminué  son  reve- 
nu. Si,  de  plus,  les  ressources  du  commerce  et  de  l'industrie 
se  joignaient  à  celles  de  l'agriculture,  les  thètes  trouvaient 
assez  de  travail  hbre  pour  ne  pas  se  précipiter  tous  ensem- 
ble dans  la  tenure  servile.  Tel  fut  le  cas  en  xVttique.  Mais 
la  crise  qui  xJrécède  la  réforme  de  Solon  n'est  si  dramatique 
que  pairce  qu'elle  pose  la  question  de  savoir  si  la  noblesse 
réussira  ou  non  à  donner  la  consécration  juridique  à  la 
domination  économique  qu'elle  exerce  sur  ses  hectèmores, 
en  un  mot,  si  les  thètes  seront  serfs  ou  citoyens.  Sans  la 
seisachtheia,  Athènes  devenait  une  petite  Sparte. 

Si  le  servage  reste  locahsé,  le  développement  de  l'escla- 
vage est  un  des  phénomènes  les  plus  généraux  qu'ait  pro- 
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diiits  la  désorganisatioii  du  régime  patriarcal.  La  famille  ré- 
duite ne  fom-nissait  plus  ni  la  somme  de  travail  ni  la  variété 
d'aptitudes  qu'exigeait  la  satisfaction  de  besoins  qui  crois- 
saient avec  l'habitude  du  bien-être.  Pour  compenser  le  dé- 
ficit, il  était  nécessaii'e  de  recourir  à  la  main-d'œuvre  servilé. 

Il  fallait  plus  d'esclaves  que  jadis  pom-  le  ser^vice  domes- 
tique. Xénopliane  répondait  à  Hiéron,  qui  lui  demandait 
combien  il  en  possédait  :  «  Deux  seulement,  et  j'ai  peine  à 
les  nourrir.  »  Pour  qu'un  ménestrel  pMosojjlie,  ennemi  du 
luxe  et  pom*  cause,  parle  ainsi  au  commencement  du 
v^  siècle,  il  est  à  croii'e  que  depuis  longtemps  un  Grec  ne 
pouvait  plus  décemment  se  passer  de  domestiques.  Cepen- 
dant l'agriculture,  suiJrême  refuge  de  l'économie  patriar- 
cale, employait  très  peu  d'esclaves.  Les  pays  qui  en  auraient 
eu  le  plus  besoin  y  suppléaient  par  le  servage.  Ailleurs,  le 
petit  paysan  prenait  un  garçon  et  une  fille  de  ferme  parmi 
les  gens  pauvres  du  voisinage,  et  le  grand  propriétaire 
préférait  par  intérêt  les  hommes  libres  aux  esclaves.  Aux 
champs,  comme  dans  les  maisons  particulières,  l'escla- 
vage tendait,  en  somme,  à  maintenir  le  régime  domestique 
en  le  transformant. 

Mais  il  contribuait  à  le  ruiner  en  apportant  ime  grande 
force  à  l'organisation  nouvelle  de  l'industrie.  Les  esclaves 
qui  travaillaient  pom'  l'entretien  de  la  famille  pouvaient 
produire  un  sm'plus  pom-  la  vente.  Ainsi  commença  la 
fabrication  en  grand  des  textiles.  Dans  toutes  les  maisons, 
les  servantes  filent,  tissent  et  cousent.  S'il  y  a  un  excédent, 
on  l'apporte  au  marché.  Le  gynécée  est  donc  tout  prêt  à  se 
convertir  en  atelier.  L'esclavage  industriel  ne  se  distingua 
d'abord  de  l'esclavage  domestique  que  par  ime  plus  grande 
production.  A  Milet,  par  exemple,  l'industrie  lainière  se 
pourvoyait  d'esclaves  en  Phrygie  et  travaillait  pour  l'ex- 
portation. La  voie  ime  fois  frayée,  toutes  les  industries 
s'y  précipitèrent  ^ 

•1.  L'esclavage  industriel  Hl  de  tels  progrès,  qu'il  suggéra  de  bonne 
heure  des  procédés  d'exploitation  fort  ingénieux.  Voici  un  conte  où  se 
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C'est  d'abord  en  Asie  Mineui'e  que  l'esclavage  prit  de  ' 
l'extension,  de  paii'  avec  l'iadustrie.  Chios  était  alors  le 
grand  marché  d'esclaves.  Les  trafiquants  de  chair  humaine 
n'avaient  pas  plus  de  scrupules  à  exporter  des  esclaves  grecs 
qu'à  importer  des  esclaves  barbares.  Ils  achetaient  aux 
créanciers  des  familles  de  débiteurs  insolvables  ;  ils  recher- 
chaient les  enfants  i)om'  en  faire  des  eunuques,  destinés 
aux  harems  de  Sardes  ou  de  Suse.  Les  prophètes  d'Israël 
appellent  la  colère  divine  sm'  les  Grecs  qui  amènent  des 
esclaves  à  Tyr  et  sm'  les  Phéniciens  qui  hvrent  aux  Ioniens 
des  enfants  de  Juda. 

La  science  impartiale  est  bien  obhgée  de  constater  la 
nécessité  historique  et  les  effets  utiles  d'une  institution 
qui  seule  pouvait  permettre  à  la  Grèce,  sortie  à  peine  du 
régime  famiHal,  de  prendre  aussitôt  un  magnifique  essor. 
Mais  la  morale  a  sa  revanche.  Tout  de  suite  apparaissent 
ces  plaies  de  l'esclavage  d'où  la  gangrène  s'étend  à  toute 
la  société.  Le  spectacle  des  esclaves  besognant  modifia 
d'une  façon  navrante  les  idées  sm*  le  travail.  Déjà  l'aris- 
tocratie des  riches  n'avait  que  dédain  i^om*  l'artisan  et 
l'ouvrier  agricole.  Tous  les  hommes  hbres  em'ent  le  mépris 
des  tâches  serviles.  Faire  des  jom-nées  d'ouvrier,  se  rési- 
gner au  métier  de  hanausos  !  Bien  mieux  valait  gagner 
sa  vie  à  la  façon  des  nobles  :  on  se  lançait  dans  les  aventm'es 
et,  la  lîh-aterie  n'étant  plus  possible,  la  colonisation  ne 
l'étant  pas  indéfiniment,"  on  s'engageait  comme  soldat 
mercenahe.  En  fait,  la  fimeste  influence  du  travail  servUe 
sur  la  situation  du  travaillem-  Hbre  justifiait  de  plus  en 


cache  une  bonne  pari  de  vérité.  A  Cumos.  vivait  l'esclave  d'un  charron. 
Un  jour,  arriva  une  ambassade  qui  lui  oHrit  d'être  roi  en  Lydie.  11  obtint 
6a  liberli'  en  désintéressant  son  maître.  Mais  un  citoyen  de  la  ville, 
qui  lui  avait  commandé'  un  cliar,  fit  opi>osition  à  son  dépait,  disant 
qu'il  tenait  absolument  à  posséder  un  char  tahriqué  par  un  roi.  Cet 
esclave  était  donc  établi  pour  son  compti-  :  c'est  lui  (jui  recevait  et  e.vé- 
cutait  les  commandes.  Son  maître  lui  laissait  l'administration  de  la^ 
maison.  La  commandite  d'esclave  est  un  usage  répandu  à  l'époque 
classique  :  il  est  curieux  de  le  voir  prati<iue  si  tôt  dans  une  ville  qui 
était  pourtant  bien  en  retard  sur  ses  voisines  d'ioiiio. 
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plus  le  préjugé.  Périandre  savait  ce  qu'il  faisait  quand, 
pour  combattre  les  privilégiés  à  Corintlie,  il  limita  le  nom- 
bre des  esclaves.  L'esclavage  pesait  sm-  la  condition  des 
artisans  et  des  ouvriers.  Il  tendait  à  mettre  toujours  plus 
d'inégalité  dans  la  répartition  des  biens,  à  rendre  la  situa- 
tion de  la  classe  moyenne  plus  précaire,  à  changer  la 
richesse  en  opulence  et  la  pauvreté  en  misère. 


CHAPITRE    III 

LE  RÉGIME  ÉCONOMIQUE  ET  SOCIAL  DE  SPARTE 


Nulle  part  en  Grèce  le  régime  économique  des  temps 
nouveaux  ne  rencontra  une  résistance  aussi  opiniâtre  qu'à 
Sparte.  C'est  Jà  qu'il  faut  se  placer  pour  voir  ce  que  peut 
devenir  le  système  de  Ja  propriété  familiale  dans  un  Etat 
fermement  décidé  à  le  maintenir  au  milieu  de  sociétés  de 
plus  en  plus  différentes. 

Mais,  en  se  singularisant  comnae  elle  l'a  fait,  Sparte  se 
posait  dans  l'histoii'e  comme  une  énigme.  Les  autres  Grecs 
arrivaient  difficilement  à  comprendre  une  constitution 
par  où  le  passé  prétendait  à  l'éternité.  Comment  discerner 
aujourd'hui  la  réalité  sous  une  rouclie  d'anecdotes  ten- 
dancieuses ?  L'historien  qui  parle  des  institutions  Spartiates 
doit  d'avance  s'excuser  d'erreurs  possibles  et  de  discor- 
dances presque  inévitables. 

Jusqu'au  vn^  siècle,  Sparte  par^'ii  avoir  suivi  à  peu  près 
la  même  évolution  que  les  autres  cités,  celles-là  du  moins 
qui  devaient  leur  naissance  à  la  conquête  dorienne.  Le 
peuple  vainquem*  s'établit  sur  les  bords  de  l'Eurotas  et 
s'empara  de  la  Laconie  entière.  La  terre  fut  partagée 
comme  un  butin  :  les  rois  une  fois  poui'vuâ,  des  lots  égaux, 
les  lièroi,  furent  tirés  au  sort  par  les  guerriers.  Comme 
partout  ailleurs,  ces  domaines  appartenaient  collectivement 
aux  familles.  Mais,  comme  partout,  la  dégradation  du 
régime  patriarcal  et  la  recherche  de  richesses  nouvelles 
amenèrent    des    inégalités    doulom'euses     qui    devaient 
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pousser  aux  entreprises  extériem-es.  ^u  temps  du  poète 
Tyrtée,  «  les  uns  étaient  très  riches  et  les  autres  très 
pauvres  ».  Dans  les  pays  tournés  vers  la  mer,  les  déshé- 
rités avaient  pour  ressom^ce  la  pii-aterie,  la  colonisation. 
Des  terriens,  habitués  à  vivre  en  groupe  compact  et  à 
combattre  en  rangs  serrés,  ne  pouvaient  pas  se  changer 
en  marirs  et  s'égailler  au  loin.  Les  mécontents  deman- 
daient un  nouveau  partage.  Par-delà  les  maigres  pâtu- 
rages du  Taygète,  on  leur  montra,  s'étendant  à  perte  de 
vue,  les  grasses  plaines  de  Messénie.  A  la  fin  du  vin^  siècle, 
les  Messéniens  étaient  asservis,  '(  pareils  à  des  ânes  accablés 
de  lourds  fardeaux,  contraints  d'apporter  à  leurs  maîtres 
la  moitié  de  tous  les  fruits  ».  Les  vainquem's  procédèrent 
à  ime  nouvelle  distribution  de  lots.  Cette  fois,  tout  le 
monde  à  Sparte  se  déclara  satisfait. 

On  voulut  qu'il  en  fût  ainsi  jusqu'à  la  fin  des  temps. 
Par  la  constitution  qu'ils  se  donnèrent,  les  Spartiates 
comptaient  perpétuer  l'état  de  possession.  Les  lois  attri- 
buées à  Lycurgue  étaient  forgées  par  la  logique  de  l'esprit 
conservateur.  Il  s'agissait,  avant  tout,  de  garder  intacte 
une  organisation  guerrière  qui  avait  fait  ses  preuves  et 
qui  devait  prévenir  ou  réprimer  les  révoltes.  Pour  cela,  il 
fallait  assurer  à  un  nombre  déterminé  de  soldats  une  exis- 
tence large.  H  fallait  donc  à  toute  force  maintenir  un 
nombre  fixe  de  domaines  suffisamment  étendus,  les  sou- 
mettre pour  toujours  au  régime  de  la  propriété  familiale, 
y  attacher  d'un  lien  indissoluble  toutes  les  générations  à 
venir.  On  garantissait  la  sûreté  de  l'État  en  pourvoyant 
ses  défensem's  d'un  revenu  foncier.  Ainsi  le  système  éco- 
nomique de  Sparte  ne  pouvait  pas  jouer  librement  ;  il 
n'avait  pas  sa  fin  en  lui-même,  mais  dans  une  conception 
politique  et  militaire,  et  c'est  ce  qui  lui  donne  ces  formes 
si  raides,  cet  asi)ect  contre  nature,  qu'il  présente  pendant 
des  siècles. 

Le  sol  fut  désormais  divisé  en  deux  parties  où  la  pro- 
priété était  régie  par  des  dispositions  absolument  difté- 
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rentes   :   au  centre,  la  terre  civique  ;  à  la  périphérie,  la 
'périoiMs. 

Le  Mèros  assigné  à  la  famille  sur  la  ierre  civique,  ou, 
comme  on  disait  encore,  la  v  part  ancestrale  »,  était  un 
patrimoine  inaliénable,  un  majorât.  Le  père  pouvait  léguer 
aux  cadets  ses  autres  biens,  s'il  en  possédait  ;  celui-là 
devait  appartenir  à  l'aîné  nécessairement.  Cette  inter- 
diction de  vendre  ou  de  diviser  une  terre  n'est  pas  spéciale 
à  Sparte  :  on  la  retrouve  en  Ldcride,  en  Élide,  à  Corinthe, 
à  Thèbes.  Mais,  ailleurs,  le  législatem-  pom^suit  un  but 
économique  et  social  ;  ici  prédomine  l'idée  de  la  défense 
commime.  Ailleurs,  la  conservation  du  statut  foncier  con- 
sacre l'inégalité  ;.  ici  règne  l'égalité  absolue,  au  moins  sur 
la  terre  civique,  et,  si  les  propriétaires  qui  la  détiennent 
ne  voient  dans  les  autres  citoyens  que  des  «  Infériem's  », 
la  classe  supérieure  qu'ils  forment  est  celle  des  «  Égaux  ». 
Toutes  les  iirécautions  sont  prises  poiu*  que  cette  égalité 
ne  subisse  jamais  la  moindre  atteinte.  Les  lots  sont  égaux, 
et  c'est  sur  les  travailleurs  attachés  aux  lots  que  sont 
reportées  les  inégalités  de  rendement  :  la  redevance  est  la 
même  tous  les  ans  pour  tous  les  lots. 

Dans  la  périoiMs,  au  contraire,  la  propriété  subit  la 
même  transformation  que  dans  l'ensemble  de  la  Grèce. 
Individuelle,  elle  devient  aliénable  et  divisible.  Si  les 
Périèques  en  occupaient  la  plus  grande  partie,  les  Spar- 
tiates y  acquirent  bon  nombre  de  domaines.  C'est  là- 
dessus  que  les  fils  exclus  du  majorât  familial  x)ou-\aient 
recueillir  une  part  de  succession. 

Sûrs  de  toucher  régulièrement  leur  revenu,  les  Spar- 
tiates ne  devaient  x>oint  se  mêler  à  la  vie  économique 
du  pays.  Pour  toutes  les  occux)ations  qui  n'étaient  pas 
celles  des  camps  ils  avaient  un  profond  mépris.  Hérodote 
remarque  que  cette  attitude  est  commune  à  toutes  les 
cités  aristocratiques,  sauf  Corinthe.  Mais  à  Sparte,  c'est 
une  interdiction  formelle,  et  non  pas  seiilement  une  répu- 
gnance instinctive,    qui   détourne  le   citoyen  du  travail. 
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La  loi  ne  veut  pas  qu'il  exerce  un  métier.  Elle  assure  sa 
subsistance  «  pour  qu'il  ne  mette  la  main  à  aucune  besogne». 
L'agi,'icultm'e  même,  la  profession  noble  par  excellence, 
est  prohibée.  Propriétaire,  il  n'a  pas  le  droit  de  cultiver 
sa  terre.  H  n'y  a  pas  d'exemple  de  Spartiate  qui  vive  à  la 
campagne. 

Si  le  Spartiate  avait  «  abondance  de  loisir  »,  ce  n'était 
pas  i3om'  se  livrer  à  la  paresse.  Sa  vie,  très  dm*e,  était  un 
entraînement  perpétuel  à  la  guerre.  Cela  commençait  dès 
l'enfance  et  ne  firissait  qu'avec  la  vieillesse.  A  sept  ans,. 
on  était  de  la  «  classe  »,  on  entrait  dans  un  &  troupeau  », 
on  se  livrait  aux  exercices  gymniques  et  musicaux.  Plus 
tard,  on  apprenait  le  maniement  des  armes  et  des  mouve- 
ments de  plus  en  plus  compliqués;  on  faisait  partie  d'une 
escouade  {énomotie),  d'un  bataillon  (loche),  d'ime  division 
{lïioira).  Jusqu'à  trente  ans,  on  couchait  à  la  chambrée  ; 
jusqu'à  soixante  ans,  on  prenait  le  prùicipal  repas  à  la 
cantiue.  Tout  le  temps  était  pris  par  les  marches,  les 
manœuvres  et  le  service  de  garde,  quand  il  ne  l'était  pas 
par  la  guerre.  Le  i3euple  Spartiate  était  une  armée  toujours 
mobihsée  et  concentrée  d'avance.  Sparte  ressemblait  à 
un  camp. 

Ce  qu'U  y  a  de  plus  caractéristique  dans  cette  vie,  ce 
•sont  les  pMdities  ou  repas  communs.  Il  existait  ailleurs 
des  syssities  ou  «  sociétés  de  commensaux  »  ;  mais,  à  Sparte, 
l'institution  a  un  cachet  plus  aristocratique  et  plus  mili- 
taii'e.  En  Crète,  c'est  l'État  qui,  en  fait  les  frais,  et  les 
«  compagnons  »  ou  hétaïres  n'ont  pas  à  payer  d'écot.  A 
Sparte,  toute  la  dépense  incombe  aux  membres  de  l'asso- 
ciation. La  loi,  qui  assigne  au  Spartiate  une  rente  perma- 
nente en  natm^e,  fixé  aussi  la  quote-part  de  provisions 
qu'il  doit  fournir  par  mois  pour  assister  aux  repas  de  corps  : 
un  médimne  éginétique  de  farine  d'orge  (72  1.,  74),  8  congés 
de  vin  (36  1.,  37),  5  mines  de  fromage  (3  kg.,  062),  2  1/2 
de  figues  sèches  (1  kg.  531),  enfin,  pom-  la  viande,  10  oboles 
(2  fr.  17).  La  charge  était  relativement  lourde.  Quiconque 
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cessait  d'y  subvenir  était  exclu  des  phidiiies  et  ï>erdait  le 
titre  de  citoyen.  Encore  la  fortune  ne  suf&sait-eUe  pas  ; 
pour  être  admis  à  une  table,  on  devait  se  soumettre  à  un 
vote  par  cooptation.  Les  vrais  Spartiates  forment  donc 
des  groupes  qui,  selon  Plutarque,  «  ont  toute  l'ordonnance 
de  sociétés  secrètes  et  de  conciliabules  aristocratiques  ». 
Mais  ce  club  politique  est  plus  encore  un  mess.  Partout 
le  Spartiate  reste  soldat.  «  Les  syssities  et  les  exercices, 
a  dit  Platon,  ont  également  été  imaginés  par  le  'égisla- 
teur  en  vue  de  la  guerre.  » 

Voués  pour  la  vie  au  dieu  Ares,  les  Spartiates  ne  pou- 
vaient donc  se  livrer  à  aucun  travail  professionnel  et  pro- 
ductif. Les  hérauts,  les  joueurs  de  ilûte  et  les  cuisiniers 
étaient  pris  par  voie  d'hérédité  dans  les  mêmes  familles  ; 
mais  ce  cmieux  exemple  de  démiurges  constitués  en  castes 
ne  i)rouve  pas  qu'im  Spartiate  pût  gagner  sa  vie  en  dehors 
de  l'armée.  Il  établit,  au  contraire,  que  les  Spartiates  se 
réservaient  les  fonctions  militaires  de  parlementaires,  de 
musiciens  et  de  cantiniers.  Les  autres  métiers  ne  sont  pas 
faits  poiu"  eux. 

Quelles  sont  alors  les  classes  de.  travailleurs  qui  per- 
mettent aux  Spartiates  de  vivre  sans  produire,  d'être  pro- 
priétaires sans  rien  connaître  à  la  terre,  d'être  soldats  sans 
préoccupation  d'ordre  matériel  ?  Pom'  la  culture,  ils  se 
reposent  sur  les  hilotes  ;  pour  le  commerce  et  l'industrie, 
ils  ont  les  Périèques.  Il  faut  se  représenter  im  x)ays  de 
400.000  habitants,  où  25.000  personnes  de  l'aristocratie 
sont  entretenues  par  une  population  serve  dis  fois  plus 
nombreuse  et  oii  l'exercice  des  métiers  fait  subsister  près 
de  100.000  personnes  libres. 

Les  hilotes  sont  des  «  esclaves  de  l'État  »  concédés  à  des 
particidiers  et  dont  la  loi  ûxe  la  condition  pour  touiours. 
Chacun  d'eux  a  san  maître  qui  ne  peut  ni  le  renvoyer,  ni  le 
vendre,  ni  modifier  son  statut  iiersonnel,  ni  augmenter 
ou  diminuer  la  redevance  annuelle.  L'État  seul  a  qualité 
pom*  changer  les  clauses  d'un  contrat  dicté  par  lui  seul. 
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Le  droit  du  maître  est  limité,  et  à  son  égard  l'hilote  est  un 
serf  ;  mais  le  droit  de  l'État  est  sans  borues,  et  à  ses  yeux 
l'hilote  est  un  esclave. 

Puisque  tout  est  combiné  pour  que  le  Mèros  rapporte 
au  Spartiate  son  juste  revenu,  il  faut  que  l'hilote  possède 
un  champ,  ou,  plutôt,  qu'un  champ  le  possède  :  il  cultive 
à  sa  guise  une  part  de  t-erre,  mais  ne  peut  s'en  détacher. 
A  son  sort  sont  rivés  ses  descendants  à  perpétuité.  La  rede- 
vance à  payer  est  la  même  pour  tous  les  hilotes.  Elle  n'est 
pas  en  rapport  avec  la  récolte  ;  elle  est  fixe.  L'État  sait 
quelle  est  la  part  de  produits  dont  le  citoyen  a  besoin  et 
la  lui  garantit  à  tout  jamais.  Chaque  année,  l'hilote  doit 
apporter  à  son  maître  70  médimnes  d'orge  pour  lui  et  12 
pour  sa  femme  (en  tout,  près  de  60  hectolitres),  avec 
une  quantité  proportionnelle  de  vin  et  d'huile  (probable- 
ment 30  hectolitres  de  vin). 

Comme  les  revenus  n'avaient  à  Sparte  qu'une  valem*  de 
consommation,  la  redevance  suffisait  largement  à  faire 
vivre  une  famille.  La  ration  jom-nalière  du  Spartiate 
était  de  2  chénices  de  fariue  d'orge,  ce  qui  fait  15  mé- 
dimnes par  an.  Avec  ses  12  médimnes,  la  femme 
était  bien  pom^vue.  Il  restait  donc  55  médimnes  (36  hl.,  37) 
pour  les  enfants  et  les  servitem's.  On  voit  que  la  redevance 
constituait  un  fond  de  provisions  pour  ime  famille  nom- 
breuse. 

L'hilote  devait  produire,  en  outre,  ses  semailles  et  la 
nourriture  de  sa  famille.  Évidemment,  on  ne  prévoyait 
pas  pour  ces  gens-là  une  ration  forte.  Cependant  l'hilote 
en  camx)agne  obtenait  ime  demi-ration  de  Sx)artiate,  et 
l'on  ne  pouvait  pas  assigner  moins  à  im  travailleur  de  la 
terre.  D'autre  part,  si  l'on  ne  tenait  pas  à  laisser  pulluler 
les  hilotes  au  delà  des  besoins,  les  besoins  étaient  énormes  ; 
car  les  hilotes  ne  devaient  pas  seulement  cultiver  les 
champs,  mais  suivre  l'armée  comme  valets,  à  raison  de 
sept  par  Spartiate  et  d'un  par  Périèque.  Dans  ces  condi- 
tions, la  part  prévue  pour  tous  les  hilotes  du  Mèros  devait 
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être  an  moins  égale  à  la  part  due  au  propriétaii-e.  Après 
la  première  guerre  de  Messénie,  les  vaincus  fm'ent  forcés 
de  livrer  annuellement  la  moitié  des  fruits  à  leur  maître  ; 
c'est  ce  tribut  qui  fut  probablement  consolidé  par  la  loi 
après  la  seconde  guerre.  Bref,  à  une  époque  de  culture 
extensive,  quand  on  ne  faisait  guère  plus  de  10  hectolitres 
de  grains  à  l'hectare  et  que  la  surface  emblavée  se  dou- 
blait de  la  jachère,  le  Mèros  qui  nourrissait  le  propriétaire 
et  les  exploitants  devait  être  d'une  assez  beUe  conte- 
nance. 

H  faut  se  représenter  l'hilote  comme  un  grand  métayer. 
Sa  maison  est  le  centre  d'une  exploitation  importante. 
Sa  terre  ne  peut  faù-e  vivre  la  famille  du  maître  que 
si  elle  nom'rit  par  siu'croît  une  main-d'œuvre  nombreuse. 
La  famille  de  l'hilote  y  pourvoit  ;  c'est  donc  une  famille 
dont  le  chef  a  sous  ses  ordi'es  beaucoup  d'enfants  ou 
plusieurs  ménages.  Le  Mèros  inaliénable  et  indivisible 
maintient  le  régime  familial,  non  seulement  chez  les  pro- 
priétaù'es  absents,  mais  chez  les  tenanciers. 

Sous  ce  régmie,  l'immuable  fixité  de  la  rente  et  l'étendue 
du  domaine  font  que  l'hilote  arrive  assez  souvent  à  ime 
véritable  aisance.  La  redevance  avait  été  déterminée  à  une 
époque  de  rendements  bas.  Toutes  les  améliorations 
apportées  à  la  terre  étaient  donc  au  bénéfice  du  cultiva- 
teur ou  de  ses  enfants.  S'il  prenait  part  à  ime  expédition, 
il  pouvait  se  Uvrer  au  pillage  et  vendre  son  butin.  A  la 
longue,  les  progi*ès  de  l'agricultm-e  et  du  régime  monétah'e 
amenèrent  en  Laconie  ce  double  résultat,  que  les  maîtres, 
avec  une  rente  invariable  en  produits  natm'cls,  él^ient 
pauvres,  et  que  les  tenanciers  grossissaient  leur  pécule. 
Au  m<=  siècle,  quand  le  roi  Cléoménès  vendit  la  liberté 
aux  hilotes  pour  cinq  mines  d'argent  par  tête,  il  recueillit 
500  talents  :  6.000  hilotes  étaient  en  état  de  payoi'  une 
somme  relativement  considérable. 

Même  au  point  de  vue  moral,  Sparte,  malgré  elle,  rele- 
vait la  situation  des  tenanciers.  Elle  était  forcée  de  les 
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employer  à  Tarmée,  comme  valets,  quelquefois  comme 
combattants.  A  Platées,  les  liilotes  étaient  sept  par  Spar- 
tiate ;  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  ils  prii'ent  fré- 
quemment payt  aux  opérations  militaires.  Par  leurs  actes 
de  bravom-e,  ils  obligèrent  plusieurs  fois  l'État  à  user  du 
droit  qu'il  s'était  réserrvé  de  les  affancliir. 

Mais,  plus  on  avait  besoin  d'eux,  plus  on  sentait  la 
nécessité  de  les  tenir  ferme.  La  réputation  sinistre  dont 
la  postérité  entoure  l'institution  des  bilotes  n'est  nulle- 
ment méritée  par  leur  condition  économique  ;  elle  l'est 
pleinement  par  leur  situation  juridique.  IsTidle  part,  a-t-on 
dit,  l'homme  libre  n'est  plus  libre  qu'à  Sparte,  ni  Fesclave 
plus  esclave.  De  fait,  la  loi  ne  protège  presque  jamais 
l'iiilote  que  dans  les  cas  oîi  elle  garantit  les  droits  de 
l'État  :  eUe  défend  au  maître  d'augmenter  la  redevance, 
mais  aussi  d'accorder  la  liberté. 

Le  nombre  des  hilotes,  leur  aptitude  au  travail,  leur 
aisance,  leur  courage  militaire  constituaient  im  avantage 
immense  et  un  immense  danger.  Perdus  au  milieu  de  cette 
multitude  qu'ils  courbaient  sur  la  glèbe,  les  Spartiates  la 
maintenaient  dans  l'obéissance  par  la ,  terreur.  Ils  se  sen- 
taient entourés  d'ennemis,  et  il  leur  était  aussi  impossible 
de  se  passer  d'eux  que  de  les  gagner.  On  essayait  de  les 
avilir  par  des  traitements  ignominieux.  S'ils  devenaient 
trop  nombreux,  on  organisait  une  chasse  à  l'homme,  on 
opérait  une  saignée  au  moyen  de  la  cryptie.  On  les  sm*- 
veDlait  sans  répit.  Qu'on  surprît  des  regards  plus  haineux, 
qu'on  reçût  de  mauvaises  nouvelles  de  la  guerre,  aussitôt 
on  ordonnait  des  exécutions  brutales  ou  clandestines. 
Mais  Sparte  avait  beau  faire,  la  pensée  de  ses  hilotes  la 
faisait  toujom's  trembler. 

Entre  les  Spartiates  et  leurs  hilotes  se  trouvaient  placés 
les  Périèques.  Ils  occupaient  un  territoire  fort  étendu  ; 
mais,  clairsemés  dans  la  campagne,  ils  ne  formaient  de 
groupes  compacts  que  dans  quelques  grosses  bourgades. 
Ils  n'en  étaient  pas  moins  quatre  fois  aussi  nombreux  que 
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les  Spartiates  pur  sang.  C'étaient  des  hommes  libres.  S'ils 
n'avaient  pas  le  droit  de  cité  à  Sparte,  ils  comi^taient 
comme  Lacédémoniens  ;  leiirs  coimnmies,  quoique  sujettes, 
avaient  rang  de  cités,  et  là  du  moins  ils  étaient  citoyens. 
Iir~devaient  le  service  niUitaire  et  fournissaient  le  per- 
sonnel de  la  flotte,  mais  ne  pouvaient  pas  arriver  aux 
grades  supérieurs. 

Subordonnés  aux  Spartiates  en  droit  public,  les  Périè- 
ques  étaient  leurs  égaux  en  droit  civil.  Bs  avaient  même 
un  avantage  qui,  à  vi-ai  dire,  était  une  tare  :  ni  leurs  per- 
sonnes ni  leurs  biens  n'étaient  soumis  aux  servitudes  qui 
pesaient  sur  la  noblesse.  Us  avaient  le  droit  d'aliéner  le 
sol  et  d'exercer  tel  métier  qui  leur  convenait.  Aussi  les 
Périèques  sont-ds  seuls  en  Laconie  à  l'aire  preuve  d'ac- 
tivité, d'initiative  et  d'indépendance  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  vie  économique.  La  différence  de  fortune  les 
classe  en  «  gens  de  bien  »  et  en  «  vdaias  ».  Toutes  les  pro- 
fessions leur  sont  ouvertes.  îféanmoins  la  terre  ne  les 
attire  pas.  Les  lots  «  civiques  )>  comprennent  les  parties  ^ 
les  mieux  arrosées  ;  même  dans  la  périoikis  les  meilleurs 
fonds  sont  réservés  aux  dieux  ou  à  l'État.  Les  Périèques 
qui  s'adonnent  à  la  culture  sont  donc  pour  la  plupart  des 
paysans  pauvres.  D'autres  se  livrent  à  l'élevage,  qui  est  plus 
rémunérât  em-.  Mais  le  grand  nombre  vit  des  professions 
interdites  aux  Spartiates  et  inaccessibles  aux  Motes,  de 
riudustrie,  du  commerce,  de  la  pêche  et  de  la  navigation. 

Or,  il  ne  faut  pas  se  figm-er  que  Sparte  ait  toujours  été  • 
hostile  au  travail  industriel  et  même  artistique.  Elle 
compta  longtemps  panni  les  plus  grandes  villes  de  Grèce 
et  les  plus  ornées  de  monuments.  C'est  sur  le  tard  que  le 
militarisme  arrête  une  évolution  jusque-là  normale  et 
donne  à  Sparte  l'aspect  rustique  et  mesquin  dont  le  sou- 
venir restera.  Le  passé  fut  tout  différent. 

A  l'intérieur  d'une  enceinte  immense  s'élèvent  les 
temples  d'Artémis  Orthia  et  d'Athèna  Chalkioikos.  Près 
de  là,  les  potiers  façonnent  la  làkaina.  Ils  la  décorent 
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d'abord  de  traits  et  de  points,  puis  d'animaux  et  de  figures 
variées,  enfin  de  grenades.  Quand  ils  ont  achevé  leur  édu- 
cation, ils  produisent  des  vases  qui  valent  ceuxdeCyrène 
par  la  richesse  des  formes  et  la  beauté  du  dessin.  Aj^rès, 
c'est  la  décadence  :  successivement  disparaissent  la 
belle  couverte  blanche,  les  motifs  d'ornementation 
et  la  couleur  pourpre.  —  Avec  ses  mines  de  fer,  la 
Laconie  fut  un  centre  métallurgique  dès  les  temps 
reculés.  Sparte  a  son  quartier  des  forgerons,  oii  se 
fabriquent  des  armes,  des  ustensUes,  des  clefs  répu- 
tées, la  monnaie  nationale  de  fer.  On  a  trouvé  dans 
les  ruines  d'un  seul  sanctuaire  35.000  figurines  de 
plomb  qui  permettent  de  suivre  le  développement  de  la 
métallurgie  industrielle  et  artistique  depuis  la  période 
du  style  géométrique  jusqu'au  iv'^  siècle.  Les  bronziers 
[  de  Laconie  acquirent  de  bonne  heure  une  renommée  que 
I  l'archéologie  justifie  pleinement.  Gitiadas  exécuta  des 
'  trépieds  surmontés  de  statues  et  orna  le  temple  d'Athèna 
I  des  bas-rehefs  qui  le  firent  dénommer  la  «  maison  de 
,(  bronze  ».  Théodoros  de  Samos  fut  appelé  à  Sparte  pour 
'  décorer  la  Skias  ;  il  y  enseigna  la  fonte  en  creux,  et  le  plus 
ancien  spécimen  peut-être  que  nous  possédions  de  ce,  pro- 
cédé vient  de  Sparte.  Pom'  honorer  Crésus,  les  Lacédémo- 
niens  lui  envoyèrent  im  magnifique  cratère  de  chez  eux. 
—  Pom-  le  travail  du  bois,  comme  pour  la  céramique  et  la 
métallurgie,  une  période  artistique  iDrécède  ime  période 
platement  industrielle.  De  tout  temps,  les  Spartiates 
eurent  des  meubles,  lits,  sièges  et  tables,  d'un  excellent 
travail.  Mais  les  litières  sculptées  qui  figureront  encore  à 
l'époque  classique  dans  les  processions  ne  seront  plus  que 
le  dernier  vestige  d'un  art  jadis  florissant.  Il  n'en  est  rien 
resté,  naturellement,  que  des  souvenirs  et  des  noms  :  on 
sait  que  les  vieux  sculpteurs  de  Laconie,  Hègylos,  Thco- 
clès.  Boutas,  Dorycleidas,  tous  disciples  des  Dédalidcs, 
taillaient  lébène,  le  cèflre  et  l'olivier.  On  se  fait  pourtant 
une  idée  de  leur  talent  par  les  ivoires  sculptés  du  vii*^'  siècle 
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et  même  par  les  marbres  ;  car  les  imagiers  appliquèrent 
à  la  pierre  le  tour  de  main  que  leur  avait  donné  le 
bois.  —  Enfin,  les  troupeaux  de  la  périoikis  fournis- 
saient en  abondance  la  matière  première  pour  la  fabrica- 
tion des  lainages  et  la  cordonnerie.  On  avait  la  pourpre 
de  Cythère  ;  on  teignait  en  rouge  les  uniformes  des  hoplites 
Spartiates.  De  vieilles  industries  exportaient,  au  v^  siècle, 
les  manteaux  laconiens  et  les  chaussures  d'xVmyclées. 

Tout  ce  travail  était,  par  la  volonté  des  Si^artiates, 
réservé  aux  Périèques.  Il  avait  une  certaine  ami)leur.  La 
simplicité  Spartiate  n'était  pas  telle  que  se  la  figurera 
une  romanesque  morale  en  action.  A  Sparte  aussi,  la 
richesse  pouvait  se  procm-er  du  luxe,  et  les  artisans  n'y 
étaient  point  réduits  à  l'exécution  des  objets  indis- 
pensables. 

H  est  bien  vrai  pourtant  que  Sparte  ne  fit  jamais  rien 
pour  favoriser  le  commerce  extérieur,  parce  qu'elle  avait 
l'intention  de  se  suffire  en  demandant  le  moins  possible 
aux  autres  cités.  Elle  s'attarda  longtemps  dans  le  régime 
des  échanges  naturels.  Le  marché  intériem*  n'eut  jamais  i 
besoin,  comme  monnaies,  que  de  gâteaux  de  fer,  si  bien 
que  la  balance  resta  nécessaii^e  pour  les  paiements.  Ai, 
l'éjpoque  oîi  la  Grèce  commençait  à  frapper  des  pièces  en 
métal  précieux  pour  les  transactions  internationales, 
Sparte  décida  de  se  fermer  aux  gens  du  dehors.  Les 
éphores  avaient  le  droit  de  chasser  par  mesm-e  adminis- 
tratiA'e  les  étrangers  de  passage  ou  domiciliés  ;  ils  fii-ent 
de  ce  droit  im  usage  habituel  et  rigom'eux.  L'inliosjîitalité 
parut  la  condition  de  Vautarkie.  Tout  étranger  qui  ne 
pouvait  justifier  sa  présence  dans  le  paj's  était  expulsé  : 
le  système  fut  désigné  d'un  terme  spécial,  xénèlasia.  Dans 
un  pareil  milieu,  le  commerce  extérieur  ne  pouvait  pas 
prendre  un  grand  déveloj)pement.  Plutarque  exagère  quand 
U  dit  que  les  Spartiates  n'achetaient  aucime  denrée 
exotique  et  qu'il  n'abordait  pas  de  vaisseaux  marchands 
dans  leurs  ports.  Mais  la  restriction  constante  et  voulue 
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des  rapports  avec  l'étranger  empêchait  les  Périèques 
d'exploiter  utilement  le  monopole  qu'on  leur  assurait  en 
droit., 

L'État  lacédémorien  reposait  donc  sur  l'existence  de» 
classes  dont  l'une  vivait  aux  dépens  et  nuisait  à  l'activité 
des  deux  autres.  En  s'environnant  ainsi  d'ennemis,  les 
maîtres  se  condamnaient  à  une  sm-veillance  perpétuelle. 
Longtemps  ils  n'eurent  à  redouter  que  la  haine  des  serfs  ; 
par  ime  férocité  som-noise  ils  surent  la  dompter.  Mais  des 
guerres  sanglantes,  l'abus  de  la  dégradation  civique  et  le 
malthusianisme  ne  tardèrent  pas  à  diminuer  le  nombre 
des  privilégiés.  D'une  génération  à  l'autre,  la  disproportion 
entre  les  exploiteurs  de  l'ordre  social  et  leurs  victimes 
devenait  plus  frappante,  et  la  domination  d'une  caste 
X)lus  restreinte  se  justifiait  moins  sm*  les  champs  de  bataille. 

,  A  Platées  (479),  les  Spartiates  sont  encore  5.000,  comme 

'  les  Périèques  ;  parmi  les  prisonniers  de  Sphactérie  (425),  ils 
ne  sont  plus  que  deux  sur  cinq  ;  à  Leuctres  (371),  ils  ne 

..  sont  plus  que  2.000  hoplites,  un  sur  trois.  Les  Périèques  se 
résignèrent  i^ourtant  à  leur  condition  jusqu'au  milieu  du 
V®  siècle.  Mais,  à  mesure  que  l'aristocratie  se  réduit,  elle  se 
fait  plus  soupçonneuse  et  plus  dure  ;  la  situation  politique 
et  matérielle  des  Périèques  empire,  tandis  qu'ils  comblent 
les  vides  croissants  de  l'armée.  Eu  même  temps,  l'expan- 
sion des  idées  démocratiques  dans  le  monde  grec  rendait 
le  mal  plus  cuisant  par  contraste.  Les  Spartiates  em-ent 
alors  à  craindre  les  Périèques  presque  autant  que  les  hilotes. 
A  eux  aussi  ils  voulurent  «  des  âmes  d'esclaves  »  ;  ils  ne 
firent  que  les  lîousser  ^  bout.  Enfin,  le  mécontentement 
gagna  le  groupe  même  des  Spartiates  ;  car,  ime  fois  érigée 
en  règle,  l'inégalité  envahit  tout.  L'inaUénabilité  des  Mèroi 

'  devait  perpétuer  l'égalité  entre  Spartiates  ;  en  réalité,  au 
bout  de  quelques  siècles,  que  voit -on  ?  «  La  propriété,  dit 
Aristote,  est  absolument  inégale  chez  les  Spartiates  :  les 
uns  i)ossèdent  des  domaines  d'une  étendue  démesurée,  les 
autres  n'ont  presque  rien  ;  toutes  les  terres  sont  aux  mains 
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d'un  petit  nombre.  »  C'est  que  les  citoyens  qui  né  possé- 
daient que  leiu-  lot  ne  pouvaient  se  suffire  avec  un  revenu 
qui  demem^ait  immuable  de  par  la  loi.  Obligés  d'emx)run- 
ter,  ils  engageaient  lem-  revenu;  lorsqu'enfin  ils  obtinrent 
d'aliéner  leur  terre,  ce  fut  pom^  l'abandonner  aux  créan- 
ciers. La  classe  même  au  x)rofit  de  laquelle  avait  été  créée 
l'inégalité  n'y  trouvait  plus  son -compte.  Quelques  familles 
écrasaient  de  lem*  opulence  les  descendants  de  ceux  que 
la  constitution  appelait  ironiquement  les  «  Égaux  ».  Tout 
se  retom'nait  contre  les  vues  d'une  législation  oppressive. 
Sparte  s'était  engagée  dans  une  entreprise  irréalisable, 
à  vouloir  s'opj)oser  aux  mœm"s  changeantes,  à  com- 
battre la  natm'e  humaine,  à  maintenir  un  régime  périmé 
13ar  la  violence  systématique  et  l'iniquité. 


CHAPITRE   IV 
LA   COLONISATION 

De  tous  les  faits  économiques  qui,  du  vm<^  au  vi^  siècle, 
donnent  au  monde  grec  un  aspect  nouveau,  aucun  n'est 
aussi  caractéristique  par  ses  origines,  aussi  important  par 
ses  effets,  que  la  colonisation. 

Quand  les  anciens  racontent  la  fondation  d'une  colonie, 
ils  montrent  la  plupart  du  temps  les  habitants  d'une  viUe 
contraints  d'émigrer  en  masse  à  la  suite  d'une  guerre 
malheureuse  ou  d'ime  épidémie,  ou  bien  encore  un  parti 
vaincu  qui  abandonne  la  cité  natale  pour  se  donner  sur  un 
sol  hbre  la  constitution  de  son  choix.  Mais  un  mouvement 
aussi  général,  qui  a  déplacé  une  bonne  partie  de  la  race 
hellénique,  qui  a  soutiré  une  population  considérable  à 
presque  tous  les  pays  grecs  pour-  la  transporter  dans  presque 
tous  les  pays  barbares  de  la  Méditerranée,  ne  peut  avoir 
que  des  causes  lointaines,  profondes  et  imiverselles.  Si  le 
Ijhénomène  était  dû  surtout  à  des  troubles  pohtiques,  il 
n'aurait  pas  cessé  de  se  prodmre  au  v^  siècle.  C'est  bien 
plutôt  à  l'ensemble  d'une  situation  économique  qu'il  faut 
le  rattacher.  Déjà  dans  l'antiquité  quelques  esï)rits  réflé- 
chis en  distioguaient  les  véritables  causes  dans  la  sur- 
l)opulation  et  le  manque  de  terres.  Platon,  par  exemple, 
insiste  sur  «  l'étroitesse  du  sol  »,  sur  «  les  territoires  qui  ne 
suffisent  plus  à  nourrir  les  habitants  ».  Il  ne  faudrait  pas, 
d'ailleurs,  concevoir  les  choses  à  la  mesure  de  notre  temps. 
I  L'excès  de  population  était  relatif,  x>arce  que  le  manque 
de  terres  était  en  grande  partie  factice.  Si  les  cités  grecques 
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renfermaient  tant  d'hommes  privés  de  propriété  immobi- 
lière, la  faute  en  était  au  régime  foncier.  Tant  que  les  terres 
avaient  appartenu  collectivement  aux  génè,  quiconque  n'en 
faisait  point  partie  ou  en  sortait  n'avait  pour  ressom'ce 
que  l'occupation  des  terrains  vagues,  ou  bien  le  brigandage 
et  la  piraterie.  Après  la  rupture  de  l'organisation  patriar- 
cale, les  grandes  iiropriétés  se  partagèrent  ;  mais  la  pos- 
sesssion  du  sol  n'en  fut  pas  moins  interdite  à  ceux  qui 
n'appartenaient  pas  aux  grandes  familles  ou  dont  les 
ancêtres  n'avaient  pas  pris  part  au  défricliement,  et  le 
morcellement  des  successions  créa  une  catégorie  de  pro- 
priétaires incapable  de  se  suffire.  Bien  plus  encore  qu'aux 
temps  homériques,  la  Grèce  se  rempUt  d'aventmùers  et  de 
vagabonds  accourant  à  toute  perspective  d'une  vie  plus 
facile.  Que  l'occasion  se  présente  d'aller,  au  delà  des  mers, 
prendre  possession  d?une  terre  fertile  ou  chercher  fortune 
n'ùuporte  comment,  ils  .sont  prêts. 

L'histoire  de  la  colonisation  gi-ecque  nous  présente  ainsi 
des  types  variés  d'émigrants.  La  légende  place  la  famille 
royale  des  Xèléides  à  la  tête  des  Grecs  qui  s'établii-ent  en 
lonie  et  attribue  la  fondation  de  Locres  aux  cent  premières 
familles  de  Locride.  Un  Hèraclide  d'Argos,  Tlèpolémos, 
passait  pom-  avoir  amené  les  Doriens  à  Ehodes  ;  im  Hèra- 
cUde  de  Corinthe  créa  Sj'racuse.  D'autre  part,  le  père 
d'Hésiode  nous  offre  le  modèle  de  la  médiocrité  prompte  à 
se  déplacer  :  il  descendait  d'im  Locrien  qui  s'était  établi  à 
Cumes  en  Eolide  ;  n'ayant  pas  assez  de  terre  pour  en  vivre 
là-bas,  il  revenait  sur  un  petit  bateau  dans  la  mère-patrie 
faire  un  peu  de  trafic,  jusqu'au  jour  où  il  s'installa  dans  le 
voisinage,  au  village  d'Ascra,  pour  peiner  encore  sur  im 
sol  infécond.  Parmi  les  Pariens  qui  occupèrent  Thasos  se 
trouvait  un  bâtard,  Archiloque,  fils  du  noble  Tèlésiclès 
et  de  l'esclave  Enipo,  qui,  au  cours  d'une  existence  acci- 
dentée, avait  connu  la  misère  et  .se  soulageait  de  ses  ran- 
cunes par  des  iambes  passionnés;  mais  le  poète  avait 
pom-  compagnons  quantité  de  ces  pauvres  pêcheurs  qu'il 
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exhortait  à  «  laisser  là  Paros,  ses  figues  et  ses  crustacés  ». 

Ce  que  le  Grec  recherchait  avant  tout  dans  les  pays 
d'outre-mer,  c'était  une  terre  à  cultiver.  Depuis  les  temps 
oii  Homère  décrivait  l'arrivée  des  Phéaciens  à  Schérie, 
iiisqu'à  ceux  où  Athènes  multipliait  sous  le  nom  de  clè- 
rouquies  les  établissements  de  colons  et  les  allotissements 
pour  augmenter  le  nombre  des  citoyens  propriétaires,  la 
première  opération  qu'exécutent  des  émigrés,  c'est  le  par- 
tage des  champs.  Archiloque  rêve  de  se  fixer  dans  la  i^laine 
grasse  du  Sù-is.  Les  Mégariens  ne  sont  attirés  sm*  les  côtes 
du  Bosphore  ni  par  lafacihté  des  relations  entre  le  Pont- 
Euxin  et  la  mer  Egée,  ni  par  les  baies  poissonneuses  de  la 
rive  em-opéenne  ;  ils  occupent  la  rive  asiatique,  qui  seule 
lem-  paraît  désirable  avec  ses  larges  étendues  d'un  ter- 
roir plantm'eux.  L'amom'  de  la  terre  fut  pour  les  Grecs  le 
principal  stimulant  de  l'activité  coloniale. 

Mais,  si  prononcé  que  soit  le  caractère  agrane  de  la 
colonisation  hellénique,  elle  n'a  pas  eu  seulement  pom* 
but  des  acquisitions  de  chamjjs  et  pom'  agents  des  culti- 
vateurs. En  général,  elle  avait  bien  pour  objet  primordial 
la  conquête  de  la  terre  ;  la  prosijérité  industrielle  et  com- 
merciale, le  dévelopxjement  m'bain  venaient  par  sm"croît, 
quand  l'extension  de  la  cidtm'e  était  arrêtée  à  l'intérieur 
par  la  résistance  des  indigènes  et"  que  les  circonstances 
se  prêtaient  aux  entreprises  maritimes.  Mais  il  est  impos- 
sible que  les  Grecs  n'aient  pas  été  amenés  siu*  un  cer- 
tain nombre  de  points  à  la  pom-suite  de  la  richesse 
mobilière. 

Il  ne  faut  pas  oubUer  que  de  très  bonne  heure,  pom* 
subvenii-  aux  insuffisances  du  régime  agraire,  on  recou- 
rait à  la  pu'aterie,  moyen  commode  de  se  procurer  des  mé- 
taux, des  objets  précieux  et  des  esclaves.  Mais  ce  mode 
d'acquisition  dut  s'adapter  aux  conditions  nouvelles  que 
lui  faisaient  l'économie  monétaire  et  le  renforcement  de  la 
puissance  pubUque.  11  prit  les  formes  les  plus  diverses. 
En  temps  de  guerre,  la  piraterie  restait  à  peu  près  iden- 
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tique  à  elle-même  ;  mais  en  temps  de  paix  elle  subit  des 
changements  profonds. 

Dans  les  monarchies  d'Orient,  il  ne  fallait  plus  songer  à 
faii'e  du  butin:  on  com-ait  trop  de  risques.  Déjà  dans 
VOclyssée,  l'armée  du  pharaon  inflige  une  rude  leçon  à  des 
bandits  Cretois.  Ceux  qui,  malgré  tout,  ne  cherchaient  que 
plaies  et  bosses  s'enrôlèrent  dans  les  troupes  mêmes  qui 
les  tenaient  en  respect.  Le  pirate  se  fit  mercenaire,  le  bri- 
gand se  fit  gendarme.  Avec  leur  casque  qui  enveloppait 
la  tête,  leur  cuirasse  qui  remontait  au-dessus  de  la  nuque, 
leur  jupon  en  lanières  doublées  de  métal,  leurs  jambières, 


Fig.  7.  —  Mu  navire  de  pirates.  Vase  du  Dipjion,  au  British  Muséum 
(Journ.  of  hellenic  sludles,  t.  XIX,  pi.  viu). 


leur  boucher  et  leur  lance,  les  «  honmres  de  bronze  »  exer- 
cèrent un  métier  lucratif.  ILs  quittaient  les  régions  pauvres 
ou  surpeuplées,  pom-  les  grands  pays  oîi  les  rois  étaient 
riches.  C'étaient  des  Cretois,  comme  toujours,  des  Pariens, 
des  Ehofliens,  des  Ioniens,  sm-tout  des  Cariens.  Le  plus 
gTand  nombre  d'entre  eux  alla  en  ÉgjT_)te.  Vers  le  miUeu 
du  vn^  siècle,  le  roi  Psammétique  prit  à  son  service  des 
pirates  naufragés  et  fit  venii'  une  multitude  de  leurs  com- 
patriotes ;  ils  reçurent  tous  une  solde,  des  gratifications, 
des  terres.  Apriès  fut  si  content  de  ces  auxiliaires,  qu'il 
en  réunit  jusqu'à  trente  mille.  Le  succès  des  mercenaires 
grecs  ne  fut  pas  moins  vif  aupi'ès  des  souverains  asiatiques. 
L^n  frère  du  i^oète  iUcée  entra  au  service  du  roi  de  Babylone. 
En  Lydie,  Gygès  dut  le  trône  aux  Cariens,  et  AJyatte, 
pour  conquérir  la  Carie,  fit  recruter  ime  armée  en  lonie. 
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On  voit  quels  précieux  débouchés  ouvrait  aux  descendants 
des  pii'ates  le  métier  de  mercenaire. 

17ne  évolution  autrement  féconde  substitue  à  la  pii'aterie 
le  commerce  et  va  contribuer  à  la  fondation  des  colonies. 
Les  plus  paisibles  des  audacieux  qui  s'aventuraient  en 
Orient  se  contentaient  de  trafiquer.  Déjà  le  bandit  crétois 
de  VOdyssée  se  résignait  à  faire  le  mercanti.  Même  dans 
les  contrées  barbares,  le  commerce  plus  ou  moins  mêlé  de 
rapine  présida  souvent  à  la  naissance  des  colonies.  X'allait- 
on  pas,  dès  les  temps  homériques,  acheter  et  vendre  des 
esclaves  aux  Sicules  ?  Quand  des  Grecs  occupent  des 
récifs  en  vue  d'une  mer  fréquentée,  un  port  sur  im  détroit 
entouré  de  montagnes,  im  îlot  dans  le  voisinage  d'une 
grande  terre,  un  promontoire  isolé,  ce  n'est  pas  pom'  faire 
de  la  culture,  mais  pour  se  livrer  au  pillage  ou  pour  déballer 
une  pacotille.  Les  Cnidiens  et  les  Ehodiens  qui  s'emx>arent 
des  îles  Lipari  se  partagent  en  deux  groupes,  dont  l'un 
travaille  la  terre  et  l'autre  court  sus  aux  navires  étrusques. 
Les  fondateurs  de  Zanclè,  la  futm^e  Messine,  sont  des  pira- 
tes. Syracuse  prend  naissance  dans  la  petite  île  d"Ortygie, 
comme  Cyrène  dans  ceUe  de  Platéa,  à  la  façon  des  facto- 
reries phéniciennes.  La  plupart  des  établissements  créés 
par  les  jMilésiens  le  long  du  Pont-Euxin  ne  sont  à  l'origine 
que  des  comj)toirs,  et  quelques-uns  ne  seront  jamais  autre 
chose.  Quand  le  territoire  d'une  colonie  grecque  comprend 
une  plaine  fertile  entre  deux  promontoires,  rien  ne  dit  si 
la  vie  agricole  y  a  devancé  ou  suivi  la  vie  commerciale. 
H  est  bien  certain  que  les  Grecs  n'ont  eu  que  par  exception 
des  colonies  d'exploitation  ;  mais  leurs  colonies  de  peuple- 
ment ne  furent  pas  toutes  exclusivement  agricoles,  même 
au  début.  Ces  émigrants  qui  partaient  sans  esprit  de  retour 
ne  recherchaient  pas  toujours  des  terres,  ils  songeaient  aussi 
à  trafiquer. 

Il  suffit  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  des  colonies 
grecques  pour  voir  quels  genres  de  services  devait  rendre 
cet  empire  maritime.  De  ci  de  là,  apparaissent  des  ex- 
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croissances  qiii,  de  la  côte, .  débordent  vers  l'intérieiu-  ; 
ce  sont  les  colonies  agricoles,  poui-vnes  d'un  territoù'e 
relativement  spacieux.  La  Chalcidique  fournit  des  terres  à 
la  masse  que  les  privilèges  des  Hippobotes  chassent  de 
i'Eubée.  La  Cyrénaïque  offre  ses  oasis  et  ses  terrains  de 
pâtm'e  aux  Doriens  de  toute  provenance.  En  Sicile,  les 
Géomores  de  Syracuse  sont  les  maîtres  de  120.000  hec- 
tares, qu'ils  font  labom'er  par  leurs  serfs.  En  Itahe,  Lo- 
cres,  Crotone  et  SybarLs  i^arviennent  à  occuper  tout  le 
pays  œnotrien  jusqu'à  la  mer  Tyi*rhénienne  et  s'enrichis- 
sent autant  par  l'agriculture  que  par  le  portage  à  tra- 
vers l'isthme.  Mais,  dans  l'ensemble,  les  colonies  grecques 
forment  une  bordure  presque  continue.  Avant  Alexandre 
le  Grand,  il  n'y  eut  guère  que  les  Cypsélides  de  Corinthe 
et  le  roi  Battos  de  Cyrène  pom'  rêver  d'un  empire  conti- 
nental. Les  Grecs  ne  se  sentent  à  l'aise  qu'en  vue  de  la 
mer  :  ils  sont  sauvés  dès  qu'Us  peuvent  jeter  le  cri  de 
«  TJialassa  !  »  Ils  se  tiennent  autour  de  la  Méditerranée, 
comme  «  des  grenouilles  au  bord  d'une  mare  y. 

Les  premiers  temps,  la  colonisation  se  fit  au  hasard,  sans 
idée  lU'éconçue,  par  le  simple  groupement  de  particuUers 
mécontents  de  lem^  sort.  A  la  fin  delà  période  mycénienne, 
l'Asie  Minem^e  avait  vu  accom-ir  en  désordre  des  bandes 
venues  de  tous  les  pays  conquis  ;  de  même,  à  la  fin  du 
Xni^  siècle,  la  Sicile  et  l'Italie  vù-ent  afQuer,  souvent  sur 
le  même  point,  des  hommes  de  cités  et  de  races  différentes. 
Sybaris  fut  fondée  par  les  Achéens  et  par  les  Doriens  de 
Trézène.  Cyrène  fut  occupée  d'abord  par  des  Péloponé- 
siens  et  des  ThessaUens,  puis  par  des  Doriens  de  Thèra. 
Les  premières  générations  de  colons  formaient  im  ramassis 
hétérogène,  mû  par  la  commune  espérance  d'ime  condi- 
tion meillem'ê.  La  colonisation  eubéenne  et  locrienne  en 
ItaUe  eut  tout  si)écialement  ce  caractère  individualiste 
et  presque  anarchique.  Cependant,  déjà  dans  l'Odyssée, 
quand  les  Phéaciens  quittent  l'Hypérie  pom-  chercher  une 
seconde  patrie,  ils  sont  conduits  à  Schérie  par  le  divin 
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Xausithoos,  qui  fait  bâtir  les  remparts,  les  temples  et  les 
maisons,  et  qui  procède  au  partage  des  champs.  C'est  le 
premier  exemple  d'une  émigration  dhigée  par  l'autorité 
pubHque.  Il  arrive  un  moment  où  l'on  ne  fait  plus  guère 
autrement.  La  cité,  plus  forte,  organise  la  colonisation  et 
la  nationalise.  EUe  ne  veut  plus  que  ses  fils  soient  perdus 
pom-  elle.  L'occupation  d'un  pays  devient  une  entreprise 
d'État.  Tout  est  réglé.  Les  colons  partent  sous  les  ordres 
d'un  chef,  Voikisie,  qui  s'entoure  de  prêtres  et  de  devins, 
de  géomètres  aussi.  Le  plan  de  la  nouvelle  viUe  est  tracé 
d'avance  ;  les  lots  de  terre  sont  tirés  au  sort.  Dès  lors,  la 
colonisation  est  érigée  en  système.  Les  colonies  se  pressent 
les  unes  à  côté  des  autres  ;  les  plus  importantes  essaiment. 
La  concm-rence  s'établit  entre  les  cités,  sm'tout  quand  les 
territoires  inoccupés  se  font  plus  rares  et  sont  plus  lointains. 
On  souhaite  alors  qu'une  autorité  supériem'e  consacre  les 
décisions  prises  et  les  coordonne  pom*  éviter  les  conflits, 
qu'une  agence  de  renseignements  tienne  à  jour  le  tableau 
des  zones  réservées  et  des  terres  vacantes.  Ce  rôle,  l'oracle 
de  Delphes  le  revendique  à  partir  du  vi^  siècle  et  le  joue 
quelquefois. 

Différentes  par  leur  origine,  les  colonies  grecques  le  sont 
plus  encore  par  leur  politique  à  l'égard  des  indigènes.  Il 
s'agit  là  de  rapports  qui  varient  forcément  selon  le  nom- 
bre et  la  puissance  des  colons,  mais  aussi  selon  la  force 
numérique,  les  ressources  et  les  besoins,  les  capacités  mili- 
taires, la  civilisation  et  la  psychologie  des  populations  dont 
ils  deviennent  les  maîtres  ou  les  voisins.  En  présence  de 
tribus  aux  mœurs  primitives,  le  Grec,  toujours  souple, 
sait  se  faire  bien  venir  :  il  apporte  le  cadeau  qui  iilaît,  il 
trouve,  le  mot  ou  le  geste  qui  séduit,  il  iiersuade  les  hommes 
et  se  fait  aimer  des  femines  ;  il  obtient  à  l'amiable  la  con- 
vention qu'il  désire  :  il  aura  le  droit  d'ouvrir  un  marché, 
d'occuijer  une  bande  de  terrain  ;  le  pays  est  à  lui.  Les 
Phocéens  débarquent  sur  le  territoire  d'une  tribu  Ugurej 
la  fille  du  roi,  Gyptis,  choisit  leur  chef  pom*  époux  :  c'est 
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Marseille  qui  se  fonde.  Les  Thèréens  occupent  l'ilot  de 
Platéa,  nouent  des  relations  avec  les  Libyens,  se  font  auto- 
riser à  passer  sur  le  continent,  et  voilà  créé  le  royaume  de 
Cyrène.  Au  nord  du  Pont,  Cimmériens,  Scythes  et  Sar- 
mates  font  bon  accueil  aux  marchands  d'Ionie.  Une  fois 
établis  dans  un  pays,  les  colons  cherchent  à  s'y  étendre. 
Souvent  ils  emploient  la  force,  en  s'aidant  de  la  trahison. 
Syracuse,  Léontion,  Ambracie,  bien  d'autres  villes 
s'élèvent  sm-  des  territoires  conquis  par  les  armes.  Les 
Locriens,  débarqués  en  Itahe,  concluent  im  traité  d'amitié 
avec  les  indigènes,  puis  usent  de  perfidie  et  les  chassent. 
Mais  ce  n'est  qu'en  cas  de  nécessité  qu'on  massacre  ou 
qu'on  expulse  ;  mieux  vaut  procéder  avec  doucem",  faire 
cultiver  les  chanips  par  leurs  anciens  maîtres,  réduits  au 
servage.  Les  propriétaires  de  Syracuse  attachent  à  la  glèbe 
des  troupes  de  kiUikyriens  ;  les  Byzantins  font  travailler 
les  Bithyniens  du  voisinage  ;  les  Hèracléotes  forcent  les 
Mariandyniens  à  labom-er  la  terre  et  à  ramer  sur  la 
flotte.  'Pourtant  certaines  tentatives  se  hem-taient  à  ime 
résistance  invincible.  Le  cordon  des  colonies  grecques 
présente  des  solutions  de  continuité.  En  dehors  des  monar- 
chies orientales  et  des  zones  réservées  aux  Carthaginois 
et  aux  Étrusques,  bien  des  peuplades  furent  capables 
de  repousser  les  étrangers.  Sur  les  rives  du  Pont-Euxtn, 
les  Grecs  évitaient  avec  soin  les  parages  où  les  belliqueux 
Bithyniens  remplaçaient  les  terribles  Bébryces  de  la 
légende.  Les  Messapiens  et  les  Salent ins  empêchèrent  tou- 
jours Tarente  de  pénétrer  à  l'intérieur.  Les  Sicules  ne  pm*ent 
jamais  être  délogés  des  montagnes.  Parfois  même,  en 
contact  avec  des  pays  de  civilisation  avancée,  les  colo- 
nies en  subissaient  l'influence  :  l'action  de  la  Lydie  sur 
les  Ioniens  fut  très  forte  ;  les  marchands  de  Naucratis 
s'égyptisèrent;  en  Italie,  un  gi-and  nombre  de  Grecs  adop- 
tèrent les  modes  étrusques. 

Les  avantages  que  s'assurait  chaque  colonie  se  commu- 
niquaient à  toute  la  Grèce,  mais  d'abord  à  la  cité-mère.  Les 
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rapports  des  colons  avec  les  concitoyens  qu'ils  quittaient 
dépendaient,  naturellement,  des  circonstances  qui  avaient 
déterminé  l'émigration.  Ce  sont  quelquefois  des  mécon- 
tents, des  bannis,  qui  vont  se  créer  au  loin  une  patrie 
meilleure,  comme  les  Lacédémoniens  qui  fondent  Tarente 
et  les  Locriens  qui  s'établissent  dans  la  nouvelle  Locres. 
Dans  ce  cas,  la  rupture  est  complète.  Mais,  en  général, 
les  dispositions  réciproques  sont  tout  autres.  Au  moment 
du  départ,  une  formalité  religieuse  consacre  à  jamais  la 
parenté  de  ceux  qui  restent  et  de  ceux  qui  partent  :  on 
allmue  sur  l'autel  du  prytanée  le  feu  sacré  qui  sera  placé 
sur  le  foyer  de  la  cité  future  ;  les  dieux  de  la  patrie  suivent 
leurs  enfants,  pour  les  protéger  et  lem"  rappeler  lem^s 
devoirs.  La  colonie  est  tenue  envers  la  métropole  à  cer- 
taines marques  de  respect  et  de  déférence.  Quand  la 
colonie  colonise  à  son  tom',  elle  demande  un  oikiste  à  sa 
mère  pour  sa  fille.  Au  reste,  les  colons  ont  une  tendance 
naturelle  à  conserver  les  usages  dont  ils  ont  hérité,  à  se 
rappeler  de  chers  souvenirs.  Dans  la  vie  intellectuelle, 
les  échanges  sont  incessants  :  la  légende,  la  poésie,  la  phi- 
losophie, les  sciences  et  les  arts  unissent  les  esprits  :  les 
com^ants  d'idées  traversent  les  mers.  L'utilité  conmiune 
veut  que  la  colonie  approvisionne  la  métropole  de  bétail 
ou  de  grains  et  lui  demande  en  échange  les  produits  indus- 
triels. Mais  ces  Mens,  si  forts  qu'ils  soient,  n'affaibhssent 
en  rien  les  deux  sentiments  innés  au  cœm'  du  Grec,  le  goût 
de  la  liberté  et  la  passion  de  l'intérêt  propre.  Des  cités 
autonomes  s'ajoutent  à  des  cités  déjà  si  nombreuses  ;  des 
pays  neufs  offrent  à  la  vieille  Grèce,  par  lem^s  lois  et 
par  leurs  mœurs,  d'admirables  écoles  d'individualisme 
pratique. 

Il  n'est  peut-être  pas  une  de  ces  colonies  dont  l'histoii-e 
n'ajouterait  quelque  trait  au  tableau  de  l'activité  qui  fer- 
mente dans  la  race  grecque  pendant  plus  de  deux  siècles. 
Mais  il  suffira  de  les  grouper  par  masses,  pom'  relever  ce 
qu'elles  ont  de  plus  caractéristique. 
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La  Thi-ace  devait  attirer  les  riverains  de  la  mer  Egée 
par  ses  champs  de  céréales  et  ses  vignobles,  ses  montagnes 
couvertes  de  forêts,  ses  mines  d'or  et  d'argent.  En  face 
de  l'Eubée  s'allongeait  une  presqu'île  féconde  et  mer- 
veilleusement articulée.  De  ses  trois  pointes  elle  semblait 
faire  signe  à  l'ile  voisine.  Chalcis  répondit  à  l'invitation  : 
elle  avait  besoin  de  terres  pom*  ses  paysans,  de  bois  pom* 
ses  armatem'S,  de  débouchés  pour  ses  métallm'gistes. 
Dès  la  fin  du  viii^  siècle,  la  Chalcidique  comptait  trente - 
deux  villes.  L'ime  d'elles,  Potidée,  qui  occupait  un 
isthme,  était  natm-ellement  une  création  des  Corinthiens. 
Presque  aussitôt,  les  Pariens  com'urent  à  Thasos  riche  en 
or,'  et,  de  Thasos,  sm'  le  continent  tout  proche.  Les  cités 
d'Ionie  et  d'ÉDlide  voulm-ent  lem'  part  :  les  Chiotes  s'éta- 
blirent à  Maronée,  les  Clazoméniens  â  Abdère,  les  Myti- 
léniens  à  .Enos. 

Déjà  les  Grecs  d'Asie  surveillaient  la  grande  route  du 
Pont.  C'était  un  domaine  qu'ils  se  réservaient.  Lesbos 
l'éolienne  prend  position  sur  les  deux  rives  de  l'entrée. 
Elle  est  suivie  par  Milet,  qui,  de  port  en  port,  va  toujours 
plus  loin  et  entraîne  par  son  exemple  Phocée,  Téos,  Colo- 
phon  et  Samos  :  la  Prox)ontide  devient  un  lac  ionien.  Alors 
apparaît  Mégare  :  elle  fonde  Chalcédoine,  puis  Byzance; 
à  elle  le  Bosphore.  Maintenant  les  Grecs  voyaient  s'ouvrir 
devant  eux  ime  mer  inunense  dont  les  tempêtes,  les  brouil- 
lards, les  frmias  les  épouvantaient.  Au  delà,  d'après  de 
vagues  .rmneurs,  vivaient  des  populations  hideuses  et 
cruelles.  Longtemps  ils  restèrent  là,  devant  la  mer  <i  inhos- 
pitalière »,  sans  oser  l'affronter.  Mais  peu  à  peu  on  parla 
de  pays  oii  gisaient  des  monceaux  de  richesses,  oii  se 
cachait  la  toison  d'or.  Les  Milésiens  se  risquèrent.  Leur 
audace  rendit  la  mer  x  hospitahère  »  et  conquit  les  trésors  du 
Pont-Euxia.  Sm-  la  côte  méridionale,  de  Sinope  à  Trapé- 
zonte  et  à  Phasis,  ils  trouvèrent  du  bois,  des  fruits,  du  fer 
et  les  routes  de  l'Asie.  Sm*  la  rive  septentrionale,  qui  leur 
offrait  une  inépuisable  réserve  de  céréales  et  de  poissons, 
Glotz.  ,  9 
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ils  s'établirent  à  Olbia,  à  Panticapée,  sm-  tons  les  points 
favorables  au  commerce  et  à  la  pêche. 

Sans  occuper  aucun  territoire  dans  les  grands  pays  de 
rOi*ient.  les  Grecs  ne  s'abstinrent  pas  de  les  exploiter. 
Ils  dm-ent  abandonner  aux  Phéniciens  les  relations  avec 
l'Assyrie,  la  Médie,  la  Perse  ;  à  Cypre  même,  Thellénisa- 
tion  fut  longue  à  faire  des  progrès.  Mais,  aux  extrémités  de  la 
monarchie  continentale  dont  la  Phénicie  était  la  façade 
maritime,  deux  pays  philhellènes  leur  tinrent  lieu  de 
colonies.  En  Lydie,  les  Mermnades  les  reçm'ent  avec  bien- 
veillance durant  un  siècle  et  demi  (687-546).  En  Egypte, 
les  marchands  furent  aussi  bien  reçus  que  les  merce- 
naires et  purent  créer  des  factoreries  durables.  Là  encore 
les  Milésiens  donnèrent  l'exemple  et  se  firent  la  plus  belle 
part.  Vers  650,  ils  entrèrent  dans  la  bouche  bolbitiue  avec 
trente  navù-es  ;  ils  bâtirent  un  comptoir  fortifié,  le  «  mur 
des  Milésiens  ».  L'n  ijeu  plus  tard,  ils  fondèrent  îs'aucratis 
sm*  la  bouche  canopique  et  Daphnae  près  de  l'isthme. 
Ils  obtinrent  le  droit  de  lîénétrer  à  l'intérieur  :  ils  eurent 
des  quartiers  à  eux,  ou  du  moins  des  bazars,  à  ]Memphis 
et  à  Abydos.  A  la  suite  des  Milésiens,  partout  affluèrent 
les  trafiquants.  Lorsque  Amasis  monta  sur  le  trône  (569), 
les  Grecs  pm-ent  tout  espérer.  Le  souverain  s'ingéniait  à 
leur  plah'e.  Il  permit  aux  Samiens  de  commercer  dans  la 
grande  Oasis.  Puis  il  prit  une  mesure  capitale  :'  il  concen- 
tra les  Grecs  d'Egypte  à  Naucratis.  Il  y  eut  ainsi  dans  le 
Delta  une  cité  administrée  à  la  grecque,  avec  ses  «  nations  » 
groupées  autour  d'un  sanctuaire  et  d'un  cmporion.  Des 
temples  et  des  quais  spéciaux  étaient  réservés  aux  Milé- 
siens, qui  jouissaient  d'une  primauté  incontestée,  aux  Sa- 
miens  et  aux  Éginètes.  Neuf  autres  cités  se  partageaient 
l'Hellénion.  Xaucratis  ne  tarda  pas  à  devenir  le  premier 
marché  de  l'Egypte,  un  des  premiers  du  monde  grec. 
Prototype  de  la  future  Alexandrie,  elle  accomplit  jus- 
qu'à la  conquête  i)erse  une  œuvre  remarquable  d'hellé- 
nisation. 
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En  Cyrénaïque,  se  retrouvaient  des  conditions  favo- 
rables à  la  colonisation.  De  tout  temijs  les  Grecs  connais- 
saient cette  côte  de  Libye  :  le  vent  du  Nord  y  poussait 
leurs  navires,  quand  ils  voulaient  aller  en  Egypte.  Fondée 
par  les  PélopOnésiens  et  les  Thessaliens,  Cyrène  ne  prit  toute 
son  importance  qu'après  avoii'  reçu  un  nouvel  afflux 
d'immigrés.  EUe  devint  alors  la  capitale  florissante  d'une 
Grèce  africaine. 

Si  les  cités  d'Asie  Mineure  et  des  îles  em^ent  presque 
le  monopole  de  la-  colonisation  dans  la  Méditerranée 
Orientale,  la  Grèce  propre  prit  ime  place  prépondérante 
dans  les  colonies  d'Occident.  I^ut  attirait  les  Grecs  en 
Italie  et  en  Sicile  :  un  sol  presque  vierge,  des  forêts  près 
de  la  mer,  les  facilités  d'un  voyage  oîi,  après  10  milles  de 
traversée,  on  n'a  plus  qu'à  longer  la  côte.  Dès  l'époque 
mycénienne,  les  Mes^apiens  et  les  Sieules  troquèrent  des 
peaux  et  des  esclaves  contre  des  vases  et  des  armes  d'Orient. 
A  l'époque  homérique,  les  étrangers  se  présentèrent  plus 
souvent  en  i)ii-ates  qu'en  marchands,  et  les  indigènes 
dnirent  se  réfugier  sur  les  premières  lignes  de  montagnes 
pour  recevoir  les  poteries  à  dessiu  géométrique.  Bientôt 
les  piUards  trouvèrent  le  pays  à  lem'  goût.  Les  Eubéens  de 
Chalcis  furetit  les  premiers  à  fonder  des  colonies  en  Occi- 
cLent,  comme  en  Thrace.  Ils  s'établirent  d'abord  en  Sicile, 
depuis  Catane  jusqu'au  détroit,  dont  ils  maîtrisèrent  les 
deux  rives  par  Zanclè  et  Ehégion.  Aussitôt  ils  lancèrent 
l^urs  vaisseaux  dans  la  mer  Tyrrhénienne  et  fondèrent 
Cumes. 

Des  peuples  mieux  placés  et  avides  de  terres  suivh'ent 
leurs  traces.  Les  Achéens,  puis  leurs  voisins  les  Locriens 
occidentaux  et  les  Laconiens,  déversèrent  le  trop-plein 
d'une  population  agricole  sur  les  côtes  de  BasUicate  et 
de  Calabre.  Les  ancrages  y  sont  rares,  mais  les  terres 
fécondes.  Des  viUes  surgirent,  qui  se  firent  rapidement 
une  destinée  brillante.  Tarente  avait  l'avantage  de  pos- 
séder le  seul  bon  i)ort  du  golfe.  Crotone,  Sybaris  et  Locres 


132  LA  PÉRIODE  ARCHAÏQUE 

s'étendirent  aux  dépens  de  tribus  prêtes  à  s'helléniser 
pu  résignées  au  servage.  De  la  mer  Ionienne  à  la  mer  Tyrrhé- 
nienne,  elles  organisèrent  le  transit  des  marchandises 
ioniennes  et  étrusques.  Elles  furent  ainsi  à  la  tête  de  petits 
empii'es.  La  richesse  et  la  puissance  de  ces  cités  produi- 
sirent une  impression  profonde.  On  disait  que  Sybaris, 
avec  ses  300.000  habitants,  commandait  à  vingt-cinq  cités 
et  à  quatre  peuples  indigènes.  La  masse  énorme  des  objets 
entassés  sous  les  ruines  de  Locres  donne  bien  l'idée  d'une 
ville  considérable. 

Placées  entre  les  Chalcidiens  et  les  peuples  de  la  mer 
Ionienne,  les  cités  comijierçantes  de  l'isthme,  Corinthe 
et  Mégare,  ne  pouvaient  pas  se  désintéresser  de  l'Occident, 
et,  une  fois  que  les  Doriens  du  continent  se  furent  mis 
de  la  partie,  ceux  des  îles,  les  Ehodiens  et  les  Cretois, 
ne  voulm^ent  pas  rester  en  arrière.  Corinthe  prit  ime  forte 
position  dans  l'île  d'où  l'on  cinglait  vers  les  pays  de  l'Adiùa- 
tique  ou  vers  l'Italie,  à  Corcyre.  Tout  le  long  de  l'Etohe, 
de  l'Acarnanie,  de  rEj)h"e  et  de  l'Illyrie,  les  marias  de  la 
métropole  et  ceux  de  la  colonie  occupèrent  les  plaines 
d'alluvions  et  les  marchés  indigènes.  Mais  déjà  les  Corin- 
thiens avaient  été  reconnaître  le  port  le  plus  sûr  et  le  plus 
vaste  de  Sicile  :  ils  fondèrent  Syracuse,  qui  fut  bientôt 
maîtresse  d'im  territoire  étendu,  de  serfs  nombreux,  de 
richesses  immenses.  Les  Mégariens  se  logèrent  dans  la 
Mégare  nouvelle  ;  les  Ehodiens  unis  aux  Cretois  fondèrent 
Gela.  C'est  alors  qu'en  Sicile  même  commence  et  se  pré- 
cipite l'essaimage.  Les  Mégariens,  à  l'étroit,  se  portent 
sur  Séliaonte  ;  les  Géhens,  sur  Agrigente  ;  les  gens  de 
Zanclè,  sm-  Himère.  A  l'Est,  au  Sud,  au  Nord,  tout  le 
littoral  de  Sicile  est  aux  Grecs. 

Avec  lem*s  cités  pressées  les  unes  contre  les  autres, 
ritahe  et  la  Sicile  furent  un  prolongement  de  la  Grèce 
propre.  Mais  tout  s'y  faisait  d'après  des  proportions  plus 
amples,   avec   une  plus   grande  liberté   de  mouvements,  . 
un  moindre  souci  de  la  tradition,  im  esprit  plus  pratique. 
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plus  de  goût  aussi  pour  le  bluff.  La  Grèce  trouvait  en 
Occident  ses  Amériques.  Les  vallées  bien  arrosées  produi- 
saient des  céréales  en  masse  ;  les  liautem-s  nourris- 
saient d'innombrables  troupeaux.  L'exportation  de  blé,  de 
bétail,  de  peaux  et  de  laines  compensait  l'importation 
d'objets  manufacturés  et  d'objets  d'art.  Un  transit  actif 
échangeait  entre  les  mers  grecques  et  la  mer  étrusque 
les  tissus,  les  vases  et  les  métaux.  Sybaris  et  Syracuse 
étaient  plus  vastes  qu'aucune  ville  de  la  métropole  :  les 


Fig.  8.  —  Monnaies  de  Syracuse,  signées  Kiinon  et  Euainétos 
(Dict.  des  aniiq.,  lig.  51i*0-l). 


avenues  et  les  rues  à  angle  droit  s'y  allongeaient  à  même 
la  plaine  ;  ces  cités  populeuses  et  opulentes  demandaient 
aux  architectes  des  monuments  qui  fussent  the  greatest 
in  tJie  ivorld.  L'art  qui,  en  Sicile,  eut  le  plus  d'originalité  et 
de  perfection  est  celui  qui  caractérise  le  mieux  une  société 
mercantile,  la  gravm'e  sur  monnaie.  Transplantée  en 
Occident,  la  philosophie  elle-même  y  prit  mi  goût  de  terroir  : 
elle  devint  pragmatique,  sous  forme  de  doctrine  politique, 
de  rhétorique  ou  de  science  appliquée,  avec  un  i^enchant 
prononcé  pour  la  réclame  et  l'ostentation. 

Au  delà  de  la  mer  Tyrrhénienne,  s'étendaient  les  terres 
fabuleuses  de  la  Ligurie  et  de  l'Hespérie,  le  Far  West.  De 
là  venaient  les  métaux  précieux.  Mais,  depuis  C'umes  et 
Cyrène  jusqu'aux  colonnes  d'Hèrficlès,  tout  le  httoral  était 
domaine  réservé  :  les  navigateurs  étrusques  et  phéniciens 
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uen  admettaient  pas  d'autres  à  visiter  les  tribus  ligures, 
l'empire  ibérique  et  le  royaume  de  Tartesso».  Enfin  les 
cii'CcJnstances  se  montrèrent  favorables  à  l'entrée  en  scène 
de  nouveaux  concmTents  :  Tyr  était  ruinée  ;  Carthage 
n'était  pas  encore  à  l'apogée  de  sa  grandeur.  Les  Grecs 
saisirent  l'occasion.  Vers  630,  un  marchand  de  Samos, 
Colaios,  fut  entraîné  par  la  tempête  jusqu'en  Tartessos; 
il  revint  avec  un  chargement  dont  la  vente  rapporta 
60  talents.  On  savait  désormais  où  chercher  le  pays  de 
l'argent  et  qu'il  avait  une  population  hospitalière,  un  roi 
généreux.  Les  marins  d'Ionie  et  de  Ehodes  franchirent 
la  mer  de  Sardaigne.  Les  plus  heureux  fui-ent  les  PÎiocéens. 
Vivant  Ae  pêche,  de  commerce  et  de  pii-aterie,  ils  voguaient 
sm-  des  navires  à  cinquante  rameurs,  des  yentecontores 
fines,  rapides  et  armées  en  guerre.  Aussi  habiles  qu'au- 
dacieux, ils  plurent  tellement  au  roi  de  Tartessos,  qu'ils 
reeurent  de  lui  tout  l'or  que  devait  coûter  à  lem-  ville 
une  enceinte  de  remparts.  Après  avoir  voltigé  sm^  les  côtes 
d'Ibérie  et  de  Ligmie,  vers  l'an  600,  ils  fixèrent  leur  choix 
sur  une  rade  située  près  du  Ehône,  admirablement  sûre  et 
terminée  par  un  excellent  port  oii  débouchait  un  vallon 
fertile  :  ils  y  bâtirent  Massalie  (Marseille).  Les  MassaUo- 
tes,  aidés  des  Phocéens,  essaimèrent  à  leur  tom".  A 
l'Ouest,  ils  fondèrent  Thélinè  la  féconde  «  mamelle  » 
(Ailes),  Agathe  la  «  bonne  Fortune  »  (Agde),  Pyrènè 
(Port-Vendres),  la  nouvelle  Ehodes  (Eosas),  le  marché 
d'Emporion  (Ampurias),  Hèméroscopion  ou  la  «  guette  du 
jour  »,  Mainakè  (Malaga)  voisine  des  «sources de  l'argent  », 
A  l'Est,  ils  occupèrent  Olbia,  i\ntipolis  (/Vntibes),  Nikaia 
(Nice)  et  Monoicos  (Monaco).  Les  monnaies  grecques 
circulaient  au  Itiin  ;  de  loin  affluaient  dans  les  ports  grecs 
les  produits  des  mines.  Une  thalassocratie  ijhocéenne  mena- 
çait en  Occident  les  peuples  qui  jusqu'alors  y  avaient 
dominé.  Vers  560,  elle  envahit  Kypnos  (la  Corse)  :  d'Alaha, 
eUe  surveillait  la  côte  itahenne.  Vingt  ans  après,  quand 
le  roi  de   Perse   eut  soumis  l'Ionie,  la  population  pho- 


LA   COLONISATION  135 

céeime  émigra  en  masse  et  fit  d'Alalia  une  grande  ville. 

Après  deux  siècles  de  progrès  continuels,  la  colonisation 

grecque    devait    provoquer    une    réaction    générale.    En 

Orient,  la  monarchie  continentale  des  Perses  enleva  aux 

Grecs  les  marchés   de  Lydie  et   d'Egypte,    opposa  une 

barrière  à  lem's  entreprises  en  pays  scythe  et  s'empara  de 

rionie  eUe-même  :  c'était  la  revanche  des  Phéniciens.  En 

Occident,  les  Étrusques,  unis  aux  Carthaginois,  contrai- 

gnnent  les  Phocéens  à  évacuer  la  Corse  et  à  reconnaître 

le  cap  Artémision  (cap  de  la  ^STao)  comme  limite  de  lem' 

zone  en  Ibérie.  Les  guerres  médiques  se  proi)ageaient  à 

toute   la   Méditerranée.    Mais,  attaqué    de   toutes   parts, 

l'hellénisme  révéla  sa  force  :  Salamine  et  Platées  eurent  4ifo-*7^ 

4sto ,  mu 
pour  pendants  Himère  'et  Cmnes.  La  plus  grande  Grèce 

fut  sauvée. 

Du  Caucase  aux  Pyrénées,  les  Grecs  maintinrent  sur  des 
territou-es  relativement  étendus,  dans  des  villes  à  popu- 
lation dense  et  composite,  ces  innombrables  types  de 
cités  autonomes  et  originales  oir  tout  favorisait  les  expé- 
riences sociales  et  les  progrès  poHtiques.  Des  stations  oii 
ils  s'étaient  postés,  ils  continuèrent  de  faire  rayonner 
leur  civiUsation  sur  tous  les  pays  d'alentour.  Ils  n'avaient 
plus  à  craindre  d'étouffer  faute  d'espace  et  de  mom'u-  de 
faim  :  ils  possédaient  toutes  les  terres  dont  ils  avaient 
besoin  ;  ils  i)ouvaient  s'approvisionner  de  blé  dans  les 
pays  lès  plus  productifs,  en  Scythie,  en  Egypte  et  en 
Sicile  :  enfin  ils  détenaient  les  marchés  où  se  concentraient 
les  richesses  du  monde  entier. 


CHAPITRE  V 

LE     COMMERCE 

Quand  la  race  grecque  fut  dispersée  tout  le  long  de  la 
Méditerranée,  elle  forma  un  tout  merveilleusenient  orga- 
nisé pour  développer  ses  qualités  commerciales.  La  cons- 
cience de  l'unité  nationale  s'aiïermissait  par  les  fêtes 
panhelléniques,  par  une  éducation  commvme,  par  l'oppo- 
sition constante  de  la  barbarie  et  de  «l'hellénisme.  L'unité 
morale  entraînait  l'unité  économique  ;  les  marchandises 
s'échangeaient  avec  les  idées.  Mais,  loin  d'empêcher  la 
variété,  l'unité  la  favorisait.  La  création  d'un  marché  médi- 
terranéen poussait  à  une  division  inteinaticnale  du  travail  : 
ici  on  visait  à  la  productif; n  en  grand  du  vin  ou  de  l'huile  ; 
là  on  se  procurait  les  denrées  alimentaires  avec  des  objets 
fabriqués.  Tout  en  multipliant  leurs  relations  mutuelles, 
les  Grecs  atteignaient  les  marchés  de  l'Orient  et  des  régions 
barbares,  depuis  la  Lydie  et  l'Egypte  jusque  chez  les 
Ligures  et  les  Ibères. 

Le  particularisme  invétéré  des  Grecs  fut  cependant  long 
à  faire  au  commerce  les  conditions  morales  et  juridiques 
qui  lui  conviennent.  Nuls  lu'ogrès  ne  sont  aussi  lents  en 
Grèce  que  ceux  de  la  justice  internationale.  Entre  hommes 
de  villes  différentes  il  n'existait  toujours  pas  de  loi  com- 
mime.  Sur  mer,  il  fallait  souvent  opposer  la  force  à  la  force. 
'  Les  vases  du  Dipylon  et  les  ivoires  de  Sparte  représentent 
le  rapt  des  femmes  comme  une  scène  familière  (voir  fig.  7). 
La  i)iraterie  ne  fut  supi)rimée  que  lorsqu'un  grand  nombre 
de  cités  eurent  une  marine  de  guerre.  Alors  même,  chacune 
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prenait  parti  pour  ses  nationaux  sans  souci  d'équité;  on  se 
croyait  fondé  des  deux  x)arts  à  exercer  des  représailles  sur 
tous  biens  et  toutes  personnes  qu'on  pouvait  saisir.  Pas  de 
contrat  qui  tienne.  Qu'un  Spartiate  enlève  les  troupeaux  et 
les  bergers  d'un  Messénien  et  lui  tue  son  fils,  l'offensé  n'a 
qu'une  ressource,  se  jeter  sur  tous  les  Lacédémoniens  qui 
passent  à  sa  portée.  Comment  donc  Hermès,  le  voleur  de 
bœufs,  va-t-il  devenir  le  héraut  au  caducée  tutélaire,  garant 
des  paix  et  des  trêves,  inventeur  des  mesures  et  des 
balances,  patron  du  commerce  "1 

L'agora,  marclié  urbain,  était  à  l'origine  un  lieu  neutre 
et  sacré  oii  se  rencontraient  i)our  les  transactions  paci- 
fiques, échanges  et  arbitrages,  les  personnes  de  génè  diffé- 
rents. Quand  la  souveraineté  de  la  cité  s'étendit  sur  un  ter- 
ritoii'e  plus  grand,  il  y  eut  des  «  agoras  de  frontières  » 
défendues  contre  les  actes  de  violence  par  les  lois  religieuses. 
Ces  marchés  rendirent  les  mêmes  services  que  les  magi 
celtiques  ou  les  iora  de  l'Italie  et  de  la  Gaule  Cisalpine.  Le 
«  conduit  des  foires  «,  si  important  pendant  notre  moyen 
âge,  ne  l'a  pas  été  moins  dans  l'antiquité.  Partout  les  fêtes 
offraient  au  commerce  la  sauvegarde  des  dieux.  Les 
règlements  des  temples,  confirmés  par  les  lois,  proté- 
geaient tous  les  assistants,  quelle  que  fût  leur  patrie. 
Défense  de  leur  faire  tort,  sous  peine  d'excommuni- 
cation et  de  mort.  Une  fois  proclamée  la  trêve  de  Dieu 
{elcécheiria),  les  pèlerins  avaient,  pour  une  durée  d'un 
mois  quelquefois,  l'assurance  de  n'être  ni  troublés  ni 
inquiétés.  Aux  panégyries  ioniennes  de  Délos,  aux  solen- 
nités panhelléniques  d'Olympie,  de  Delphes,  de  l'Isthme 
et  de  Némée,  les  Grecs  accouraient  de  loin,  confiants  dans 
la  sûreté  des  mers  et  des  routes.  Les  tentes  se  dressaient 
à  perte  de  vue.  A  cette  foule  il  fallait  des  vivres,  des 
victimes,  des  objets  de  piété  ;  chacun  voulait  rapporter 
des  souvenirs,  des  cadeaux,  des  denrées  utiles.  Les  bou- 
tiquiers faisaient  des  affaires  d'or.  Olympie,  un  sanctuaire 
qui  s'animait  tous  les  quatre  ans,  dut  battre  monnaie, 
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13om'  établir  un  rapport  entre  tant  de  numéraires  différents. 
Longtemps  après,  dans  d'obscures  bom'gades,  à  Thitoréa 
en  Phocide,  à  Andania  en  Messénie,  les  fêtes  avaient 
encore  une  importance  économique.  Que  devaient  donc 
être  les  grandes  assemblées  où  alïluaient  les  Grecs  de  tous 
pays  ?  Un  hymne  du  vii*^  siècle  laisse  entrevoir  le  luxe 
que  favorisait  la  panégyrie  de  Délos,  en  décrivant  «  les 
hommes  et  les  femmes  à  la  belle  cemture,  les  vaisseaux 
rapides  et  les  richesses  qu'ils  étalent  «. 

La  protection  que  les  étrangers  trouvaient  sm'  les  mar- 
chés et  près  des  sanctuaires  leur  était  souvent  assurée 
dans  les  ports,  situés  généralement  en  bordure  d'une 
agora  et  dans  le  voisinage  d'un  temple.  Dans  VOdyssée, 
les  cales  de  Schérie  et  de  Pylos  sont  longées  d'une  place 
que  domine  un  temple.  A  î^aucratis,  sur  chaque  emporion 
veille  une  divinité.  A  Éphèse,  dans  le  «  port  sacré  »,  près  des 
docks  et  du  marché,  se  dresse  le  temple  de  la  déesse  poUade 
Ai'témis.  Cette  consécration  des  i)orts  et  de  lem's  dépen- 
dances en  fait  de  véritables  lieux  d'asile.  L'exercice  du 
droit  de  prise,  autorisé  en  pleine  mer,  peut  être  interdit 
dans  les  ports. 

Par  voie  de  terre,  le  transport  n'avait  pas  fait  grand 
progrès.  On  se  servait  toujoms  des  vieux  chemins  aux 
ornières  séculaires.  Toutefois  l'importance  prise  par  les 
grands  sanctuaires  multiplia  les  voies  sacrées.  Elles  me- 
naient de  Cyllène  par  Élis  à  Olympie,  d'ÉHs  à  l'isthme, 
à  Eleusis  et,  par  Athènes  et  Thèbes,  à  Delphes.  Argos  et 
Athènes  perfectionnèrent  la  A'oirie  pom*  sortir  de  l'iso- 
lement x)éninsulaire  ;  SiJarte,  pour  facihter  l'adminis- 
tration et  la  défense  militaire.  Par  sollicitude  pour  les 
intérêts  matériels,  les  tyrans  portaient  leur  attention 
sur  les  voies  de  communication  ;  les  Pisistratides  jalonnè- 
rent le  réseau  attique  d'hermès  qui  indiquaient  les  distan- 
ces. 8ur  toutes  ces  routes  les  marchandises  étaient  transpor- 
tées à  dos  de  mulet  ou  dans  des  voitures  fragiles  ;  l'homme 
allait  à  pied.  Malgré  tant    de  difficultés,  le  roulage  et  le 
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colportage  avaient  iine  certaine  activité.  Le  paysan 
de  Béotie  allait  au  marché  avec  son  chariot,  en  veil- 
lant à- ne  pas  le  sm^charger,  crainte  d'accident.  Les  Égi- 
nètes  parcom^aient  tout  le  Péloponèse  avec  leui'S  ballots. 
Mais  la  grande  route  des  Grecs,  c'est  la  mer.  Quoique  lents. 


Pig,  9.  _  Navires  marchands  et  navires  de  guerre.  Coupe  à  fig.  boires 
de  Vulei.  au  Britisli  Muséum  lUicl.  des  unliq.,  fig.  b:284). 


les  progrès  de  la  navigation  sont  constants.  La  cons- 
truction navale  reste  tidele  aux  deux  t>'pes  t  raditioimels, 
mais  leur  donne  plus  de  puissance.  Le  navne  de  charge, 
représenté  d'abord  sous  la  forme,  d'une^  gi-osse  barque 
propre  au  cabotage,  devient  un  fort  bâtiment  à  voilure 
énorme,  bon  pom-  les  gros  transports  et  les  voyages  au 
long  coms.  i'om-  le  navire  de  comljat,  dont  se  servent 
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même  les  marchands  qui  craignent  les  mauvaises  rencon- 
tres, la  transformation  est  plus  complète.  La  pentècontore 
fait  son  apparition  à  la  fin  de  la  période  homérique,  elle 
est  armée  maintenant  d'un  éperon.  Bientôt,  vers  la  fin 
du  vin^  siècle,  les  Corinthiens  inventent  la  trière,  le  be^u 
bateau  à  trois  rangs  de  rameurs,  capable  de  recevoir  un 
équipage  de  deux  cents  hommes.  Les  vaisseaux  peuvent 
grossir  ;  une  invention  du  vn^  siècle,  l'ancre,  contribue  à 
leur  sécurité. 

Pour  apprécier  les  changements  accomplis,  qu'on  se 
rappelle  les  instructions  nautiques  oii  Hésiode  résumait 
l'expérience  du  cultivateur  maria.  Eègle  absolue  :  rester 
chez  soi  tout  l'hiver.  «  Si  le  désù*  périlleux  de  naviguer  te 
tente,  n'y  cède  pas  dans  la  saison  où  les  Pléiades  se  sont 
jetées  sur  la  mer  ténébreuse,  quand  de  toutes  parts  souf- 
flent les  vents  déchaînés...  Attends  la  saison  favorable  ». 
Cette  saison  est  très  courte.  «  Cinquante  jours  après  le 
solstice,  quand  l'été,  saison  trop  pénible,  approche  de  sa 
fin,  vient  le  moment  propice  pour  s'embarquer...  Alors 
la  brise  est  franche,  et  la  mer  sans  danger.  Tu  peux  en 
toute  sûreté  confier  aux  vents  ton  bateau  rapide  et  le 
pousser  au  large.  Place  bien  toute  la  cargaison,  et  hâte- 
toi  le  plus  que  tu  idcux  de  rentrer  chez  toi,  sans  attendre 
le  vin  nouveau,  les  pluies  d'automne  et  les  surprises  de 
la  tempête  ».  Les  impatients  partent!  dès  le  i)rintemps  ; 
mais  c'est  une  imiH'udence.  «  Cette  navigation  du  prin- 
temps, je  ne  l'approuve  pas  et  ne  la  vois  pas  de  bon  œil  : 
on  y  évite  difficilement  les  coups  brusques  du  malheur.  » 
C'est  ce  dernier  conseil  qui  donne  ^a  mesure  du  progrès 

i  réahsé  :  au  viii^  siècle,  les  gens  sensés  ne  naviguaient 
que  pendant  un  mois,  après  la  Canicule  ;  au  vi*^,  tout  le 

.  monde  part  aux  premiers  beaux  jours. 

Déjà  même  les  Grecs  s'efforcent  de  faire  disparaître 
les  obstacles  que  la  nature  oppose  à  la  navigation.  Les 
ports  sont  protégés  par  des  digues  :  celle  de  Samos,  cons- 
truite au  Yi^  siècle,  a  -400  mètres  de  long  et  35  mètres  de 
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haut.  En  dépit  des  dieux,  l'homme  rectifie  la  configura- 
tion des  terres  et  des  mers.  Le  détroit  de  Leucade  s'ensa- 
blait, les  navires  qui  gagnaient  Corcyre  devaient  faire 
un  détom'  et  passer  au  large  :  les  Corinthiens  approfon- 
dirent le  chenal.  Périandre  songea,  dit-on,  à  couper 
l'isthme  de  Corinthe,  pom*  éviter  les  tempêtes  du  cap 
Malée  et  raccourcir  le  trajet  de  la  mer  Egée  à  la  mer 
Ionienne.  Mais  une  pareille  entreprise  dépassait  alors  l'art 
de  l'ingénieur.  Du  moins  on  établit  à  travers  l'isthme 
un  chemin  de  bois,  le  diolcos,  aui  lequel  les  navires  étaient 
tirés  à  l'aide  de  rouleaux.  Le  percement  des  isthmes  ne 
cessait,  d'aillem's,  de  préoccuper  les  Grecs,  bien  avant 
que  Xerxès  fît  le  canal  du  mont  Athos,  long  de  deux 
kilomètres. 

En  exécutant  des  travaux  pubhcs,  en  veillant  à  la 
sûreté  des  marchands,  l'Etat  rendait  au  commerce  de 
grands  services.  Il  se  les  faisait  payer.  Les  présents  que  les 
étrangers  offi'aient  jadis  aux  rois  étaient  devenus  des 
péages,  des  douanes,  des  droits  de  p3rt.  En  Lydie, 
les  routes,  les  i^onts,  les  caravansérails  enrichissaient 
le  fisc;  c'est  pour  les  commodités  de  ses  j)^ïcepteurs  que 
le  pharaon  concentra  le  commerce  grec  à  ]S"aucratis.  En 
lonie,  dans  toute  la  Grèce,  on  leva  des  di'oits  d'entrée 
et  de  sortie.  Le  naulon  était  d'im  bon  rapport  à  Ephèse  ; 
malgi"é  le  règlement  amphictionique,  Crisa  rançonnait 
les  pèlerins  qui  débarquaient. 

Si  la.  monnaie  modifia  toute  l'économie  de  la  Grèce, 
elle  transforma  surtout  le  régime  commercial.  Une  autre 
invention,  qui  devait  révolutionner  la  vie  intellectuelle 
des  Hellènes,  a  des  origines  presque  identiques.  L'écritm'e, 
dont  la  civiUsation  mercantile  des  Minoens  avait  répandu 
l'usage,  était  presque  ignorée  en  Grèce  aux  temps 
du  régime  patriarcal.  Mais,  lorsque  les  marchands 
grecs  s'aperçurent  des  services  qu'ime  comptabilité 
bien  tenue  rendait  aux  Phéniciens,  ils  s'empressèrent  de 
les  imiter.  Dès  le  ix«  siècle,  la  Grèce  eut  un  bon  nombre 
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d'alphabets  locaux  :  là  encore  s'affirmait  l'aiitouoniie 
des  cités.  Au  Ym^  siècle,  les  -villes  et  les  temples  se  mii-ent 
à  conserver  les  documents  officiels.  Même  alors  This- 
toii»e  de  l'écriture  reste  intimement  liée  à  celle  du  com- 
merce. Vers  650,  la  prépondérance  économique  de  Milet 
donne  ime  grande  extension  à  son  alphabet,  et  celui  de 
Chalcis  conquiert  l'Italie  par  Cumes. 

L'intensité  du  commerce  grec  avant  les  guerres  mé- 
diques  ne  peut  s'apprécier  que.  par  comx)araison  avec 
la  période  suivante.  D'après  Aristote,  Vemporia  ou  haut 
négoce  se  partage  en  trois  branches  qui  sont  :  1°  la  nau- 
clèria,  l'armement  ;  2°  la  pliortègia,  le  chargement  et 
l'expédition;  3°  la  pirastasis,  la  «  conmiande  »  et  sm-tout 
le  prêt  à  la  grosse.  Cette  division  du  travail  n'apparaît 
pas  encore  au  temps  d'Hésiode.  Si  le  poète  des  i)aysans 
parle  marine,  c'est  que  la  navigation  est  une  occupation 
annexe  pour  le  cultivateur  <(  désireux  d'éviter  les  dettes 
et  la  fimeste  famine  ».  Ce  marin-là  prend  la  mer  après  les 
travaux  qui  suivent  la  moisson,  et  rentre  avant  les  ven- 
danges pour  les  labours  d'automne  ;  c'est  un  campagnard 
qui  va  par  mer  vendre  une  partie  de  sa  récolte  :  avec  la 
profession  d'agriculteur  il  cumule  ceUe  de  bateUer  mar- 
chand. Le  type,  qui  dut  être  fréqu^it  au  viii^  siècle,  ne 
disparut  pas  de  sitôt.  Mais  la  classe  des  connnercants 
prit  une  telle  ampleur,  qu'on  ^  distingue  au  vri<^  et  au 
vi^  siècle  les  éléments  qu'y  reconnaîtra  le  regard  perspi- 
cace du  philosophe.  L'expansion  de  certaines  céramiques, 
l'exporl  ation  par  bateaux  entiers  de  ces  récipients  à 
huile,  à  vrcL  et  à  parfmns  (voir  iig.  10),  cela  n'allait  pas 
sans  intermédiaires  entré  les  producteurs  d'un  pays  et  les 
consommateurs  d'un  autre.  A  Naucratis  arrivaient  des 
vases  coriatliiens  et  attiques  :  les  uns  étaient  apportés  par 
les  Eginètes,  seuls  marchands  de  la  Grèce  propre  admis 
dans  le  comptoir  égyptien  ;  les  autres,  couverts  d'inscrip- 
tions ioniques,  étaient  fabriqués  pom'  des  chents  ioniens 
.  servis  par  des  marchands  ioniens  ou  eginètes.  De  Xaucratis 
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partaient  des  vases  et  des   scarabées   à   destination  du  ) 
Pont-Euxin  :  c'étaient  les  ]\lilésiens  qui  se  faisaient  les  ] 
coiu'tiers  entre  leur  emporion  du  Xil  et   leui's  colonies 
septentrionales. 

Avant  d'en  arriver  là,  la  Grèce  dut  reconquérir  son 
propre  marché,  en  expulsant  les  Phéniciens  de  la  mer 
Egée.    Les    fêtes    déhennes    consacrèrent    l'indépendance 


Fig.  10.  —  Bateau  roriiilliiim  chargé  de  poterie. 
Plaque  de  terre  cuite  (Duruy,  Hist.  des  Grecs,  t.  II.  p.  431). 


commerciale  de  la  race  ionienne.  Cypre,  fortement  sémi- 
tisée,  subit  une  influence  nouvelle.  Les  Cirées  en  vinrent 
même  à  renverser  les  rôles  :  ils  parm-ent  dans  les  ports  de 
Phénicie.   Au  temps   d'Ézécliiel,   les  villes  ioniennes  du  i    r^o  n.  c 
Pont  fournissaient  Tyr  de  métaux  et  d'esclaves. 

Le  commerce  grec  resta  lono-temps  placé  dan^;  la  dépen- 
dance de  la  Lydie.  Les  souveraios  de  ce  pays  y  avaient  orga- 
nisé un  marché  puissant,  intermédiahe  entre  l'Assyrie  et  le 
monde  occidental.  Des  routes  menaient  de  Sardes  à  l'Eu- 
phrate  et  de  Sinope  à  Tarse.  Sur  ces  routes  étaient  installés 
des  stathmes,  caravansérails  qui  tenaient  à  la  fois  du  château 
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fort,  de  l'hôtellerie  et  du  bazar.  La  Lydie  était  déjà  riche 
par  elle-même,  avec  ses  laveries  et  ses  mines  ;  le  transit 
en  fit  la  contrée  la  plus  opulente  du  monde.  Sardes  devint 
le  grand  entrepôt  de  l'Orient.  Le  négoce  et  la  banque 
y  créèrent  des  fortunes  fabuleuses.  A  l'exemple  du  roi 
Crésu;,  de  shnples  particuliers  accumulaient  de  prodi- 
gieuses quantités  de  métaux  précieux  :  à  une  époque  où 
la  Lydie  était  en  décadence,  un  nommé  Pythios  jjouvait 
donner  à  Xerxès  plus  décent  milHons  d'or.  Cet  Eldorado  asia- 
tique chercha  un  débouché  maritmie  en  pays  grec.  Cumes 
fut  la  i)remière  à  jouer  ce  rôle  profitable  ;  mais  les  Eoliens 
aimaient  trop  la  vie  rurale  :  ils  laissèrent  aux  Ioniens 
le  bénéfice  des  relations  avec  l'intérieur.  Éphèse  offrit  la 
protection  d'Ai'témis  et  les  avantages  de  son  port  ;  elle 
l'emijorta.  Puis  ce  fut  Milet.  Avec  l'appui  des  dynastes 
lydiens,  les  Ioniens  pm-ent  recevoir  librement  les  mar- 
chandises de  Sardes,  fréquenter  eux-mêmes  les  stathmes, 
lîrendre  le  chemin  de  la  Babylonie.  Toutes  ces  richesses  qui 
affluaient  en  Lydie  et  qu'un  ^lilésien  faisait  miroiter  aux 
yeux  des  Spartiates  en  leur  montrant  la  carte,  «  l'or, 
l'argent,  le  cuivre,  les  étoffes  brodées,  les  bêtes  de  somme 
et  .les  esclaves  »,  l'Ionie  en  eut  sa  part.  Elle  connut  ainsi 
toutes  sortes  de  procédés  techniques  et  de  motifs  d'art. 

Quand  ses  tisserands  et  ses  brodeurs,  ses  métallm-gistes 
et  ses  orfèvres  eurent  achevé  levu*  éducation,  ils  sm'ent 
combiner  les  quaUtés  de  leurs  modèles  à  celles  du  génie 
grec  :  à.  lem'  tour  ils  reçm'ent  des  commandes  de  Lydie  et 
y  expédièrent  leurs  œuvres  de  choix.  Par  lem"  supério- 
rité industrielle  et  artistique,  autant  que  par  leur  expé- 
rience de  la  navigation  et  lem^  activité  colonisatrice,  les 
Ioniens   fment   les   maîtres   du   commerce   hellénique. 

La  prosi)érité  de  Naucratis  fut  particulièrement  l'œuvre 
des  ]\Iilésiens.  Ce  que  fut  cette  ville,  on  peut  se  le  figm-er 
en  pensant  aux  fondoiiks  des  Italiens  d'Alexandrie.  Située 
sur  un  bras  navigable  du  Nil,  communiquant  par  canaux 
avec  la  capitale  Sais,  bien  admini.strée  par  des  i)rostates 
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grecs,  î^aucratis  avec  ses  quatre  docks  dominés  par  des 
temples,  ses  ruelles  serpentant  autour  du  port,  ses  manu- 
factures de  poterie,  de  faïencerie  et  de  terre  cuite,  ses 
faubourgs  réservés  aux  indigènes,  apparaît,  comme  une 
de  ces  cités  à  population  bariolée,  pleines  de  vie  et   de 


Fig.  11.  —  Coupe  d'Arkésilas,  au  Cabinet  des  Médailles 
{Dict.  des  an/iq.,  fig.  40:ib). 


mojivement,  que  le  commerce  de  tout  temps  a  fait  surgir 
sm-  les  bords  de  la  Méditerranée.  De  650  à  550,  les  Grecs 
en  firent  un  de  leurs  principaux  entrepôts.  Ils  y  impor- 
taient de  la  poterie  avec  du  via  et  de  l'huile  d'olive.  Us 
en  exportaient  peut-être  des  céréales,  en  tout  cas  des 
vases  de  fabrication  locale,  des  tissus  de  lin,  de  l'albâtre, 
du  natron,  de  l'alun,  des  onguents  et  parfums  en  flacons 
de  faïence,  enfin  les  produits  de  l'Afrique  et  de  l'Arabie, 
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l'or,  l'ivoire  et  l'encens.  Quand  ces  relations  s'étendirent 
à  toute  la  Méditerranée,- depuis  Olbia  jusqu'à  l'Étriu-ie, 
Naueratls  fut  une  des  villes  les  plus  florissantes  du  monde 
grec.  Marchands  et  matelots  vantaient  son  luxe,  et  racon- 
taient au  loin  les  aventm'es  de  ses  riches  courtisanes.  On 
disait  monts  et  merveilles  du  pays  lui-même,  de  ses  monu- 
ments, de  ses  cultes,  de  sa  vieille  civilisation.  Les  philo- 
sophes et  les  savants  venaient  j  chercher  des  leçons  ; 
les  artisans  y  apprenaient  des  procédés  techniques,  et  le 
métallm'giste  samien  Ehoicos  y  fut  sans  doute' initié  au 
secret  de  la  fonte  en  creux. 

Par  la  Cyrénaïque,  les  Grecs  pijrent  entrer  en  relations 
du'ectes  avec  l'Afrique.  Ils  s'adonnèrent  à  l'élevage  et  à' la 
culture  du  silphion,  épice  recherchée  dans  la  Grèce  entière. 
Cyrène  fabriqua  des  céramiques  qui  comptèrent  ijarmi 
les  plus  belles.  A  son  port  aboutissaient  deux  lignes  de 
caravanes:  l'une  venait  de  l'Egypte  et  de  l'oasis  d'Ammon; 
l'autre,  du  Soudan.  Un  vase  fabriqué  à  Cyrène  et  retrouvé 
en  Btrurie  (voir  fig.  11)  donne  de  la  colonie  une  idée  com- 
plète :  on  y  voit  ArkésUas,  roi  et  marchand,  assistant  à  la 
pesée  du  silphion  près  d'un  bateau,  tandis  que  des  esclaves 
empilent  les  sacs  à  fond  de  cale  et  qu'un  singe  gambade 
dans  les  vergues. 

ISTulle  part  le  succès  commercial  des  Milésiens  ne  fut 
aussi  complet  qu'au  Pont-Euxin,  chez  les  Scythes.  Dans 
ce  rude  clim#t,  devant  cette  plaine  infinie  d'oii  sm-gis- 
saient  des  hordes  d'archers  redoutables,  jamais  les  Grecs, 
surtout  des  Grecs  habitués  au  beau  ciel  d'Ionie,  ne  seraient 
venus  s'exiler  sans  l'espérance  de  faii-e  rapidement  for- 
tune. Mais  il  y  avait  là  tant  de  richesses  à  prendre,  comme 
à  la  main  !  D'abord  du  poisson  à  saler  ou  à  sécher,  puis 
du  blé  tendre,  des  pelleteries,  des  fom^rures,  des  esclaves, 
de  l'or,  de  l'ambre;  tous  les  produits  qu'envoyaient  à 
foison  les  champs  du  Tchernoziom,  les  mines  du  Samland 
et  de  l'Oural,  les  forêts  de  Sibérie  ;  tous  les  trésors  que 
gardaient  les  griiïons  et  dont  l'explorateur  Aristée  avait 
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suivi  à  la  trace  le  mystérieux  cheminement.  Pour  les 
recueillir,  sur  chaque  liman  de  la  côte  se  posta  parmi  les 
pêcheries  im  groupe  de  trafiquants.  Des  quatre-vingt-dix 
colonies  dont  billet  encercla  le  Pont-Euxia,  le  plus  gTand 
nombre  se  pressait  en  Crimée  ou  aux  environs.  Le  moindre 
de  ces  établissements  avait  sa  valeur.  De  grandes  viUes 
comme  Olbia  étendaient  leurs  relations,  i)ar  batellerie 
fluviale  et  par  caravanes,  aux  pays  hyperboréens  et  à 
l'Asie  centrale  ;  elles  envoyaient  des  vases  remplis  de  vin 
et  de  la  bijouterie  dans  ce  qui  est  aujoui'd'hui  la  région  de 
Kiew,  la  Silésie  et  le  Brandebom'g.  Sur  ces  côtes,  les 
nécessités  de  la  vie  matérielle  et  la  préoccupation  des 
affaires  alourdissaient  l'Hellène.  Cependant  à  Bérézan, 
un  îlot  de  pêcheurs  ravitaillé  par  les  Milésiens,  i^resque 
tout  le  monde  savait  lire  et  écrire,  et  chez  les  marchands 
enrichis,  couverts  de  bijoux  fastueux,  il  était  de  bon  ton 
de  faire  des  commandes  aux  artistes  ioniens. 

Dans  la  Grèce  occidentale,  le  commerce  n'eut  pas  dès 
l'abord  une  importance  aussi  générale.  Les  intérêts  qui 
prédominèrent  longtemps  en  Sicile  et  en  Italie  sont  ceux 
de  l'agriculture  et  de  l'élevage  :  à  Syracuse,  à  Locres,  à 
Métaponte,  presque  partout  les  propriétaires  du  sol  sont 
les  maîtres  de  l'Etat.  Mais,  par  l'étendue  et  la  fertilité  de 
lem-  territoire,  ces  cités  rm-ales  arrivaient  vite  à  une  grande 
aisance  ;  elles  constituaient  une  excellente  clientèle.  En 
échange  de  céréales  et  de  peaux,  elles  demandaient  des 
produits  manufacturés.  Corinthe  s'attribua  la  plus  belle 
part  dans  le  commerce  sicilien.  Sur  le  continent,  sans 
pouvoir  écarter  la  concurrence  de  Milet,  elle  fit  accepter 
sa  monnaie,  dont  l'étalon  concordait  à  la  fois  avec  le 
système  euboïque  et  le  système  éginétique  ;  les  pièces  du 
tyran  Périandre  circulèrent  même,  avec  •  surfrappe, 
dans  les  cités  achéennes.  Cependant  les  colonies  se  tour- 
nèrent à  leur  tour  vers  les  affaires.  (Quelques-unes  expé- 
dièrent au  loin  letrop-plein.de  leur  production:  Agrigente 
envoya  de  l'huile  et  du  vin  à  Carthage.  La  plupart  four- 
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nirent  aux  peuples  de  l'intérieur  des  objets  fabriqués  : 
d'abord  elles  les  reçui'ent  par  mer  poui'  les  revendre  à 
gi"os  bénéfice  ;  ensuite,  elles  se  mirent  à  les  fabriquer 
elles-mêmes.  Ce  fm'ent  particulièrement  les  villes  d'Italie 
qui  s'organisèrent  ainsi  pour  le  commerce. 

Tarente,  qui  -savait  largement  de  la  cultm'e,  de  l'éle- 
vage et  de  la  pêche,  écoula  ses  vins,  ses  huiles  et  ses  laines 
dans  les  cités  grecques  et  les  pays  barbares  ;  puis  elle 
envoya  jusqu'au  fond  de  l'Itahe  les  vases  de  Sparte  et  de 
Cyi-ène  ;  enfin  elle  travailla  ses  laines  et  eut  des  tissages 
avec  des  teintureries.  Un  dépôt  de  monnaies  découvert 


Fig.  12.  —  Statore  d'argent  de  Gorinthe   Dict.  des  anliq.,  lig.  6576). 


à  Tarente  donne  ime  haute  idée  de  ses  relations  commer- 
ciales :  il  renfermait  600  pièces  qui  proviennent,  non 
seulement  de  toutes  les  villes  d'Italie  et  de  Sicile,  mais 
de  Corcyre  et  de  Corinthe,  de  Cyrène  et  des  Cyclades, 
d'Égine  et  d'Athènes,  de  Thrace  et  de  Macédoine,  de 
Chios  et  de  Phocée. 

La  réputation  de  Sybaris  tient  de  la  légende.  Elle  avait 
une  x>opulation  immense  et  possédait  im  véritable  empire. 
Ses  ressources  étaient  inépuisables  :  dans  la  plaine, 
d'admirables  terres  à  froment,  im  vignoble  étendu,  des 
prés  oîi  paissaient  ces  grands  bœufs  dont  elle  fit  un 
emblème  pour  ses  monnaies  ;  dans  la  Sila,  le  bois,  la  résine 
et  la  cire.  Sybaris  exportait  surtout  du  vin,  que  les  vigne- 
rons déversaient  à  la  côte  par  une  canalisation  souterraine. 
Elle  importait  des  poteries,  généralement  pleiues  d'huile, 
des  objets  de  luxe,  des  tissus  de  ISIilet,  par  exemple  le 
fameux  Tiimation  brodé  dont  s'enorgueillissait  Hèra  Laci- 
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nienne.  Bien  qu'elle  n'eût  qu'une  rade  foraine,  Sybaris 
sut  imiDoser  ses  bons  offices  au  transit  international. 
Amie  des  Milésiens  et  des  Etrusques,  eUe  leur  servit  d'in- 
termédiaire. Pour  passer  de  la  mer  Ionienne  à  la  mer  Tyr- 
rhénienne,  les  navires  faisaient  un  détour  long  et  périlleux  : 
d'aillem's,  Ehégion  et  Zanclè  ne  laissaient  passer  que  les 
Chalcidiens.  Juste  à  la  hauteur  de  Sybaris,  la  péninsule 
s'amincit  en  isthme.  D'une  rive  à  l'autre,  de  Sybaris  à 
Laos,  un  portage  fut  organisé.  Ce  va-et-vient  fut  la 
principale  cause  d'une  prospérité  inouïe.  Sybaris  devint 
célèbre  par  sa  richesse.  Quand  le  tyran  de  Sicyone,  pour 
se  choisir'  un  gendre,  organisa  une  lutte  de  faste,  ce  fut 
un  Sybarite  qui  l'emporta.  Les  gens  austères  s'élevaient 
contre  la  mollesse  d'une  cité  gâtée  par  la  fortune  ;  mais 
Zeus  à  Olympie  et  Apollon  à  Delphes  voyaient  d'un  œil 
favorable  les  marques  de  son  opulente  piété.  Pom'tant 
de  terribles  jalousies  se  déchaînèrent.  Une  confédération 
rivale  essaya  d'opiDoser  à  la  voie  Sybaris-Laos  la  voie 
Siris-Pyxus  ;  Siris  fut  détruite.  Mais  les  haines  ne  dé- 
sarmèrent pas  :  en  511  Sybaris  disparut  à  son  tour.  Sa 
perte  montre  quelle  férocité  pouvait  atteindre,  dans  la 
Grèce  du  yl^  siècle,  la  concurrence  commerciale. 

Aux  avant -postes  de  l'hellénisme,  en  face  des  Étrusques 
hostiles  et  des  ItaUens  ombrageux,  les  Chalcidiens  de 
Curaes  eurent  une  attitude  de  marchands  héroïques. 
Tandis  qu'ils  importaient  en  Étrurie  des  vases  d'argile 
et  de  bronze,  des  armes  et  des  trépieds,  tandis  qu'ils  pro- 
curaient aux  tribus  du  Latium  et  de  la  Campanie  du 
blé  et  quelques  produits  de  l'Orient,  ils  jouaient  à  leur 
insu  im  rôle  historique  de  premier  ordre.  Les  Étrusques 
imitèrent  les  belles  pièces  apportées  de  Cumes  ;  avec  les 
produits  de  leur  fabrication  et  les  marchandises  étrangères, 
ils  se  firent  les  pourvoyeurs  de  peuples  i^lus  lointains.  Ils 
reçurent  l'alphabet  chalcidien  et  le  transmirent  aux 
Ombriens  et  aux  Osques,  avec  quelques  modifications. 
Pendant  ce  temps,  sous  l'influence  du  commerce  cuméen, 
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s'éveillaient  à  la  civilisation  les  petites  tribus  de  Eome. 

Par  les  deux  côtés  de  l'Italie  septentrionale,  par  la 
Vénétie  et  la  Ligurie,  le  commerce  grec  alla  chercher  les 
voies  qui  conduisaient  en  pleine  barbarie.  ]Milet  accaparait 
la  route  qui  menait  des  Hyperboréens  au  Pont-Euxin. 
Mais  il  y  en  avait  une  autre  plus  à  l'Ouest  :  par  là  des  colis 
emballés  dans  de  la  paille  arrivaient  à  Dodone,  et  des 
chevaux  vénètes  étaient  amenés  à  Sparte.  Ce  chemin 
de  terre  était  doublé  par  l'Adi'iatique.  Les  Phocéens  s'y 
lancèrent.  Aux  bouches  de  TÉridan,  ils  fondèrent  la 
ville  d'Adria  et  plantèrent  peut-être  de  la  vigne.  Ils  y 
recueillaient  les  larmes  d'ambre  versées  par  les  Hèliades 
et  y  apportaient  des  bijoux,  des  situles  de  bronze  et  des 
poteries.  Comme  les  Picentins  et  les  ^Vénètes  du  voisinage 
commim^iquaient  avec  les  Sigynnes  de  l'Ister,  la  céra- 
mique de  Chalcis  et  de  Corinthe  pénétra  jusque  dans  les 
régions  de  la  Haute-Allemagne.  Il  fallut  la  destruction  de 
Phocée,  la  décadence  de  Corinthe,  et  sm^tout  la  fin  de  la 
vogue  qu'avait  toujours  eue  l'ambre,  pour  faire  abandonner 
aux  Grecs  l'Adriatique. 

Les  relations  commerciales  de  Massahe  prirent  une 
autre  amplem*  et  devaient  dm^er.  L'Orient  grec  trouvait 
là  im  débouché  précieux,  ainsi  qu'en  témoignent  en  maints 
endroits  les  couches  successives  de  poteries  rhodiennes, 
ioniennes,  corinthiennes  et  attiques.  Mais  les  Massaliotes 
ne  pouvaient  se  résigner  à  un  rôle  passif.  De  leurs  colonies 
ils  firent  des  succursales.  Par  mer,  toutefois,  ils  durent 
s'arrêter  devant  les  Étrusques  et  les  Carthaginois  :  le  che- 
min des  Hespérides  était  interdit  par  les  colonnes  qui  mar- 
quaient, au  nom  de  Melkart,  les  bornes  du  monde  acces- 
sible. Pour  gagner  l'Atlantique,  il  fallait  s'ouvrù-  le  passage 
par  terre.  En  faisant  briller  aux  yeux  des  indigènes  leurs 
belles  piécettes  d'argent,  les  marchands  grecs  amenèrent 
dans  leurs  ports,  par  voie  de  caravanes,  l'étain  et  l'ambre  que 
les  marins  carthaginois  cherchaient  directement  en  Cor- 
nouailles  et  à  l'embouchure  de  l'Elbe.  La  trouée  de  Nau- 
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rouze  était  infestée  par  une  peuplade  gueiTière  ;  un  courant 
commercial  fut  dérivé  par  l'Èbre  sur  Emporion,  im  autre 
par  le  Ehône  sm*  Mas^alie.  La  future  Bourgogne,  où 
convergeaient  les  routes  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord, 
prit  dans  la  seconde  période  lialstattienne  (vn^  et  vi^  siè- 
cles) une  importance  qu'expliquent  en  partie  des  bronzes 
d'origine  grecque. 

Des  mines  d'or  asiatiques  aux  îles  de  l'étain,  depuis  la 
•côte  de  l'encens  jusqu'à  la  côte  de  l'ambre,  le  commerce 
grec  s'assurait  un  merveilleux  champ  d'expansion.  Ce 
commerce  reposait  sur  une  base  solide ,:  les  exportations 
équilibraient  les  importations,  et  il  devait  en  être  ainsi 
tant  que  l'augmentation  de  la  population  serait  balancée 
par  les  progrès  de  l'industrie.  Avant  tout,  les  cités  grecques  ' 
avaient  besoin  de  céréales  :  elles  s'approvisionnaient  en 
Sicile  et  en  Italie,  peut-être  à  îs'aucratis,  surtout  à  Olbia. 
Un  géographe  ionien  voyait  dans  le  Pont-Euxin  le  ventre 
de  la  Grèce  asiatique,  vers  le  même  temps  oîi  Athènes,  pour 
surveiller  la  voie  maritime  du  blé,  s'établis'^ait  à  Sigée  et 
à  Chersonèse.  Comme  ahment,  il  fallait  encore  le  poisson 
conservé  du  Pont  et  du  Bosphore;  comme  condiment,  l'épico 
de  Libye.  Pom*  la  con.struction  on  demandait  les  bois  de 
Thrace  ;  pour  la  métallurgie,  le  cuivre  de  Cypre,  Tétain 
d'Occident,  le  fer  des  Chalybes  ;  pour  les  industries  d'art, 
les  métaux  précieux  de  Lydie,  d^  Pont,  de  Thrace, 
d'Egypte  et  d'Ibérie,  l'ambre  des  Hyperboréens  et  l'ivoire 
d'Afrique.  Les  esclaves  venaient  surtout  de  Scythie,  de 
Lydie  et  de  Syrie.  Les  j)roduits  de  luxe  les  plus  recher- 
chés étaient  les  tapis,  tissus  et  broderies  d'Orient,  le 
lin  et  les  parfums  d'Ég5T)te.  En  échange  des  denrées  ah-  f 
mentaù'es  dont  elle  se  pom'voyait  chez  les  barbares,  la 
Grèce  leur  fournissait  ses  vins  et  ses  huiles.  L'importation 
des  matières  premières  avait  pour  contre-partie  rexi)or- 
tation  des  objets  fabriqués  :  Mi-let  envoyait  ses  lainages 
jusqu'en  Itahe  ;  Chalcis,  puis  Corinthe  expédiaient  sur 
tous  les  marchés  le^  armes,  les  ornements  et  les  vases 
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de  bronze  ;  le  bijou  grec  pénétrait  jusque  dans  les  pays 
de  la  fable  ;  la  céramique  d'Ionie,  de  Naucratis  et  de 
Cyrène,  puis  celle  de  Corintbe,  enfin  celle  d'Athènes  s'ou- 
vraient par  mer  et  par  terre  tous  les  chemins  du  monde. 

Au  vi^  siècle,  la  prospérité  commerciale  a  bien  modifié 
l'aspect  général  de  la  Grèce  et  contribue  pom-  beaucoup 
à  sa  puissance.  Le  régime  mercantile  domine  dans  la 
plupart  des  ports  de  l'Asie  Mineure,  'dans  plusieurs  îles 
du  voisinage,  dans  les  villes  de  l'isthme,  dans  un  grand 
nombre  de  colonies.  Il  exerce  ime  forte  influence  sur 
la  répartition  de  la  population  et  la  constitution  même  de 
la  société.  Le  spectacle  de  fortunes  rapidement  acquises, 
l'exemple  d'im  Colaios  revenu  avec  des  monceaux  d'argent, 
enflamme  les  esprits.  L'amour  du  chamii  natal  avait 
longtemps  retenu  au  village  le  i)aysan  :  il  y  revenait, 
même  quand  il  s'embarquait  pour  trafiquer  un  peu.  De 
plus  en  plus,  les  campagnards  pauvres  et  résolus  se  portent 
vers  la  ville  prochaine.  De  l'acropole,  l'agglomération  se  ré- 
pand le  long  des  routes  ou  descend  au  port.  Uue  classe  de 
marchands  s'élève,  active,  ardente,  éclairée.  Elle  forme  des 
guildes,  comme  celle  des  aeinautai  à  Milet,  qui  défendent 
vigom-eusement  leurs  intérêts.  Elle  exige  des  lois  écrites 
et  fait  pénétrer  la  démocratie  dans  les  constitutions  ; 
quand  les  résistances  sont  trop  fortes,  elle  suscite  un  tyran. 
Elle  marque  même  de  son  empreinte  la  vie  intellectuelle  de 
la  nouvelle  Grèce.  Forte  des  données  jîositives  rapportées 
par  les  navigateurs,  la  philosophie  substitue  aux  vieilles 
cosmogonies  des  systèmes  scientifiques.  Pour  démontrer 
l'intérêt  pratique  des  spéculations  les  plus  élevées,  un 
Thaïes,  confiant  dans  les  prévisions  de  sa  météorologie, 
constitiTC,  une  année  où  il  comptait  sm-  une  forte  récolte 
d'huile,  le  trust  des  pressoii's  à  Milet  et  à  Chios.  Si  le  foyer 
de  cette  civilisation  se  trouve  en  lonie,  si  toutes  les  grandes 
initiatives  qui  donnent  à  la  Grèce  sa  physionomie  défini- 
tive viennent  de  là,  c'est  (^ue  là  les  ressources  prodiguées 
par  la  nature  s'augmentent  des  richesses  créées  par  l'in- 
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dustrie  pour  aller  s'échanger,  par  les  routes  des  vallées 
et  par  d'innombrables  ports,  contre  les  denrées  de  l'Orient, 
du  Pont,  de  l'Egypte  et  des  terres  occidentales.  Enfin  les 
commerçants,  et  non  pas  seulement  ceux  de  l'Asie  ]Minem*e 
et  des  îles,  mais  aussi  ceux  de  Chalcis,  d'Égine,  de  Corin- 
the  et  bientôt  d'Athènes,  non  pas  seulement  ceux  des 
métropoles,  mais  aussi  ceux  des  colonies,  font  rayonner 
l'hellénisme  au  delà  des  frontières  ethniques.  Ils  trans- 
portent avec  leurs  chargements  la  poésie,  la  légende  et 
l'art  de  la  Grèce.  Par  eux,  les  peuples  barbares  se  rattachent 
à  la  civihsation  et  les  peuples  civihsés  subissent  une  influ- 
ence qui  les  pénètre  de  toutes  parts  :  la  Lydie,  l'Egypte 
et  l'Étrurie  s'hellénisent  ;  en  Phénicie,  Taraméen,  langue 
officielle,  recule  devant  le  grec  ;  Carthage,  qui  reçoit 
l'huile  et  le  vin  de  la  Sicile,  imite  le  type  de  ses  monnaies., 


CHAPITRE  VI 
L'INDUSTRIE 

Si  l'exportation  de  produits  fabriqués  progressa  dans  la 
période  archaïque,  ce  n'est  pas  le  fabricant  qui  poussa 
l'armateur  à  lui  chercher  des  débouchés.  Longtemps  les 
besoins  furent  satisfaits  par  le  travail  des  petits  artisans 
ajouté  au  travail  famihal  ;  au  luxe  subvenaient  les  feeaux 
articles  d'Orient.  L'industrie  resta  aiasi  en  retard  sui'  le 
commerce  jusqu'au  milieu  du  yui^  siècle.  Mais  alors  les 
'métropoles  dm-ent  fom^nir*  aux  colonies,  toujours  plus  nom- 
breuses et  plus  riches,  des  armes  et  des  ustensiles,  des 
tissus,  des  vases  de  toute  espèce.  Bientôt,  les  colonies 
servant  de  dépôts  ou  fabriquant  à  lem-  tour,  la  Grèce  eut 
à  pourvoir  aux  demandes  croissantes  des  peuples  barbares. 
C'est  la  colonisation  et  le  commerce  qui  donnèrent  le 
branle  à  l'industrie. 

Les  matières  premières  ne  manquaient  pas.  L'exten- 
sion de  la  culture  avait  laissé  les  pâtm^ages  maigres  à  l'éle- 
vage du  mouton  :  la  laine  se  trouvait  partout  ;  elle  était 
abondante  et  d'excellente  qualité  sur  les  plateaux  de  l'Asie 
Mineure.  Le  coquillage  à  pourpre  se  péchait  de  tout  temps 
en  Crète,  et  les  bancs  exploités  jadis  -par  les  Phéniciens  à 
Cythère  étaient  à  la  disposition  de  la  teintm^erie  péloijo- 
nésienne.  Si  la  Grèce  propre  se  déboisait,  l'Asie  Mineure 
avait  les  futaies  de  l'Ida  ;  les  peuples  de  la  mer  Ionienne 
s'approvisionnaient  dans  les  haUiers  de  Zacynthe  et  d'Ita- 
lie ;  les  forêts  de  Thrace  étaient  inépuisables.  L'argile 
plastique  se  présentait  à  fleur  de  terre  dans  maintes  val- 


L'INDUSTRIE  155 

lées.  Les  carrières  de  marbre,  à  Paros  et  à  Naxos,  en  Attique 
et  en  Béotie,  s'ouvraient  à  une  exploitation  de  plus  en 
plus  intense.  Tandis  que  les  Grecs  de  l'épopée  ignoraient 
le  travail  des  mines,  leurs  descendants  extraient  le  cuivre 
en  Eubée,  oti  grandit  la  ville  du  bronze  Chalcis,  et  produisent 
le  fer  dans  la  même  île,  en  Laconie,  en  Béotie,  dans  les  , 
Cyclades. 

Pour  tirer  parti  de  ces  ressom'ces,  l'artisan  de  Grèce 
avait  besoiu  d'un  sérieux  apprentissage.  La  civilisation 
des  temps  mycéniens  n'avait  pas  péri  tout  entière.  La  ■. 
Crète  avait  conservé  le  secret  de  la  pourpre  et  n'avait  pas 
désappris  la  métallurgie  ;  les  poteries  de  Mélos  ne  s'étaient 
pas  fermées  ;  les  immigrants  avaient  apporté  en  Asie 
Miaeure  des  notions  techniques  qui  pouvaient  fructifier. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Béotie  qui  n'eiit  gardé  quelque  chose 
de  l'éducation  reçue  jadis.  Mais  on  n'avait  plus  le  tour  de 
main  ni  l'iagéniosité.  C'est  alors  que  les  Phéniciens  appor- 
tèrent dans  les  îles  les  étoffes  brodées  de  Sidon  et  les  bou- 
cliers de  Tyr  ou  de  Cypre.  C'est  alors  que  se  fit  connaître 
la  Lydie  habile  à  coiUer  le  bronze,  à  tremper  le  fer,  à 
fondre  et  à  battre  l'or  et  l'électron  en  joyaux  et  en  mon- 
naies, à  teindre  les  laines  pour  en  tisser  des  tapis  et  des 
étoffes  bariolées  :  elle  mit  à  la  mode  dans  les  riches  cités 
d'Ionie  les  longs  vêtements  de  pourpre,  les  chaussures 
élégantes,  les  bijoux  et  les  parfums.  Cretois  et  Ioniens 
imitèrent  les  produits  de  l'étranger.  Quand  ils  surent  en 
fabriquer  de  pareils,  ils  se  firent  les  fournisseurs  des  autres 
Grecs,  qui,  à  leur  tour,  copièrent  leurs  modèles.  Les 
tmciens  se  souvenaient  que  des  artistes  crétois  avaient  tra- 
vaillé pour  Tégée,  pour  Delphes,  que  d'autres  avaient  quitté 
leur  île  pour  Argos.  L'archéologie  suit,  effectivement,  cer- 
tain type  de  sculpture  depuis  la  Crète  jusqu'à  Tégée  et 
Delphes  et  le  retrouve  même  en  lonie  et  en  Attique.  L'île 
qui  avait  reçu  du  dehors  les  bouchers  historiés  de  Zeus 
Idéen  façonne  bientôt  des  appHques  et  des  armures;  elle 
en  expédie  sur  le  continent  et  contribue  ainsi  à  former  de 
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bous  ouvriers  dans  les  forges  du  Péloponèse.  Pendant  ce 
temps,  la  métallurgie  progresse  à  Milet,  à  Éphèse,  à  Samos, 
à  Clialcis  et  en  Béotie.  Ces  com'ants  réunis  gagnent 
Corinthe  et  Sicyone,  Égine  et  Athènes.  Des  métropoles  le 
mouvement  se  propage  aux  colonies,  des  colonies  aux 
pays  barbares  :  les  bronziers  de  Cumes  ont  pour  maîtres 
ceux  de  Chalcis,  pom*  élèves  ceux  de  Capoue  et  des  villes 
étrusques  ;  les  orfèvres  de  Milet  instruisent  ceux  d'Olbia, 
qui  créent  un  art  gréco-scythique. 

Ce  qui  favorisait  l'éducation  technique,  c'est  que  l'ex- 
périence se  transmettait  en  famille.  Le  fils  aide  son  père 
et  lui  succède.  Le  bronzier  de  Samos  Théodoros  exécute 
ime  statue  avec  son  père  Tèléclès.  A  Chios,  le  sculpteur 
Mikkiadès  signe  une  de  ses  œuvres  avec  son  fils  Archermos, 
et  la  tradition  est  continuée  par  les  deux  fils  d'Archermos, 
Boupalos  et  Athènis.  A  Athènes,  le  peintre  Eumarès  se 
survit  dans  le  sculpteur  Anténor  ;  Ergotimos  lègue  sa 
poterie  à  son  fils  Eucheii'os,  de  même  que  Néarchos  à  ses 
deux  fils  Ergotélès  et  Thèsôn,  et  le  céramiste  Amasis  I^^  a 
pour  fils  le  i)eintre  de  vases  Amasis  IL  Ainsi  se  fondèrent 
des  écoles  d'art  et  des  ateliers  où  les  progrès  acquis  étaient 
définitifs. 

Une  pareille  organisation  am^ait  pu  déchoir  par  la  rou- 
tine ;  elle  suscita  les  initiatives  et  les  inventions.  A  Co- 
rinthe, les  potiers  eurent  l'idée  de  mêler  à  la  pâte  d'argile 
un  oxyde  de  fer,  pour  obtenir  la  belle  couleur  qui  fit  tant 
rechercher  leurs  produits.  Dans  cette  même  ville,  les  ingé- 
nieurs maritimes  établirent  le  plan  de  la  trière.  Après 
s'être  fait  construire  une  escadi'e  de  trières  par  un  Corin- 
thien, les  Samiens,  réalisant  un  nouveau  progrès,  lancèrent 
le  plus  grand  vaisseau  qu'on  eût  jamais  vu.  Vers  la  fin  du 
vii^  siècle,  la  métallurgie  fut  transformée  par  la  soudm*e  du 
fer  et  la  fonte  en  creux.  La  découverte  d'un  x>rocédé  fait 
la  fortune  d'un  particuher,  et  contribue  à  la  puissance 
d'ime  cité. 

Les  progrès  de  la  technique  introduisaient  dans  l'indus- 
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trie  une  spécialisation  de  plus  en  plus  rigoureuse.  Le  nom- 
bre des  métiers  augmente.  Au  commencement  du  vi^  siècle, 
Athènes  n'était  pas  encore  une  grande  ville,  et  cependant 
une  liste  de  métiers  dressée  par  Solon  montre  le  chemin 
parcouru  depuis  les  temps  de  VOdifssée.  L'agriculture,  qui 
était  jadis  une  occupation  générale,  s'est  érigée  en  pro- 
fession, et  la  cultm'e  des  arbres,  c'est-à-dii'e  de  la  vigne  et 
de  l'ohvier,  est  mentionnée  à  part.  Le  cormnerce  mari- 
time a  sa  pla<3e  reconnue.  Les  travaux  d'Athèna  ne  sont 
plus  réservés  à  la  famille  :  l'industrie  textile  est  im  métier 
séparé.  Si  la  division  du  travail  en  est  là  dans  ime  cité 
d'importance  moyenne,  elle  doit  être  bien  plus  poassée 
dans  les  grands  centres  m'bains.  Plaints  édifices  de  l'époque 
montrent,  par  exemple,  combien  de  métiers  concom^ent 
à  l'industrie  du  bâtiment. 

On  voit  cependant  par  les  industries  d'art  la  difficulté 
qu'éprouvent  encore  les  professions  les  plus  relevées  à 
se  constituer  à  part.  Le  carrier  qui  extrait  le  marbre  est 
un  taillem'  de  pierre  qui  le  débite,  voire  même  ^m  praticien 
qui  le  façonne  sur  place.  Si  ce  n'est  pas  le  même  qui  fait 
toute  la  besogne,  il  travaille  et  fait  travailler  à  même  la 
brèche,  qu'il  soit  un  imagier  aidé  par  un  carrier  ou  un  car- 
rier employant  un  miagier.  On  trouve  aujomd'hui  encore, 
gisant  dans  les  carrières  de  Xaxos,  de  Paros  et  du  Penté- 
Uque,  des  Icouroi  mal  dégrossis,  des  dieux  inachevés  et 
quelquefois,  à  côté,  ime  maquette.  Les  plus  grands  artistes 
ne  s'enferment  pas  encore  dans  ime  étroite  spéciaUté.  Voyez 
les  bronziers  de  Samos  :  Théodoros,  autem'  de  plusiem'S 
statues,  cisela  des  cratères  d'or  et  d'argent,  une  vigne  d'or 
à  grappes  en  gemmes  et  le  fameux  anneau  de  Polycrate 
qui  consistait  en  ime  émeraude  sertie  d'or  :  Ehoicos,  qui 
coula  aassi  des  statues,  n'en  est  pas  moias  qualifié  d'  «  arclii 
tecte  »,  comme  constructeur  de  vaisseaux.  En  général 
on  ne  séparait  pas  la  sculptme  de  la  peintm'e  :  ain.si  feront 
au  v^  siècle,  Pythagoras  de  Rhégion  et  Micon,  Phidias  et 
Polyclète,  et,  avant  eux,  le  peintre  Euniarès  fut  le  maître 
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de  son  fils  connu  comme  sculptem".  Une  industrie  cepen- 
dant semble  en  avance  sur  les  autres.  Dans  la  céramique, 
industrie  d'art  très  active,  chaque  espèce  de  travail  se  per- 
fectionne assez  pom'  exiger  mi  apprentissage  particulier. 
Dès  le  vi^  siècle,  le  potier  façonne  le  vase,  le  peintre  le 
décore,  et  tous  les  deux  y  apposent  leur  signatm-e. 

L'importance  croissante  de  l'industrie  se  reconnaît  à  la 
place  que  prend  l'ateUer.  A  l'époque  homérique,  les  dé- 
miurges allaient  de  ville  en  ville.  Maintenant  encore  les 
poètes  et  les  citharistes,  les  sculptem"s,  les  peintres  et  les 
architectes  réi^ondent  à  l'appel  des  particuhers,  des  tyrans 
ou  des  cités.  Mais,  dans  l'industrie,  un  changement  consi- 
dérable s'est  produit.  Pom-  fabriquer  im  boucher  à  Ajax, 
le  corroyem-  Tychios  passait  de  Béotie  en  Locride  ;  aujom'- 
d'hui  les  fameux  bouchers  de  Béotie  sont  expédiés  par  le 
fabricant.  Le  fait  est  général.  Les  épées  viennent  de  Chal- 
cis  ;  les  lainages,  de  Milet  ;  les  terres  cuites,  de  Cypre  ;  les 
vases,  de  teUe  ou  teUe  ville  d'Ionie,  de  Coriathe  ou  d'Athè- 
nes. A  ime  demande  internationale  correspond  une  divi- 
sion du  travail  iuternationale.  L'artisan  ne  se  déplace  plus  : 
il  a  besoin  d'im  outillage  concentré  dans  l'ateher,  dans  la 
fabrique,  et  c'est  le  produit  achevé  qui  voyage. 

H  y  a  cependant  des  exceptions,  qui  précisent  le  degré 
de  déveloi)pement  atteint  par  l'itidustrie.  Au  début  de  la 
IDériode  archaïque,  les  petits  métiers  pouvaient  encore  se 
contenter  d'étabhs  volants.  On  a  trouvé  dans  l'Altis 
d'Olympie,  parmi  les  statuettes  en  bronze  offertes  en  ex- 
voto,  des  iJièces  manquées  ou  inachevées  :  c'était  le  rebut 
des  fondem's  forains  qui  venaient  travailler  pendant  les 
fêtes  à  la  porte  des  temples.  Les  plus  anciens  des  vases 
«  cyrénaïques  »  ont  peut-être  été  façonnés  i)ar  les  mêmes 
maius  en  différents  endroits  ;  car  on  a  pu  soutenu-  que  les 
céramistes  allaient  de  Sparte  à  Cyrène  avec  un  léger  atti- 
rail, à  la  façon  des  potiei's  siphniens  qui,  de  nos  jom's,  font 
lem-  tour  des  îles.  Dans  la  plupart  des  industries,  il  est 
vrai,  la  production  ne  tarda  pas  à  exiger  un  matériel  ias- 
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tallé  à  demeure  dans  d'assez  grands  locaux.  Mais  alors 
même  Polycrate  appelle  encore  à  Samos  le  Corinthien 
iVmeinoclès,  pom'  lui  bâtir  une  escadrille  de  trières.  La 
construction  navale,  qui  n'am^ait  i}u  se  fixer  et  se  moder- 
niser qu'avec  de  vastes  chantiers,  un  personnel  nombreux, 
im  fort  outillage,  un  gros  stock  de  matières  premières, 
en  un  mot,  avec  une  mise  de  fonds  considérable,  restait 
fidèle  au  régime  de  l'entreprise  exécutée  chez  le  cUent.  La 
moyenne  industrie  travaille  activement  pour  l'exportation; 
la  gi'ande  n'est  pas  née.  Des  ateliers  et  des  fabriques,  oui  ; 
des  usines,  pas  encore. 

Parmi  les  plus  remarquables  conquêtes  de  l'économie 
nouvelle  compte  l'industrie  textile.  Mais,  en  se  détachant 
des  occupations'domestiques,  elle  les  laisse  subsister  ;  elle 


Fig.  13.  —  Broderie  d'un  manteau,  d'après  le  vase  François 
U'errot,  Hist.  de  l'arl,  t.  X,  lig.  94). 


ne  i)roduit  guère  encore  que  l'article  de  luxe  :  elle  ne 
prouve  pas  encore  l'intensité  du  travail  industriel.  Sans 
doute  les  vêtements  longs  et  amples  que  réclame  la  mode 
ionienne  exigent  un  fort  métrage,  et  les  colonies  consti- 
tuent une  clientèle  toujours  prête  à  offrir  de  bons  prix 
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pour  les  belles  pièces  ;  mais,  comme  les  étoffes  commmies 
continuent  d'être  tissées  à  la  maison,  les  fabriques,  même 
celles  de  Milet,  ne  visent  pas  à  la  quantité.  Elles  fournis- 
sent à  l'aristocratie  les  fins  tissus  à  décor  artistique  et  à 
broderies  multicolores  qu'on  importait  naguère  de  Sidon 
et  de  Lydie.  L'importance  donnée  à  la  beauté  de  l'étoffe 
fait  de  la  teinturerie^  une  industrie  essentielle.  Quand 
Sybaris  voudra  fabriquer  eUe-même  ses  tissus,  eUe  com- 
mencera par  exemjDter  d'impôts  les  pêcheurs  et  les  impor- 
tatem'S  de  pom'pre.  Le  foulage  est  un  métier  prospère, 
pratiqué  jusque  dans  les  petites  viUes. 

L'industrie  du  marbre,  qui  comprend  l'extraction,  la 
taille  et  même  la  sculpture,  prend  ime  extension  subite. 
Elle  fom-nit  par  grandes  quantités  des  blocs,  colonnes, 
dalles  et  tuiles  pour  la  construction,  des  bassins,  des  stèles, 
des  statues  et  des  piédestaux.  Si  les  carrières  du  Penté- 
lique  et  de  Béotie  ne  subviennent  guère  encore  qu'aux 
besoins  locaux,  les  industriels  et  les  artistes  de  liTaxos  et 
de  Paros  fom'uissent  les  autres  îles  et  les  grands  sanctuaires. 
Dès  la  iin  du  vn^  siècle,  le  statuaire  tient  à  se  distinguer 
du  taillem'  de  pierre,  et  la  plus  ancienne  signature  d'artiste 
qui  nous  soit  connue  est  celle  du  sculpteur  naxien  Eu- 
thycartidès. 

Pom'  juger  de  la  métallurgie  grecque  à  l'époque  archaï- 
que, on  est  fort  embarrassé.  La  rouille  a  rongé  le  fer.  Du. 
bronze,  il  reste  surtout  des  œuvres  d'art.  Mais  ces  vieux 
métallm-gistes  de  Crète,  d'Ionie,  de  Béotie  et  de  Chalcis 
donnent  une  haute  idée  de  lem'  métier.  Longtemps  ils  ne 
çonnm-ent  que  les  procédés  de  l'époque  homérique  :  ils 
battaient  la  feuille  de  métal  au  marteau  sur  des  formes  de 
bois  et  gravaiei;it  les  détails  à  la  pointe,  ou  bien  ils  cou- 
laient la  fonte  en  plein  dans  des  matrices.  On  ne  pouvait 
obtenir  ainsi  que  de  petites  pièces  ;  pour  composer  un 
objet  de  grande  taille,  il  fallait  les  assembler  à  l'aide  de 
crampons  et  de  rivets.  A  la  fin  du  vn^  siècle,  Glaucos  de 
Chios  découvrit  ou  importa  la  soudure  du  fer.  Peu  après, 
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les  Samiens  Ehoicos  et  Théodoros  employèrent  un  procédé 
usité  depuis  le  xvl^  siècle  en  Assyrie  et  que  l'un  d'eux 
apprit  peut-être  en  Egypte,  la  fonte  en  creux.  Les  bronziers 
de  Samos,  d'Egine  et  de  Corinthe  furent  dès  lors  en  état 
d'exécuter  de  grandes  pièces  à  parois  minces  et,  par  consé- 
quent, d'établir  à  meilleur  marché  des  pièces  d'une  exé- 
cution plus  fine.  Bien  avant  déjà,  sortaient  des  forges 
ioniennes  toutes  sortes  d'objets  décorés  à  l'orientale,  appli- 
ques pour  meubles  et  pom*  chars,  bassins  et  tréx)ieds  que  se 


Fig.  14.  —  Guerrier  coilfé  du  casque  corinthien. 
Bronze  de  Dodone  [Dict.  des  antiq.,  lig.  345i). 


disputaient  les  Grecs  et  les  barbares,  de  l'Arménie  aux  bords 
de  la  Saône.  On  prisait  fort  le  bouclier  béotien,  l'épée  chal- 
cidienne  et  des  spécialités  de  l'armurerie  crétoise,  la  mithra 
et  le  couvre-ventre,  quand  Corinthe  appUqua  une  véri- 
table science  de  l'anatomie  au  façonnage  des  armes  défen- 
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sives,  des  ouii'asses,  des  cnéinides,  des  easques  moulant 
tx)ute  la  tête.  Les  métallurgistes  de  Corintlie  fabriquaient 
aussi  des  Mts  et  probablement  une  bonne  partie  des  miroirs 
vendus  en  Occident.  C'est  dans  ce  milieu  industriel  qu'il 
faut  placer  la  production  des  grands  bronziers,  les  bas- 
reUef.s  du  Spartiate  Gitiadas,  le  merveilleux  cratère  dédié 
à  Samos  par  Colaios,  les  offrandes  énumérées  par  la  Chro- 
nique lindienne,  les  statues  commandées  pour  Olympie 
aux  artistes  éginètes  Glaukias  et  Ouatas. 

Mais  l'iudustrie  sur  laquelle  il  convient  d'insister,  c'est 
la  poterie.  Elle  devait  satisfaire  à  ime  demande  extrê- 
mement forte.  Les  grandes  quantités  étaient  constituées 
par  la  vaisselle  domestique  et  les  récipients  à  vin,  à  huile 
et  à  onguents.  De  plus,  il  fallait  aux  temples  un  matériel 
dont  l'importance  apparaît  dans  les  dépôts  d'objets  brisés. 
Les  famUles  riches  voulaient  des  vases  de  prix  à  exhiber 
dans  les  festins  et  les  symposia.  On  x^l^Ç^^t  d'énormes 
pithoi  sur  les  tombes,  ou  bien  on.  y  enfermait  un  mobilier 
d'argile  souvent  considérable  :  dans  l'île  de  Ehodes,  un 
seul  mort  avait  auprès  de  lui  soixante-dix-neuf  aryhalles 
corinthiens,  sans  compter  le  reste.  La  céramique  avait 
donc  à  fournir  ime  production  intense.  Comment  se  répar- 
tissait  ce  travail  ? 

La  poterie  commune  se  fabriquait  à  peu  près  partout, 
d'autant  qu'on  se  bornait  parfois  à  la  cuii'e  au  soleil. 
Cependant  certains  centres  s'occupaient  à  combler  les 
insuffisances.  Éginè,  par  exemple,  était  appelée  la  «  mar- 
chande de  marmites  ». 

Même  la  poterie  fine  resta  longtemps  l'objet  d'une  pro- 
duction diffuse.  Au  temps  oii  des  mains  gourdes  et  inex- 
pertes ornaient  les  vases  de  Ugnes  géométriques,  les  rela- 
tions étaient  rares  :  chaque  région  avait  ses  céramistes. 
Quelques  démiurges  attiques  façonnaient  et  décoraient 
pour  les  Eupatrides  les  vases  du  Dipylon  ;  les  potiers  de 
Laconie  et  d'Argolide,  de  Thessahe,  de  Phocide  et  deBéotie 
avaient  une  clientèle  restreinte.   D'autres  petits  ateliers 
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travaillaient  dans  les  îles,  en  Eubée,  à  Délos,  à  Myconos, 
à  Thèra,  à  Mélos,  en  Crète,  à  Ehodes,  à  Cypre.  H  y  en  avait 
aussi  en  Asie  Mineure,  à  Stratonicée,  à  Milet,  à  Éphèse,  à 
Larissa  d'Éolie.  Eares  étaient  alors  les  villes  qui  expé- 
diaient leurs  produits  au  delà  des  mers,  comme  faisait  IMilet 
pom*  ses  colonies  du  Pont. 

Tout  changea  quand  de  l'Orient  souûla  une  brise  bien- 
faisante. Au  com'S  du  vin^  siècle,  les  potiers  grecs  se  mù'ent 
à  imiter  les  dessins  tracés  sm*  les  tapis,  les  tentm-es,  les 
bronzes  et  les  bijoux  exotiques.  Au  style  géométrique 
succéda  le  style  orientalisant.  On  ne  voulait  plus  sm'  les 
vases  que  des  frises  d'animaux,  puis  des  scènes  .épiques 
ou  légendaires  avec  des  figm-es  humaines.  Cette  révolu- . 
tion  profita  surtout  aux  viUes  d'oii  elle  était  partie  :  les 
types  se  diversifient,  la  production  se  concentre.  C'est  de 
]\Iilet  sans  doute  que  provient  la  céramique  à  terre  rou- 
geâtre,  à  engobe  jaune  clair,  qui  ^  s 'est  tant  vendue  du 
Pont-Euxin  à  l'Italie.  Samos,  exclue  des  marchés  milé- 
siens,  place  partout  aillem^s  ses  alabastres  à  forme  de  sta- 
tuettes fémititnes  ;  Clazomène  trouve  des  débouchés  pour 
sa  poterie  grise,  et  le  type  à  engobe  noir,  le  hucchero  nero 
de  Lesbos,  va  fournil'  des  modèles  aux  Étrusques.  A  Nau- 
cratis,  les  fabricants  ioniens  ajoutent  à  l'ornementation 
habituelle  des  motifs  égyptiens  et  envoient  leurs  vases 
d'argile  ou  de  faïence  et  lems  balsamaires  de  verre  opaque 
ou  translucide  dans  tous  les  pays  fi-équentés  par  les  Grecs. 
Enfin,  les  fioles  artistiques  qui  ont  reçu  le  nom  de  «  pro- 
tocorinthiennes »,  mais  qui  dénotent  ime  origine  orientale 
par  la  johesse  de  leurs  formes  et  le  goût  sûr  de  leur  déco- 
ration, s'ouvrent  un  marché  plus  vaste  que  toute  autre 
céramique  du  temps.  Pendant  que  l'Asie  augmente  ainsi 
sa  production,  les  ateliers  des  îles  se  ferment,  sauf  ceux 
de  Mélos,  ([ui  se  sauvent  par  la  perfection  de  lem-  travail 
et  gardent  la  cUentèle  des  Cyclades.  Dans  la  Grèce  europé- 
enne, la  fabrication  n'est  plus  aussi  dispersée  ;  mais  la 
duninution    de   la    concurrence   intérieure  i)roflte  moins 
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aux  potiers  de  Béotie  et  d'Eubée,  et  même  à  ceux  de 
Corintlie  et  d'Athènes,   qu'à  leurs  rivaux  ioniens  ;    et  il 


Fig.  Jo.  —  Extraction  de  l'argile.  Plaque  de  terre  cuite  corinthienne 
(Perrot,  HisL  de  l'art,  t.  IX,  fig.  280). 


faut  que  la  belle  poterie  à    engobe  blanc  de  Laconie  soit 
imitée  à  Cyrène  pour  se  répandre  sur  le  marché. 

C'est  seulement  au  mi- 
lieu du  vne  siècle  que  la 
céramique   de  Corinthe 
se   pousse    au    premier 
rang.  Tout  alors  indique 
une  industrie  fortement 
organisée.  De  l'argilière 
à  l'atelier,  la  poterie  fait 
vivre  une  bonne  partie 
de  la  ville.  Le  carrier  qui 
attaque    une    paroi     à 
coups  de  pic,    pendant 
que  son  aide  ramasse  les  mottes  dans  une  corbeille;  le  potier 
qui  fait  marcher  le  tom-  du  pied  en  façonnant  la  pâte  avec 
l'ébauchoir,  qui  attise  le  feu  avec  le  ringard,  qui  monte  sur 


Fig.  16.  —  Potier  au  four.  Plaque  de 
terre  cuite  corinthienne  (Perrot,  llisl. 
de  Vart,  t.  IX,  fig.  283). 
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une  échelle  armé  d'un  crochet  pour  démolir  le  four  tout 
flambant,  qui  contemple  la  fom^née  en  train  de  refroidir  : 


Fig.  17.  —  Potier  au  four.  Plaque  de  terre  cuite  corinthienne 
(Perrot,  Hist.  de  lart,  t.  IX,  fig.  :281). 


toutes  ces  scènes  étaient  populaires,  et  les  gens  du  métier 
aimaient  à^les  représenter  sur  des  plaques  qu'ils  suspen- 


Fig.  18.  —  Démolition  du  four.  Plaque  do  terre  cuite  corinthienne. 
(Perrot,  Hist.  de  l'art,  t.  IX,  fig.  282). 


daient  dans  les  chapelles  dé  lem*  quartier.  Le  gi-and  pubUc, 
y  compris  les  poètes,  connaissait  les  génies  redoutés  de  la 
corporation  :  Syntrips  le  briseur,  Smaragos  le  craqueleur. 
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Asbétos  le  noir  de  siiie.  Pour  atteindre  ce  développement, 
l'industrie  de  Corinthe  avait  dû  se  spécialiser.  Dans  les 
premiers  temps,  elle  employait  la  banale  argile  à  teinte 
jaune  que  lui  fournissait  la  natm-e  et  façonnait  tous  les 
types.  Lorsqu'elle  sut  rougii'  la  pâte  par  le  mélange  de 
substances  oxydées  et  dessiuer  des  scènes  à  personnages 
nombreux,  elle  donna  la  préférence  aux  formes  pansues, 
à  l'iiydrie  et  à  l'amphore.  Mais  elle  ne  se  souciait  pas 
d'offrir  des  satisfactions  délicates  au  sentiment  du  beau. 


Fig.  19.  —  Four  rempli  de  poteries.  Plaque  de  lerre  cuile  corinthienne 
(Dict.  des  antiq.,  fig.  3038). 


La  finesse  d'exécution,  le  soin  du  détail,  n'est  pas  son  fait  : 
elle  produit  à  la  douzaine  pour  une  clientèle  peu  exigeante. 
Le  dessin  peut  être  lâche,  et  les  traits  incisés,  c'est  si  facile  ! 
Tant  pis  si  les  couleurs  s'étalent  et  perdent  leur  éclat  ! 
Il  suffit  qu'elles  soient  variées  et  fassent  de  l'effet.  Pour 
expliquer  le  sujet  à  l'acheteur  grossier,  on  bâcle  quelques 
mots  de  légende.  Si  lés  potiers  de  Corinthe  sont  les  pre- 
miers à  signer  lem's  œuvres,  ils  sont  mus  par  une  préoccu- 
pation de  marchands  i)lutôt  que  par  une  fierté  d'artistes. 
Il  s'agit  d'ouvrir  toujours  de  nouveaux  marchés  aux 
bateaux  qui  partent  chargés  de  vases  du  pont  à  la  cale. 
Les  résultats  sont  magnifiques.  Aucun  produit  hellénique 
n'a  jamais  eu  autant  de  vogue  ni  trouvé  plus  de  débouchés 
que  la  poterie  de  Corinthe.  De  650  à  550,  elle  est  exportée 
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par  quantités  dans  toute  la  Grèce  d'Europe,  dans  les  îles, 
dans  les  cités  d'Asie  Mineure  excepté  à  Milet,  tout  le  long- 
du  Pont-Euxin,  en  Syrie,  à  Cyi'ène,  à  Cartilage,  mais  sui'- 
tout  dans  les  colonies  d'Occident,  chez  les  Étrusques, 
clients  incomparables,  et  jusque  dans  les  pays  barbares 
au  îs^ord  et  à  l'Ouest  des  Alpes. 

Gâtée  par  le  succès,  la  poterie  corinthienne  ne  fit  point 


Fig.  20.  —  Lo  suicide  d'Ajax,  sur  un  cratore  corinthien,  au  Louvre 
(l'errot,  Hist.  de  l'art,  t.  IX,  fig.  333). 


effort  pour  se  renouveler.  Après  avoir  joui  pendant  un 
siècle  de  la  prépondérance  qu'elle  avait  enlevée  à  l'Ionie, 
elle  dut  abandonner  le  marché  à  ime  rivale  qui  préparait 
cette  victoh'e  depuis  plus  de  deux  cents  ans.  L'Attique 
renfermait  d'excellentes  argiles,  prenant  bien  le  minium. 
Déjà  les  artisans  du  Céramique  qui  avaient  façonné  les 
pithoi  destinés  au  cimetière  voisin  avaient  prouvé  leur 
habileté  technique  et  leur  e.^prit  d'invention  par  les  dimen- 
sions énormes  et  la  décoration  variée  de  ces  vases.  Lorsque 
leurs  successeurs  euijent  acquis  par  l'unitation  de  la  flore 
et  de  la  faune  orientalisantes  une  entière  sûreté  de  main, 
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ils  employèrent  adniii'ablement  le  beau  lustre  dont  ils 
disposaient,  en  l'opposant  à  la  teinte  de  la  terre  cuite  ; 
ils  créèrent  le  vase  rouge  à  figures  noires  et,  plus  tard,  le 
vase  noir  à  figures  rouges.  Avec  une  conscience,  une  allé- 
gresse au  travail  et  un  don  d'observation  qui  réintégraient 
l'art  dans  l'industrie,  ils  déployèrent  dans  la  représentation 


Fig.  21.  —  Vase  François,  cratère  à  figures  noires, 
signé  Ergotinios  et  Clitias  (Perrot,  Ilist.  de  l'art,  t.  X,  fig.  i2',i). 


des  scènes  mythiques  ou  populaires  une  iDuissante  origi- 
nalité. Ce  fut  luie  révélation.  Partout  où  le  goût  s'était 
épuré,  on  demanda  de  ces  vases,  et  l'on  n'en  voulut  plus 
'  d'autres.  La  poterie  attique  se  répandit  peut-être  un  iJeu 
moins  que  la  poterie  corinthienne,  d'autant  qu'elle  reve- 
nait plus  cher  :  mais  l'ensemble  de  la  demande  n'était  pas 
moindre,  ni  surtout  les  bénéfices.  Les  plus  anciens  de  ces 
vases  s'exportaient  encore  par  l'intermédiaire  des  courtiers 
éginètes  et  ioniens.  A  partn  de  5G0  ou  550,  les  Athéniens  se 
chargent  de  i)lacer  eux-mêmes  les  marques  d'Ergotnnos  et 
Clitias,  de  Nicosthénès,  d'Exékias,  d'Andokidès  et  d'un  très 
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grand  nombre  d'antres.  Ils  eonqnièrent  tout  le  marché  du 
Pont-Euxin,  de  Cypre,  de  l'Egypte,  de  l'Étrm'ie,  de  la  Li- 
gwïie  et  du  pays  ibérique.  Les  fabriques  d'Ionie  et  des  îles 
disparaissent  ;  les  peintres  de  Corinthe  ne  trouvent  plus  de 
travail.  Tous  les  hommes  du  métier  qui,  en  d'autres  temps 
am'aient  créé  ime  maison  dans  lem'  patrie,  un  Ainasis,  un 
Phintias,  un  Cachrylion,  s'établissent  à  Athènes  comme 
métèques  et  contribuent  à  ime  prospérité  qui  accapare 
tout. 

C'est  donc  la  poterie  attique  qui  nous  fournit  le  meilleur 
exemple  d'une  industrie  puissante  avant  les  guerres  médi- 
ques.  Le  Céramique,  quartier  qu'Athèna  réservait  au  dieu 
du  feu  Hèx)haistos,  débordait  continuellement  sur  la  cam- 
pagne. Là,  dans  la  flamme  des  fours,  s'agite  tout  un  peuple 
de  travailleurs.  Ce  sont,  en  général,  des  gens  de  basse  nais- 
sance, même  les  plus  connus  :  ils  manquent  d'orthographe 
d'une  façon  déplorable  et  portent  souvent  des  noms  d'es- 
claves ou  d'affranchis.  L'augmentation  de  la  main-d'œuvre 
servile  est  un  indice. certain  :  les  maîtres  potiers  ont  besoin 
d'un  personnel  assez  nombreux.  Il  faut  des  manœuvres 
l^om-  la  confection  de  la  pâte  ;  il  faut  des  spécialistes  pour 
le  façonnage  du  corps  et  des  anses,  et  les  grands  vases  de- 
mandent deux  hommes  par  tour  ;  U  faut,  à  côté  du  peintre, 
des  aides  pour  préparer  les  couleurs  et  vernis,  étaler  le 
lustre  noir  et  parfaire  le  travail  en  le  recouvrant  d'une 
glaçure  ;  il  faut  des  ouvriers  vigoureux  et  consciencieux  pour 
la  double  cuisson.  Cependant  une  équipe  d'une  dizaine 
d'hommes,  d'une  quinzaine  au  plus,  suffisait  à  exécuter  toute 
cette  besogne.  Une  hydrie  (  fig.  22  )  représente  un  at  elier  ouvert 
sur  une  cour  :  le  patron  ou  le  contremaître,  appuyé  sur 
un  bâton,  y  surveille  sept  ou  huit  ouvriers  ;  le  peintre  et 
ses  aides  sont  absents,  probablement  parce  qu'ils  se  tien- 
nent dans  une  chambre  close,  loin  du  bruit,  de  la  ijoussière 
et  de  la  suie.  Bien  ne  prouve  donc  que  le  travail  demandé 
par  le  monde  entier  au  Céramique  fût  concentré  dans  de 
grandes  manufactures  ;  tout  fait  sui)poser,  au  contraire. 
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qu'il  se  répartissait  sur  une  foule  d'ateliers  petits  ou  moyens. 
Bien  que  les  vases  signés  soient  en  minorité,  nous  connais- 
sons une  centaine  de  marques  dans  l'espace  d'un  siècle, 
dont  plusieurs  dizaines  étaient  contemporaines.  Les  plus 
anciens  potiers,  les  Exékias  et  les  Amasis  par  exemple, 
s'occupent  à  la  fois  de  la  façon  et  du  décor  ;  ils  n'ont  pas 
de  peintre  à  leur  service.  Il  n'y  avait  sans  doute  pas  de  quoi 
occuper  deux  maîtres  dans  la  poterie  de  Néarchos,  puisque 
ses  fils,  au  lieu  de  s'associer,  em-ent  chacun  sa  raison  sociale. 
Dans  la  dernière  partie  du  vi^  siècle,  les  maisons  les  plus 


Fig.  22.  —  Atelier  de  potier.  Hj^drie  à  figures  noires, 
au  Musée  de  Munich  (Dict.  des  antiq..  fig.  3034). 


considérables,  celles  de  Mcosthénès  et  de  Pamphaios,  ont 
bien  un  caractère  industriel  :  l'une  reproduit  sans  cesse  le 
même  type  d'amphore,  l'autre  fournit  toutes  les  formes 
à  tous  les  prix  ;  toutes  les  deux  suivent  les  variations  du 
goût  public  et  délaissent  la  figure  noire  pour  la  figure 
rouge.  Néamnoins  Mcosthénès  suffit,  de  son  pinceau  ori- 
ginal, à  orner  j)resque  toute  sa  production,  et  Pamphaios 
soigne  ses  dessins  quand  il  a  le  temps.  S'il  arrive  que  plu- 
sieurs peintres  travaillent  pour  la  même  maison,  ils  n'y  sont 
pas  attachés.  Le  céramiste  His(*iylos  édite  les  œuvres  de 
trois  peintres  ;  mais  avec  deux  au  moins  il  ù'a  que  des  rap- 
ports momentanés  :  t^iconidès  décore  pom-  lui  des  vases  à 
figures  noires,  comme  il  fait  pour  Tleupolémos  ;  Épictètos, 
le  peintre  des  vases  à  figures  rouges,  va  chez  lui  comme  il 
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va  chez  Pamphaios,  chez  Nicosthénès,  chez  Python  et 
chez  Pistoxénos.  Le  célèbre  Eui^hronios,  après  avoir  décoré 
les  coupes  de  CachryUon,  s'établit  pour  son  compte  et 
fait  personnellement  tout  le  travail;  ce  n'est  qu'à  la  fin 
de  sa  carrière,  au  miheu  du  v®  siècle,  qu'il  s'associe  le 
peintre  Onèsimos.  L'intensité  de  la  production  céramique 
à  Athènes  est,  en  sonune,  ime  extension  sur  place.  Pas  plus 
dans  cette  indastrie  que  dans 
aucune  autre,  le  chef  d'entre- 
prise n'avait  à  réunir  le  plus 
possible  de  capital  et  de  main- 
d'œuvre,  parce  qu'il  n'était  pas 
talonné  par  la  nécessité  d'exiger 
le  plus  fort  rendement  possible 
de  machines  coûteuses,  pour  di- 
minuer ses  frais  généraux  et 
obtenir  une  augmentation  de 
bénéfices  progressive. 

Telle  quelle,  l'industrie,  sou- 
tenue par  un  commerce  actif, 
semble  avoù-  rapporté  gros.  Les 
artisans  consacrent  aux  dieux 
de  riches  offrandes.  Or,  ces  hbé- 
ralités  pieuses  sont  tarifées  par 

la  tradition  ;  on  paie  la  dîme.  De  même  que  Ehodopis 
la  courtisane  envoie  à  Delphes  la  dîme  de  sa  fortune, 
les  Telchines  de  Rhodes  dédient  à  Athèna  Polias  et  à 
Zeus  Polieus  un  chaudron  comme  «  dîme  de  leurs  tra- 
vaux »,  et  les  i>otiers  de  Corinthe  ou  d'Athènes  ne  sont  pas 
moins  larges.  Pom*  distribuer  aux  dieux  de  pareils  divi- 
dendes, il  fallait  faire  de  brillantes  affaires.  Et  l'on  n'est 
pas  trop  étonné  de  voir  un  peintre  de  vases  se  représenter 
lui-même  prenant  part  à  une  orgie  dans  une  salle  fastueuse 
en  galante  compagnie. 

Déjà,  dans  les  industries  florissantes,  la  concurrence  se 
fait  vive  et  âi)re.  Le  sculpteur  met  fièrement  son  nom  sur 


Fig.  23.  —  Amphore  de  Nicos- 
thénès  {Die t.  des  anliq., 
flg.  7296). 
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son  œuvre  ;  en  prenant  conscience  de  son  talent,  il  entend 
se  distinguer  de  ses  rivaux.  Le  potier  et  le  peintre  de  vases 
en  font  autant  :  la  signatiu-e  n'est-elle  pas  un  certificat 
d'origine  qui  doit  répandre  la  marque  ?  D'abord,  le  fabri- 
cant signe  tout  seul,  parce  que  la  clientèle  ne  s'intéresse 
qu'à  la  raison  sociale  ;  puis,  il  associe  à  son  nom  le  nom  de 
plus  en  plus  estimé  du  peintre  ;  enfin,  c'est  le  plus  souvent 
l'artiste  seul  qui  se  recommande  au  i^ublic.  Amour-propre 
et  réclame.  Pom*  conquérir^  la  vogue,  on  sollicite  la  protec- 
tion d'un  patron  illustre,  et  on  lui  dédie  un  vase  de  choix, 
en  y  inscrivant  un  bravo  à  son  adresse.  Les  sympathies  et 
les  intérêts  se  syndiquent  :  Phintias,  sur  ime  hydrie,  fait 
une  politesse  à  deux  confrères.  Mais  la  lutte  n'est  pas  tou- 
jours très  loyale  :  un  Pamphaios  copie  sans  scrupule  la 
manière  d'Hischylos  ou  de  Nicosthénès.  Un  peu  de  battage 
ne  messied  pas,  et  tant  mieux  si  l'on  peut  discréditer  l'ate- 
lier d'en  face.  Sur  une  amj)hore  médiocre,  Euthymidès 
écrit  à  côté  de  sa  signature  :  «  Euphranios  ne  fera  jamais 
aussi  bien.  » 

Des  particuliers,  la  concurrence  s'étend  aux  cités.  Elle 
devient  internationale,  en  même  temps  que  la  division 
du  travail.  La  réputation  obtenue  par  les  produits  d'une 
viUe  profite  à  tous  ceux  qui  les  fabî'iquent.  Quand  un 
modeleur  de  figurines  signe  Sicôn  de  Cypre,  quand  d'obs- 
curs potiers  ajoutent  à  leur  nom  l'ethnique  Athénien,  ils 
donnent  leur  adresse  et  recommandent  leur  marchan- 
dise. Aussi  une  ardente  rivahté  met -elle  aux  prises  les  ports 
capables  de  se  disputer  le  marché  universel.  Tant  que  les 
Milésiens  sont  les  maîtres,  ils  interdisent  à  la  poterie  sa- 
mienne  l'accès  de  l'Asie  Mineure  et  n'en  laissent  arriver 
dans  le  Pont  que  de  rares  chargements  ;  ils  excluent  la  po- 
terie corinthienne,  à  tel  point  qu'on  n'en  a  pas  trouvé  le 
moindre  tesson  dans  les  ruines  de  leur  ville;  ils  jjar viennent 
longtemps  à  l'écarter  de  Naucratis.  Lorsque  Corinthe 
triomphe,  les  concurrents  qu'elle  évince  ont  beau  copier 
ses  formes  et  industriahser  lem-s  procédés  à  son  exemple; 
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elle  conserve  sa  supériorité  commerciale  et,  dans  certaines 
régions,  par  exemijle  à  Delphes,  ne  tolère  plus  guère 
d'autres  produits  que  les  siens.  A  ce  moment,  la  lutte  éco- 
nomique est  tellement  acharnée,  qu'elle  entraîne  aux  actes 
de  violence,  aux  luttes  sanglantes  Quand  les  Spartiates, 
pour  montrer  à  Crésus  ce  que  savent  faire  leurs  bronziers , 
lui  envoient  un  vase  de  prix,  les  Samiens,  par  jalousie, 
enlèvent  le  bateau  qui  le  porte.  Un  coniht  insignifiant 
entre  Érétrie  et  Chalcis  suffit  à  provoquer,  de  proche 
en  proche,  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  une  guerre 
interminable  :  Samos  se  déclare  contre  Érétrie,  billet  contre 
Samos,  Corruthe  contre  Milet,  Egine  et  Mégare  contre 
Corinthe  ;  bientôt,  dans  la  Propontide,  aux  colonies  sa- 
miennes  se  hem-tent  les  colonies  mégariennes  et  milé- 
siennes,  tandis  qu'en  Itahe  Crotone,  soutenue  par  les 
Samiens,  commence  une  guerre  iuexpiable  contre  Sy- 
baris,  alhée  de  ]Milet.  Pendant  ce  temps,  Athènes,  qui  ne 
peut  être  favorable  ni  à  Égine  ni  à  Corinthe,  travaille  et 
lîrospère.  Par  lem*  dessin  probe  et  artistique,  ses  céra- 
mistes font  apparaître  la  poterie  corinthienne  comme  de 
la  camelote.  Vainement  les  fabriques  menacées  essaient 
de  se  maintenu'  ;  vainement  Egine  et  Argos  défendent 
lem'  marché  par  des  mesm'cs  prohibitives  que  sanctionne 
le  droit  religieux.  Athènes  est  prête,  dès  le  mdieu  du 
VI®  siècle,  à  se  mettre  en  possession  d'un  monopole  indus- 
triel et  commercial. 
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CHAPITRE  PREMIER 
LA  DÉMOCRATIE  ET  LA  PROPRIÉTÉ 

Depuis  des  siècles,  la  Grèce  allait  d'un  régime  patriarcal, 
qui  ne  connaissait  que  la  propriété  collective  et  l'économie 
domestique,  vers  un  régime  qui  procédait  au  morcelle- 
ment du  sol,  ajoutait  aux  fruits  de  la  terre  les  ressources 
du  commerce  et  de  l'industrie  et  trouvait  une  garantie 
suprême  de  la  liberté  personnelle  dans  la  toute-puissance 
de  la  cité.  L'œu\T."e  était  en  voie  d'achèvement,  lorsqu'elle 
faillit  périr  sous  les  coups  redoublés  des  Mèdes.  La  Grèce 
fut  victorieuse.  Elle  devait  désormais  agir  pleinement  dans 
le  sens  de  son  évolution  natm'elle  et  tendi'e  toutes  se^  forces 
politiques  et  sociales  vers  un  idéal  de  cité  démocratique. 

Mais,  pour  que  la  Grèce  puisse  remplir  sa  destinée,  il 
faut  qu'une  ville  marche  en  avant  des  autres,  capable 
d'initiative,  ôirlairée  par  son  passé  sur  la  voie  à  suivre. 
Cette  mission  glorieuse  et  profitable,  ce  fut  Athènes  qui 
l'assuma. 

EUe  s'y  préparait  de  tout  temps.  Le  peuple  athénien 
était  voué  à  l'égalité.  Il  en  réunissait,  dès  l'origine,  les  con- 
ditions matérielles  et  morales,  li'autochtonie  dont  il 
se  targuait  lui  assurait  les  avantages  dus  à  l'unité  de  race  ; 
le  synécisme  qui  groupait  toutes  les  bom-gades  en  une  cité 
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fondait  Tunité  territoriale.  Au  sein  des  génè,  une  coutume 
immuable,  qui  n'admettait  pas  le  droit  d'aînesse  et  qui 
exigeait  l'unanimité  pom-  les  décisions  importantes,  réser- 
vait les  droits  de  chacun.  En  dehors  des  génè,  les  roturiers 
formèrent  de  bonne  hem-e  une  classe  de  paysans  et  une 
autre  d'artisans,  oii  les  individus  étaient  rémunérés  selon  , 
lem-  travail  et  s'habituaient  à  traiter  les  affaires  communes. 
Cependant  la  noblesse  agraire  maintenait  le  régime  fami- 
lial sm-  ses  grands  domaines  ;  elle  pensa  même  y  englober 
comme  serfs  les  colons  partiaires.  En  622,  Dracon  scinda^ 
le  génos  en  groupes  de  parentèles  distinctes  ;  en  594,  Solon 
abattit  les  barrières  que  la  loi  de  la  famille  interposait  encore 
entre  les  individus  et  l'État.  Le  sol  fut  affranchi  et  mobi- 
lisé. La  personne  fut  libérée  :  Vhabeas  corpus,  l'interdiction 
d'engager  son  corps  en  garantie  d'une  dette,  devint  l'iné- 
branlable fondement  de  la  dignité  civique.  Ces  principes 
trouvaient  leur  expression  pohtique  dans  -un  système 
flexible  de  classes,  oii  les  citoyens  étaient  rangés,  non  plus 
par.  famiïles  d'après  la  naissance,  mais  chacun  d'après 
son  revenu.  Disparue  en  di-oit,  l'organisation  familiale 
persistait  en  fait,  sm-tout  dans  les  grandes  famiUes.  Le 
tyran  Pisistrate  eut  beau  combattre  l'aristocratie,  distri- 
buer aux  paysans  des  terres  en  friche,  enrichir  les  arti- 
sans par  les  travaux  pubhcs  et  faire  prendre  à  la  marine 
marchande  le  chemin  de  l'Hellespont  ;  les  génè  gardaient 
leur  place,  et  quelques-uns  leur  influence,  dans  les  phra- 
tries et  les  trihus.  Enfin  Chsthène  supprime  tout  ce  qui 
subsistait  des  institutions  gentilices  :  il  détruit  les  groupes 
traditionnels,  il  crée  de  nouvelles  ch'conscriptions  oii  il 
force  la  topographie  à  se  régler  sm'  le  système  décmial. 
Une  combinaison  habilement  violente  d'arithmétique  et 
de  géométrie  pohtiques  rend  visible  à  tous  les  yeux  ce  / 
fait  :  la  cité  se  compose  de  citoyens  égaux.  >^ 

lia  démocratie  naissait.  A  peine  née,  elle  fut  fortifiée 
par  l'épreuve  des  guerres  médiques  et  par  la  victoire. 
L'union  patriotique  et  l'émigration  générale  devant  l'enne- 
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mi  mêlèrent  les  rangs.  Athènes  et  la  Grèce  fm'ent  sauvées 
à  ]Marathon  par  les  hoplites,  à  Salamine  par  les  matelots  : 
la  classe  moyenne  et  la  classe  infériem'e  avaient  acquis 
des  titres  magnifiques  à  l'appui  de  leurs  revendications. 
Aussitôt,  la  découverte  de  nouveaux  gisements  au  Laurion, 
la  construction  d'un  grand  port  au  Pirée,  la  fondation 
d'un  empii'e  maritime,  l'entretien  d'une  flotte  puissante, 
le  développement  grandiose  du  commerce  et  de  l'industrie 
opposèrent  à  la  propriété  foncière  une  autre  puissance  et 
déï>lacèrent  le  centre  de  gravité  de  la  répubhque.  La  démo- 
cratie était  en  pleine  vigueur. 

I  1.  ^  Étatisme  et  individualisme. 

Le  peuple  souverain  a  tous  les  droits  et  possède  tous  les 
pouvoii\s.  Maître  absolu  des  lois  et  de  la  justice,  il  l'est 
aussi  de  la  propriété  ;  car  il  ne  fait  pas  de  distinction  entre 
la  politique  et  l'économie,  ni,  par  conséquent,  entre  les 
biens  publics  et  les  biens  privés.  En  théorie,  l'assemblée 
dispose  à  son  gré  des  fortunes  particulières.  Mais,  dans  la 
pratique,  la  souveraineté  populaii'e  et  l'individualisme  ne 
s'opposent  pas  ;  bien  au  contraire,  ils  se  soutiennent.  Loin 
de  sacrifier  les  hommes  à  la  toute-puissance  de  l'État,  la 
démocratie  a  pom^  règle  de  faire  servir  la  toute-puissance 
de  l'État  à  la  protection  du  plus  grand  nombre,  en  lésant 
le  moins  de  droits  possible. 

Telle  est  la  base  sm-  laquelle  se  fonde  le  gouvernement 
du  peuple  par  le  peuple.  Il  faut  que  tous  les  citoyens  puis- 
sent se  rendre  à  l'assemblée,  que  tous  à  tom*  de  rôle  fassent 
partie  du  Conseil,  que  tous  aient  accès  aux  magistratures 
et  ijlace  dans  les  jurys.  Comme  ils  ne  sont  que  quarante 
mille,  il  y  a  là  une  tâche  presque  permanente  :  le  citoyen 
est  voué  aux  affaii'es  pubUques.  Comment  remplii'  gratui- 
tement une  fonction  aussi  laborieuse  ?  Et,  si  les  gens 
sans  fortune  s'abstiennent,  de  ce  fait  c'est  l'oligarchie 
qui  règne.  Donc,  pour  maintenir  la  démocratie,  il  est  de 
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toute  nécessité  que  l'État  dédommage  les  citoyens  qui  lui 
consacrent  lem-  tempis  :  la  rétribution  des  services  publics 
la  misthopliorie,  est  la  condition  même  du  régime. 

Sur  gix  mille  hèliastes  inscrits,  trois  mille  en  moyenne 
siègent  par  jour  ;  chacun  reçoit,  selon  l'époque,  une,  deux 
ou  trois  oboleM.  A  l'assemblée,  toute  indemnité  fut  long- 
temps inutile.:  artisans  et  boutiquiers,  pêclieurs  et  cam- 
pagnards quittaient  volontiers  leur  travail,  pour  assister 
aux  quarante  séances  de  l'année.  Mais,  quand  l'absten- 
tion se  généralise,  on  distribue  aux  membres  de  Veccîèsia  ' 
des  jetons  de  présence  qui  valent  d'abord  une  obole,  et  à 
la  fin,  selon  les  séances,  rme  drachme  ou  une  drachme  et 
demie.  Les  cinq  cents  conseillers  (bouleutes) ,  qui  siègent 
toute  l'année,  touchent,  au  iv^  siècle,  cinq  oboles  par  jour; 
les  prytanes,  une  en  sus.  Pour  les  plus  hauts  magistrats, 
les  archontes,  l'État  est  moins  généreux  :  ils  n'ont  que 
quatre  oboles.  Les  fonctions  subalternes,  celles  qu'exer- 
cent les  scribes,  les  hérauts,  les  gardiens  des  arsenaux,  les 
gardiens  de  l'Acropole,  font  vivre  une  foule  de  petites  gens. 
Aux  rameurs  de  la  flotte  est  allouée  une  solde  quotidienne 
de  deux  et,  plus  tard,  de  trois  éboles.  Les  hophtes,  qui 
servaient  gratuitement,  au  temps  des  guerres  médiques 
et  devaient  apporter  trois  jom\s  de  vivres,  sont  défrayés 
et  ont  droit  à  la  drachme  dans  les  expéditions  lointaines. 
Quand  la  cavalerie  cesse  d'être  prise  exclusivement  dans 
les  classes  riches,  l'entretien  du  cheval  est  assuré  par  ime 
indemnité  permanente.  La  mistlioyliorie  est,  dans  la  dé- 
mocratie, une  obligation  d'État. 

n  n'en  eût  pas  fallu  davantage,  si  l'organisation  de  la 
souveraineté  populaire  avait  été  une  question  de  pure 
politique.  Mais,  depuis  que  les  classes  supériem-es  repré- 
sentaient la  fortune  plus  encore  que  la  noblesse,  les  classes 
inférieures  aspiraient  à  l'égalité  sociale  et  entendaient 
mettre  l'omnipotence  de  l'État  au  service  de  leurs  intérêts 
matériels.  La  cité  n'a  pas  pom*  unique  devoir  d'assurer  le 
bon  ordre  et  la  paisible  jouissance  des  biens  acquis;  elle 
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doit  subvenir  aux  beseùis  les  plus  généraux.  Il  est  jiLste 
que  cliacim  participe  aux  avantages  de  l'association.  Le 
lirincipe  de  liberté  et  d'égalité  serait  une  duperie,  si  l'oppo- 
sition-entre  possédants  et  non-possédants  était  par  trop 
forte.  Il  ne  faut  pas,  dit  Aristote,  que  l'extrême  indigence 
«  dégrade  »  le  citoj'en  ;  elle  l'emijêche  d'arriver  aux  magis- 
tratures et  ne  lui  laisse  pas  le  loisir  de  penser  à  la  chose 
publique.  Partout  ceux  qui  disposent  du  ijouvoir  en  ont 
le  profit  ;  poui'quoi  i)as  la  nmltitude  à  Athènes,  comme 
aiUem's  quelques  grands  ? 

Les  ennemis  de  la  démocratie  disaient  que  la  canaille 
ne  voulait  pas  seulement  améUorer  son  sort,  mais  réduii'e 
les  fortunes.  Platon  flétrissait  dans  Voclilocratie  «  un  réveil 
de  la  natm-e  titanique  »  et  se  détournait  de  la  foule  comme 
d'une  «  bête  monstrueuse  )>.  Et  il  est  certain  que  les  Athé- 
niens eussent  été  un  peuple  de  demi-dieux,  s'ils  n'avaient 
jamais  connu  le  sentiment  de  l'envie.  Plus  d'un  parmi 
ces  petits  i^otentats  se  redressait  à  l'entrée  du  tribunal, 
en  murmm-ant  comme  le  Philocléon  de  la  comédie  :  «  3Iain- 
tenant-je  puis  à  cœui*  joie  faire  voir  aux  gens  distingués 
et  cossus  ce  que  je  suis.  »  Cependant,  en  général,  le  peuple 
n'usa  de  sa  puissance  que  pom-  faii'e  prévaloir  l'utilité 
commune.  C'est  Périclès,  aristocrate  de  naissance  et  grand 
propriétaire,  qui  posa  les  fondements  de  leur  politique 
sociale.  Il  se  proposait  de  venir  en  aide  aux  uns  en  préser- 
vant les  biens  des  autres.  Et  il  réussit.  Tandis  que  d'in- 
nombrables cités  étaient  ensanglantées  par  les  luttes  qui 
avaient  pour  enjeu  toutes  les  terres  et  toutes  les  créances, 
xVthènes  considéra  toujours  le  droit  de  propriété  comme 
sacré.  Si  le  peuple  athénien  ijrononçait  des  confiscations 
par  jugement  ou  par  décret,  pas  une  seule  fois  dans  tout 
le  cours  de  son  histone  il  n'oiîéra  de  confiscation  générale. 
Pour  satisfaire  les  convoitises  qui  lui  semblaient  légitimes, 
il  restait  dans  le  di-oit  conmiun.  L'étatisme  d'Athènes  fut, 
si  l'on  peut  aiasi  parler,  un  radicalisme  socialisant  i\  ten- 
dances conservatrices. 
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L'idée  de  poiu'voir  à  l'existence  des  citoyens  pauvres 
se  manifesta  sons  les  formes  les  plus  diverses.  Elle  donne 
à  la"  mistJiopliorie  une  signification  économique.  Les  trai- 
tements font  vivre  les  petits  employés  ;  les  indemnités 
foui'nissent  aux  citoyens  peu  aisés  un  appoint  apï)réciable. 
Quand  le  brave  hèHaste  s'en  retom'ne  chez  lui  avec  ses 
deux  ou  trois  oboles,  il  se  réjouit  d'avance  de  l'accueil  que 
lui  feront  sa  femme  et  sa  fille.  D'ailleurs,  tant  que  les  jetons 
de  présence  ne  sont  distribués  que  dans  les  tribunaux, 
ils  vont  seulement  aux  hommes  âgés,  aux  vieux  soldats  : 
c'est  leur  pension  de  retraite.  Mais  plus  tard,  lorsque  le 
trésor  verse  son  «  lait  «  à  tous  les  membres  de  l'assemblée 
sans  distinction  d'âge,  le  mistJios  devient  une  indenmité 
de  chômage,  c'est-à-dire  un  encom*agement  au  chômage. 
On  a  bien  exagéré  les  méfaits  financiers  de  la  mistliopJiorie, 
en  l'appelant  la  glu  de  la  cité,  en  la  représentant  comme 
im  tonneau  sans  fond.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'elle  fut 
néfaste  par  ses  effets  économiques  et  sociaux.  En  créant 
un  paupérisme  à  demi  satisfait,  elle  paralysa  les  initia- 
tives dans  la  classe  des  citoyens  et  fit  abandonner  la  plus 
grande  partie  du  travail  et  des  affaires  aux  métèques  et 
aux  esclaves. 

Cependant  l'État  n'a  nullement  l'intention  de  pousser 
les  citoyens  à  l'oisiveté.  Il  intervient,  aii  contraii-e,  pom* 
leur  fom'nir  les  moyens  de  gagner  leur  vie  utilement. 
Afin  de  procurer  des  terres  aux  cultivatem's,  il  les  envoie 
par  milliers  dans  les  dèronqiùes.  Ces  colonies  avaient  eu 
d'abord  un  rôle  militaire  et  politique  :  Athènes  leur  assigne 
une  mission  sociale.  EUe  en  partage  le  sol  à  ses  thètes  et  à 
ses  zeugites  ;  elle  en  fait  des  exutoires  oii  se  décharge  le 
trop-plein  des  paysans  pauvres.  «  On  congédie,  dit  Platon, 
ceux  qui,  n'ayant  lien,  convoitent  les  biens  de  ceux  qui 
ont  quelque  chose  ;  on  s'en  débarrasse,  comme  d'un  mal 
engendré  par  la  cité,  et  l'on  couvre  ce  renvoi  du  prétexte 
honnête  de  fonder  une  colonie.  »  Malheureusement,  ces 
émigrants  ont  trop  souvent  perdu  le  goût  de  l'effort,  gâtés 
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par  la  iDolitique.  Ils  afferment  ou  vendent  leur  lot  et  revien- 
nent clans  la  grande  ville  manger  lem*  rente  ou  leur  capital. 
L'habitude  en  est  si  bien  prise,  que  l'abus  est  consacré  par 
un  décret  :  en  427,  il  est  décidé  que  les  propriétaires  de 
Mitylène  cultiveront  désormais  leurs  terres  à  titre  de  fer- 
miers et  paieront  une  redevance  à  des  dèrouques  demeu- 
rant à  Athènes. 

Il  fallait  aussi  faire  quelque  chose  pom'  les  artisans  et 
les  commerçants.  Longtemps  ils  avaient  mis  à  profit  les 
grands  travaux  d'utiïité  pubhque,  sans  que  la  cité  eût  l'idée 
préconçue  de  les  favoriser.  Quand  le  port,  les  arsenaux  et 
les  Longs-Mm's  furent  achevés,  l'État  entrepreneur  éla- 
bora de  vastes  plans  d'embellissement,  cette  fois  en  vue 
d'assurer  de  l'ouvrage  aux  travaillem's.  Voici,  d'après 
Plutarque,  conunent  Périclès  expUquait  sa  pensée  :  a  La 
classe  ouvi'ière,  qui  ne  va  point  à  Tannée,  je  n'ai  pas  voulu 
qu'elle  fût  privée  des  mêmes  avantages,  ni  toutefois  qu'elle 
les  dût  à  la  paresse.  J'ai  donc  réalisé,  dans  l'intérêt  du 
peuple,  ces  grands  projets  de  construction,  ces  travaux 
destinés  à  occuper  longtemps  diverses  industries.  De  cette 
façon,  la  population  sédentaire  n'aura  pas  moins  de  droit 
à  toucher  sa  part  des  deniers  pubhcs...  Chaque  métier,  tel 
im  général  commandant  son  armée,  occupe  une  foule 
ordonnée  de  salariés  et  de  manœuvres,  corps  organisé  du 
travail.  Ainsi  le  service  pubUc  répand  et  distribue  le  bien- 
être  ptirmi  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions.  » 

Si  l'État  assume  de  pareilles  obligations,  à  plus  forte 
raison  assm-e-t-il  l'assistance  publique  aux  invalides  du 
travail  et  aux  enfants  des  citoyens  morts  pour  la  patrie. 
Par  appUcation  du  même  principe,  le  trésor  a  charge,  dans 
les  circonstances  graves,  de  soulager  la  misère  générale  : 
les  années  de  disette,  il  prend  les  mesures  nécessaires 
pour  que  le  blé  soit  vendu  bon  marché  ou  même  distribué 
gratis  ;  les  années  de  guerre  et  de  détresse,  il  alloue  aux 
indigents,  la  diobélie,  les  deux  oboles  par  jour  dont  on  a 
besoin  pour  vivre. 
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€e  qui  est  plus  remarquable,  c'est  l'ardeur  que  mit  le 
peuple  à  léclamer,  après  la  .satisfaction  des  besoins  maté- 
riels, sa  part  des  jouissances  intellectuelles  et  morales 
que  prodigue  dans  une  gi-ande  ville  une  civilisation  raffinée. 
Panem  et  circenses.  Les  jours  de  fête,  les  citoyens  se  pres- 
saient aux  cérémonies  religieuses,  aux  processions  et  aux 
sacrifices.  Ils  voulaient  aussi  lem*  place  au  théâtre.  Les 
riches  faisaient  les  frais  des  représentations  ;  mais  l'entre- 
preneur chargé  de  l'installation  percevait  un  droit  d'en- 
trée. Il  était  inadmissible  que  les  spectacles  fussent  fermés 
aux  indigents.  L'Éta|^etir  alloua  les  deux  oboles  exigées 
à  la  porte.  Par  la  suite,  cette  subvention,  appelée  le  théo- 
rique, fut  distribuée  tous  les  jours  de  grandes  fêtes,  pour 
permettre  aux  pauvres  d'améUorer  leur  menu  et  de  prendre 
du  bon  temps.  La  caisse  du  théorique  reçut  les  excédents  du 
budget  :  il  fallait  au  peuple  sa  cassette  des  menus  plaisirs. 

En  somme,  au  prix  de  quelques  gaspillages  qui  faisaient 
gronder  non  sans  raison  les  doctrinaires,  la  démocratie 
athénienne  du  v®  siècle  était  arrivée  à  concilier  l'intérêt 
général  et  les  appétits  individuels.  La  puissance  de  la.  cité 
et  la  liberté  personnelle  se  tiennent  dans  un  équilibre 
stable.  L'Etat  reconnaît  comme  limite  à  son  onmipotence 
l'obligation  d'assm-er  le  bien-être  des  citoyens  :  les  citoyens, 
riches  ou  pauvres,  admettent  que  leurs  droits  soient  bornés 
par  l'utihté  commune.  La  prospérité  pubhque  et  privée 
i-ésulte  de  la  concorde  pohtique,  qui  a  pom*  fondement 
le  devoir  sociaL 

Voilà,  au  fond,  le  principe  qui  règle  la  propriété. 
Elle  appartient  à  rindi\idu,  sous  le  contrôle  de  la  cité. 
Xi  communisme,  ni  anarchie.  Le  maintien  de  chacim  dans 
l'iv^age  et  la  jouissance  de  ce  qui  lui  appartient,  aux  condi- 
tions déterminées  i)ar  la  loi,  on  n'imagine  pas  de  système 
plus  favorable  à  la  société.  Tous  les  biens  sont  soumis  à 
l'Etat  sans  lui  être  ^rf^iservis,  et  ses  exigences  ne  coûtent 
i-ien  à  la  fierté  ni  à  l'activité  du  citoyen. 
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Le  domaine  public  ne  diffère  pas  essentiellement  de  ce^ 
qu'il  est  dans  les  pays  modernes.  Les  droits  régaliens 
s'étendent  au  sous-sol.  De  tout  temps,  les  cités  grecques 
se  réseryadent  les  richesses  des  mines  :  Siphnos  put,  avec 
sa  production  d'or  et  d'argent,  édifier  des  monmnents 
en  marbre,  consacrer  à  Delphes  un  «  trésor  »  magnifique 
et,  néanmoins,  répartir  chaque  année  entre  tous  les  citoyens 
un  beau  reUquat  ;  les  Thasiens  se  faisaient  150  et  jusqu'à 
250  talents  'd'or  par  an,  de  quoi  se  construire  des  remparts 
et  des  vaisseaux  tout  en  s'exemptant  d'impôts.  C'est  alors 
qu'Athènes  se  trouve  tout  à  coup'  mise  en  devoir  de  régler 
le  régime  minier.  En  483,  apparaissent  au  Laurion  des 
filons  d'une  richesse  inouïe.  Que  faire  ?  Sm'  le  droit  de 
la  communauté,  pas  de  doute.  Mais  le  peuple  va-t-il  se 
partager  l'aubaine  ou  l'employer  à  une  œuvre  d'intérêt 
pubhc  I  Thomistocle  fait  résoudi-e  la  question  en  favem* 
de  l'État  et  bâtir  une  flotte.  Et  conmient  est  '  organisée 
l'^exploitation  poui'  les  temps  à  venir  ?  Le  prospecteur  (|ui 
découvre  un  gisement  doit  en  faire  la  déclaration  et  a  droit 
^  1/24  de  la  production.  Les  concessions  sont  mises  en 
adjudication  :  celles  oîi  il  y  a  des  puits  à  for^r,  pour  dix 
ans  ;  celles  qui  sont  en  plein  rapport,  pom-  trois.  Le  droit 
du  concessionnaii'e  est  très  étendu  :  on  dit  de  lui  qu'il 
«  achète  »  la  mine  ;  il  organise  l'exploitation  à  son  gré  ; 
le  minerai  est  à  lui  ;  il  peut  céder  sa  concession  à  un  tiers, 
galeries  et  ateliers.  Le  di'oit  de  l'État  est  affirmé  par  le 
contrat  où  il  intervient  comme  baillem',  par  les  mesures 
qu'il  prescrit  pour  empêcher  les  abus  d'exploitation,  par 
la  redevance  qu'il  perçoit  annuellement  ;  des  registres 
pubUcs  portent  le  nom  et  les  bornes  du  chaque  concession, 
le  nom  de  l'adjudicataii-e  et  le  montant  du  loyer.  Quant 
aux  carrières,  elles  sont  somnises  à  deux  régimes  diffé- 
rents :  les  carrières  de  pierre  dm-e  sont  mises  en  régie  ; 
la  pierre  tendre  appartient  au  propriétaii"e  du  terrain, 
d'après  le  principe  «  qui  a  le  dessus  a  le  dessous  ». 

De  restrictions  à  la  propriété  foncière,  la  Grèce  en  con- 
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naît  x^eii.  Sparte  interdit  de  vendre  le  lot  patrimonial  ; 
I  mais  Si)arte  fait  toujours  exception.  La  principale  limite 
;  à  la  liberté  d'aliénation  immobilière  —  et  celle-là  est  géné- 
rale, parce  qu'elle  est  inhérente  à  la  conception  même  de 
la  cité  —  est  la  défense  faite  aux  étrangers  d'acquérii'  des 
biens-fonds.  Athènes  na  jamais  levé  l'interdit  traditionnel. 
Pour  empêcher  la  terre  occupée  par  des  citoyens  de  passer 
à  des  mains  étrangères,  autant  que  pom'  les  empêcher  de 
déserter  leur  poste  et  de  grossii-  la  foule  des  citadins  désœu- 
vrés, elle  astreint  les  dèrouques,  tant  qu'elle  peut,  à  la 
résidence  et  à  l'exploitation  directe.  Ces  restrictions,  d'un 
caractère  exceptionnel,  s'expliquent  par  une  nécessité  poU- 
Hique,  et  non  par  im  droit  éminent  de  l'État  sur  le  sol. 
Eien  ne  vaut,  pom'  fah-e  ressortir  les  principes  en  vigueur, 
la    procédure    de    l'exin-opriation    pour    cause    d'utilité 
pubhque.  En  pareille  matière,  la  Grèce  va  vers  une  reconnais- 
sance de  plus  en  plus  expUcite  du  droit  des  propriétaii-es. 
Dans    cette   voie,    Athènes    semble    avoir    devancé    les 
autres  cités.   Vers  la  fin  du  tv^  siècle,  à  Érétrie,  l'État 
fixe    encore   la    valeur    des    terrains    dont   il    a   besoin, 
sans  entente  aimable  ni  arbitrage.  Au  contraire,  en  403, 
quand  d'impérieuses  raisons  de  haute  politique   exigent 
que  certains  immeubles  soient  cédés  à  de  nouveaux  pro- 
priétaires, c'est  une  commission  d'experts  nommée  i)ar 
les  deux  parties  qui  prononce  en  cas  de  désaccord  sur  le 
prix.  Déjà  l'État  se  conforme  à  la  règle  que  Dion  Chry- 
.  sostome  formulera  en  ces  termes  :  «  La  loi  veut  que  celui  à 
I  qui  l'on  prend  quelque  bien  reçoive  de  ceux  qui  le  lui  pren- 
'  nent  l'argent  dont  il  l'a  payé.  » 

Il  est  bien  vrai  pourtant  que,  dans  bon  nombre  de  cités, 
les  révolutions  sociales  portèrent  de  rudes  atteintes  à  la 
propriété.  Depuis  le  temps  où  le  poète  Théognis  s'indignait 
à  Mégare  contre  les  vilains  installés  dans  les  maisons  des 
nobles,  jusqu'à  l'époque  oii  Agis  et  Cléoménès  soutien- 
dront en  pleine  Sparte  les  revendications  extrêmes  du 
prolétariat  agraire,  à  chaque  instant,  d'un  bout  à  l'autre 
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de  la  Grèce,  un  parti  se  lève  pour  demander  le  partage  des 
terres  et  l'aboUtion  des  dettes.  Quand  elles  ne  sont  pas 
imposées  par  la  violence,  ces  mesures  sont  appliquées  par 
des  moyens  détom'nés  :  on  ne  supprime  pas  les  créances, 
on  accorde  seulement  la  priorité  à  des  créances  nouvelles. 
Mais  Athènes,  elle,  n'a  jamais  dépossédé  ni  les  ijroprié- 
taJes  ni  les  créanciers,  ni  par  force  ouverte  ni  par  dissi- 
miûation.  Après  avoir  abattu  les  Trente,  la  démocratie 
triomphante  fait  ajouter  ces  mots  au  serment  des  hèliastes  : 
«  Je  ne  donnerai  les  mains  ni  à  une  abolition  des  dettes 
privées  ni  à  un  partage  des  terres  et  des  maisons  apparte- 
nant aux  Athéniens.  »  Tous  les  ans,  l'archonte,  aussitôt 
installé,  fait  proclamer  par  la  voix  du  héraut  :  «  Ce  que 
chacun  possède,  il  en  restera  possesseur  et  maître  absolu.  » 
Il  n'est  pas  jusqu'à  la  poHtique  fiaancière  d'Athènes 
qui  ne  témoigne  du  souci  de  ménager  les  intérêts  et  les 
sentiments  des  contribuables.  On  a  dit  bien  du  mal  —  et 
il  y  en  a  beaucoup  à  dire  —  du  système  fiscal  que  se  don- 
nèrent les  Athéniens  du  v^  et  du  iv®  siècles.  Mais,  pour  être 
juste,  il  faut  en  voir  les  origines  et  en  comprendre  l'esprit. 
Athènes  exerçait  déjà  l'hégémonie  en  Grèce,  qu'elle  n'avait 
encore  ni  contributions  réguhères  ni  trésor.  Forcée  de 
s'assm'er  des  recettes  permanentes,  tout  ce  qu'elle  trouve, 
ce  sont  les  douanes,  des  droits  sm'  la  vente,  le  produit 
des  amendes  et  des  confiscations.  La  dignité  du  citoyen 
ne  peut  souffrir  les  impôts  personnels  ;  elle  n'admet  que  les 
liturgies,  parce  que  ces  prestations  demandées  aux  grosses 
fortunes  sont  légères  au  patriotisme  ou  à  la  vanité.  Mais 
c'est  dans  les  jours  de  détresse,  quand  il  lui  faut  des  res- 
sources extraordinaires,  qu'xVthènes  montre  avec  éclat  com- 
bien elle  a  d'égards  pour  les  biens  acquis.  Que  d'autres 
cités  volent  sans  vergogne  les  trésors  des  temples  ;  celle-ci 
fait  des  emprunts  «  à  la  déesse  et  aux  autres  dieux  »  en 
temps  de  guerre  et  les  rembourse  avec  le  premier  argent 
que  lui  procure  la  paix.  Ailleurs,  le  fisc  arrache  aux  parti- 
culiers des  prêts  forcés  ;  il  fait  main  basse  sur  les  terres. 
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les  esclaves,  les  récoltes,  les  bijoiix,  les  titres  de  créance  ; 
il  accomplit  des  coups  d'État  avec  une  désinvolture  fan- 
ta,stique.  Un  économiste  ancien  a  dressé  une  interminable 
liste  de  ces  violences  légales  ;  pas  une  fois  on  n'y  voit  le 
nom  d'Athènes.  Cette  démocratie  si  souvent  taxée  de  con- 
voitise se  distingue  par  sa  probité.  Elle  sait  que  la  fidélité 
aux  engagements  est  le  fondement  du  crédit.  A  peine 
débarrassée  des  Trente,  elle  met  son  orgueil  à  s'acquitter 
des  sommes  qu'ils  ont  empruntées  à  Sparte  :  empresse- 
ment méritoire  à  une  époque  où,  sur  treize  cités  ayant 
obtenu  des  prêts  de  l'Ampliictionie  délienne,  kuit  ne  ver- 
sent aux  échéances  que  des  acomptes  et  trois  ne  paient 
rien  du  tout.  Cette  honnêteté  n'est  pas  seulement  un  inté- 
rêt bien  entendu  ;  la  source  en  est  plus  profonde  :  le  peuple 
athénien  respect*  la  propriété  parce  qu'il  respecte  la  liberté 
personnelle. 

^  2.  — Socialisme. 

Ainsi,  l'histoire  nous  enseigne  qu'Athènes  se  garda  tou- 
jom's  d'attenter  à  la  propriété  privée  et  que,  dans  les  moins 
scrupuleuses  des  cités  grecques,  ni  les  spoliations  ordonnées 
13ar  mesure  obsidionale  ni  les  déplacements  de  fortunes 
opérés  par  les  partis  ne  visaient  à  une  socialisation  défini-" 
tive.  Mais  l'ardent  esprit  des  G-recs  ne  pouvait  pas  se  boi-ner 
à  exphquer  et  à  justifier  l'état  de  choses  économique  et 
social  ;  il  devait  s'élever  au-dessus  de  la  réahté  sm"  les  ailes 
de  la  dialectique.  Toutes  les  grandes  théories  ont  pris  leur 
premier  essor  en  Grèce.  Anticipant  sur  les  siècles,  la  pensée 
grecque  créa  des  systèmes  socialistes  et  imagina  le  commu 
nisme. 

H  ne  faut  pas,  néaninoins,  se  laisser  tromper  par  des 
ressemblances  d'autant  plus  frappantes  (|uVlles  sont  inat- 
tendues. La  philosophie  grecque  se  détache  de  son  milieu 
beaucoup  moins  qu'elle  n'eri  a  l'air.  Ses  utopies  même  ne 
sont  indépendantes  ni  du  temps  ni  de  resi)ace.  Le  tremi)lin 
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d'où  elle  s'élance  dans  l'empyrée  repose  sur  un  fond  de 
conceptions  historiques.  Quand  eUe  fait  la  distinction  de 
<ie  qui  est  et  de  ce  qui  devrait  être,  quand  elle  s'efforce  de 
donner  à  la  cité  une  organisation  éternelle,  les  idées  abso- 
lues qu'elle  exprime  ne  se  précisent  qu'à  la  lumière  des 
doctrines,  des  institutions,  des  passions  et  des  luttes  con- 
temporaiues.  H  suffit  d'y  regarder  avec  prudence  poui' 
voii",  entre  le  socialisme  de  l'antiquité  grecque  et  celui  des 
.temi)s  modernes,  des  différences  radicales.  Tandis  que  les 
théoriciens  d'aujourd'hui,  même  quand  ils  demandent  la 
nationalisation  de  la  terre,  s'en  prennent  surtout  à  la  ri- 
chesse mobilière  et  industrielle,  les  anciens  n'envisageaient 
guère  que  la  'possession  du  sol  ;  tandis  que  les  uns  se  pro- 
posent de  réduire  la  part  du  capital  au  profit  du  travail,  les 
autres  voulaient  améliorer  la  situation,  non  pas  de  tous  les 
pauvres,  mais  de  ceux-là  seulement  qui  jouissaient  des 
-droits  civiques,  et,  leur  but  étant  d'augmenter  le  nombre 
des  x)rivilégiés,  ils  rejetaient  une  charge  d'autant  plus 
lom'de  sur  la  classe  des  travailleurs  nés,  des  esclaves.  Le 
socialisme  grec  est,  par  essence,  agraii'e  et  aristocratique. 
Que  l'objet  visé  soit  la  refonte  des  biens-fonds,  cela 
s'expUque  aisément  à  une  époque  où  l'immense  majorité 
de  la  population  vit  de  la  terre  et  où  il  n'existe  pas  encore 
de  gi-ande  industrie.  Mais  que  les  plans  de  remaniement 
total  aient  presque  toujours  pour  auteurs  des  amis  du 
régime  oUgarchique,  voUà  qui  peut  i)araître  plus  sm-pre- 
nant.  Qu'on  réfléchisse  toutefois  que  les  grands  projets 
de  réforme  sociale  sont  toujours  et  nécessairement  conçus 
par  les  partis  d'opposition.  Les  hommes  à  qui  répugnaient 
r  «  ochlccratie  «  et  ses  conséquences  se  détournaient  d'un 
présent  abhorré  vers  un  passé  radieux  ;  ils  se  délectaient 
à  jouer  des  airs  de  flûte  champêtre  siu*  des  paroles  d'un 
archaïsme  suave.  Pleins  de  mépris  pom-  les  marchands, 
les  artisans  et  les  esclaves,  ils  x^i'ètendaienl  ramener  la 
société,  par  une  contrainte  salutaire,  à  l'économie  domes- 
tique et  naturelle,  leur  suprême  idéal. 
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Ainsi  s'explique  qu'il  n'y  ait  eu  longtemps, pour  demander 
une  nouvelle  et  complète  répartition  de  la  propriété,  que 
des  philosophes  hostiles  à  la  démocratie.  Dans  l'exubérance 
des  idées  produites  par  la  Grèce  du  vi^  au  iv«  siècle,  les 
systèmes  qui  recherchent  réquihbre  social  aboutissent  à 
une  égahté  qui  se  fait  plus  rigoureuse  à  mesure  qu'elle  se 
confine  dans  un  cercle  plus  restreint,  et,  lorsqu'ils  vont 

I  jusqu'au  communisme,  ils  l'imposent  comme  règle  à  une 

'  éUte. 

Les  plus  vieux  de  ces  systèmes  sont  peut-être  les  plus 
caractéristiques.  Pythagore,  pour  faire  régner  la  justice 
parmi  ses  disciples,  leur  impose  l'égahté  parfaite  et  la  com- 
mimauté  des  biens  ;  mais  son  institut  n'est  qu'une  con- 
grégation mi-reUgieuse  mi-pohtique,  et,  quand  il  veut 
étendre  sa  règle  à  la  cité  entière,  les  démocrates  de  Crotone 
se  révoltent  et  le  chassent.  Hippodamos  de  Milet  distiugue 

1^  trois  classes  dans  la  société,  les  bons,  les  forts  et  les  labo- 
rieux, et  divise  le  sol  en  trois  parts,  la  sacrée,  la  pubHque 
et  la  ï)rivée  ;  mais,  seuls,  les  guerriers  vivent  de  la  pro- 
Ijriété  collective  ;  les  labom'eurs,  les  artisans  et  les  mar- 
chands ont  tous  droit  à  la  propriété  personnelle.  Phaléas 
de  Chalcédotue  légifère  pour  une  société  purement  agri- 
cole :  il  ne  connaît  que  la  propriété  foncière,  qu'il  veut  égale 
pom'  tous,  mais  individuelle  ;  des  artisans  il  fait  des  esclaves 
13ublics. 

A  partir  de  Socrate  prévalent  des  conceptions  plus  géné- 
rales. La  cité  est  un  groupement  organique  d'êtres  mo- 
raux ;  la  pohtique  a  pour  objet  la  recherche  du  bien-être 
commun  ;  l'art  de  gouverner  résume  toutes  les  vertus, 
partant,  toutes  les  connaissances.  Ces  principes  éthiques, 
qui  dominent  désormais  la  iJensée  grecque,  n'apportent 
ceiJendant  pas  de  changement  essentiel  aux  plans  de 
réorganisation  économique. 

i  Platon  a  beau  varier  ses  conclusions  dans  la  République 
et  les  Lois;  son  conummisme  idéaliste  et  son  sociaUsme 
pratique   sont   également   un   étatisme   d'aristocrate.   La 
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cité  a  pour  mission  de  réaliser  la  justice.  Contre  elle  se 
dresse  l'égoïsme  des  individus,  qui  entraîne  la  corruption 
de  la  richesse  et  la  dégradation  de  la  misère.  Pom-  remédier 
au  mal,  pour  empêcher  les  divisions  et  créer  l'union  par- 
faite, il  n'est  que  de  sacrifier  les  personnes  à  l'État  :  l'État 
doit  réunir  en  im  tout  cohérent  ces  atomes  que  sont  les 
individus.  Il  faut  donc  d'abord  que  la  cité  assigne  à  chacun 
son  rang  suivant  ses  aptitudes  et,  par  conséquent,  que  le 
fils  soit  rivé  à  la  place  du  père  par  l'éducation.  Il  existera 
trois  classes,  trois  castes  :  celle  des  philosophes  qui  régissent 
la  cité,  celle  des  guerriers  qui  la  défendent,  celle  des  pro- 
ducteurs qui  la  nourrissent.  Il  faut  ensuite  que  la  cité 
fasse  la  répartition  des  biens  de  manière  à  fonder  sm"  l'éga- 
lité un  ordre  immuable.  Le  seul  régime  qui  soit  absolmnent 
juste,  c'est  le  communisme,  le  communisme  intégral  qui 
s'applique  aux  femmes  et  aux  enfants  conmie  aux  objets 
matériels.  Mais  ce  régime  ne  convient  qu'aux  classes  supé- 
rieures ;  les  travailleurs  ne  sont  là  que  pour  subvenir  aux 
besoins  des  vrais  citoyens.  Le  communisme  i^latonicien  ( 
a  pour  iDoint  de  départ,  non  pas  l'observation  des  faits .: 
économiques,  mais  un  principe  a  priori  de  morale  ;  il  a  pour 
résultat  d'élever  un  groupe  de  consommateurs  égaux  entre  ; 
eux  au-dessus  des  \t1s  productem's  ;  il  a  i^our  conditions 
le  privilège  et  la  servitude.  Toutefois  Platon  consent  à  ' 
jeter  les  yeux  sur  la  réalité,  à  considérer  l'honmie  tel  qu'il 
est,  tel  que  l'ont  fait  les  mœurs  factices  de  la  démocratie 
et  de  l'économie  monétake.  Faisant  leur  part  aux  préjugés, 
il  imagine  un  régime  de  transition  qui  doit  rendre  l'huma- 
nité meilleure  et  préparer  les  voies  au  régime  idéal.  Le 
communisme  est  ramené  aux  limites  d'im  système  patriar- 
cal modelé  sur  les  institutions  de  Sparte.  Puisqu'il  faut 
une  propriété  privée,  que  du  moins  elle  soit  familiale,  et 
non  pas  personnelle.  Autant  de  lots  que  de  citoyens  : 
5.040.  Les  lots  sont  inaUénables  et  indivisibles  ;  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  de  citoyens  en  surnombre,  des  lois  rigoureuses 
restreignent  la  natalité.  Les  fruits  de  la  terre  sont  divisés 
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en  ^rois  parts  :  deux  sont  réservées  aux  citoyens  et  aux 
esclaves;  la  troisikne,  celle  des  artisans  et  des  étrangers, 
va  seule  au  commerce.  Nulle  concession  au  mercantilisme  : 
ni  or  ni  argent  monnayé,  pas  de  prêt  à  intérêt,  interdic- 
tion de  posséder  plus  de  quatre  mines  en  valeurs  mobi- 
lières, tarification  officielle  des  denrées  et  des  salaires. 
n  suffit  de  comi^arer  cette  législation  à  celle  de  Lycm'gue 
pour  en  reconnaître  les  tendances  :  elles  s;jnt  nettement 
opposées  à  la  démocratie. 

Inévitablement,  les  conceptions  des  intellectuels  devaient 
descendi'e  dans  les  masses  populaires.  Un  démagogue 
syracusain  disait  à  la  foule  :  «  L'égalité  de  fortune  est  le 
commencement  de  la  liberté,  comme  la  pauvreté  le  com- 
mencement de  la  servitude.  «  On  voit  chez  Aristophane,  à 
travers  la  déformation  théâtrale,  à  quels  rêves  se  laissait 
aller  l'imagination  des  petites  gens,  quand  ils  se  figuraient 
la  suppression  de  la  misère  et  la  coimnunauté  des  biens. 
Dans  V Assemblée  des  femmes,  Praxagora  expose  son  sys- 
tème :  «  Tous  les  biens  doivent  être  mis  en  conmiun,  pour 
que  chacun  en  ait  sa  part  et  en  vive.  Il  ne  faut  pas  que  l'un 
soit  riche  et  l'autre  misérable,  que  l'un  possède  un  vaste 
domaine  et  que  l'autre  n'ait  pas  de  quoi  se  faii-e  enterrer, 
que  l'un  se  fasse  servir-  par  une  f  oïde  d'esclaves  et  que  l'autre 
n'ait  pas  un  servitem'.  ISTon,  je  veuxime  seule  vie  coimmme 
à  tous  et  uniforme.  »  La  terre,  l'argent  et  les  biens  mobiliers 
formeront  une  masse  qui  sera  la  propriété  de  tous.  Dès  lors, 
personne  ne  sera  plus  forcé  de  travailler  ;  on  am-a  pour  uni- 
que souci  de  se  parfumer  pour  aller  faire  bombance.  Les 
femmes  seront  à  tous  les  honunes,  et  les  enfants  regarderont 
comme  leurs  pères  tous  les  hommes  plus  âgés  qu'eux. 
Cette  exaltée  de  Praxagora  a  réponse  à  tout.  Les  maUns 
ne  voudront  pas  apjiorter  lem'  part  à  la  communauté? 
Us  n'y  gagneront  rien.  Qu'est-ce  qui  cultivera  la  terre  ? 
Les  esclaves.  Tous  les  hommes  voudront  les  mêmes 
feimnes  ?  Les  règlements  arrangeront  cela.  Mais  le  poète 
conservateur  se  moque  de  ces  chmières  à  sa  façon.  11  repré- 
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sente  deux  citoyens  invitéti  à  x)orter  leur  avoir  à  la,  masse  : 
le  naii  se  hâte  d'obéir  ;  le  sceptique  attend,  décidé  «  à  ne 
point  sacrifier  le  ù'uit  de  ses  sueurs  et  de  ses  épargnes  avant 
de  bien  savoir  ce  qu'il  en  est  ».  Quant  à  la  réglementation 
de  Tamour,  on  devine  les  bouffonneries  énormes  qu'elle 
suggère.  Dans  le  Ploutos,  la  critique  d'Ai'istopbane  est  plu> 
générale  et  plu>s  profonde.  Cette  fois,  il  met  en  scène  les 
résultats  qu'obtiendrait  une  société  qui  rendrait  la  vue  à 
l'aveugle  dieu  de  la  richesse  et  chasserait  la  Pauvreté. 
Eendre  la  vue  à  Ploutos,  quelle  fohe  !  «  Car,  si  Ploutos  se 
partage  à  toas  également,  il  n'y  am-a  plus  personne  pom' 
exercer  un  métier  ou  faire  l'apprentissage  d'un  art.  »  Chas- 
ser la  Pauvreté  !  Mais  elle  est  si  féconde  en  bienfaits  ! 
«  Je  suis,  dit -elle,  l'unique  auteui"  de  tous  les  biens  dont 
vous  jouissez,  et  vons  me  devez  votre  subsistance...  Je 
force  l'artisan,  jjar  l'indigence  et  le  besoin,  à  travailler 
pom'  gagner  sa  vie.  »  Bien  que  le  comique  n'ait  pas  la  pré- 
tention de  faire  des  pièces  à  thèse,  il  oppose  nettement, 
en  homme  de  théâtre,  les  représentants  des  deux  systèmes 
économiques.  Sm-  un  point,  toutefois,  les  adversaires  s'ac- 
cordent :  ils  ne  conçoivent,  ni  les  uns  ni  les  autres,  de  cité 
sans  esclavage.  Le  peuple  a  de  vagues  désirs  d'égahté 
dans  le  bien-être  :  il  demande  le  boii'e,  le  manger  et.  le 
reste,  avec  le  droit  à  l'oisiveté.  Les  hommes  libres  aspirent 
à  un  socialisme  de  jouissance  qui  aurait  pour  fondement 
le  travail  servile.  SociaUste  ou  non,  la  démocratie  grecque 
ne  sait  pas  se  passer  d'esclaves  et  n'est  jamais  qu'une 
aristocratie  plus  large. 

Nées  dans  les  cercles  étroits  d'ime  philosophie  hautaine, 
les  théories  conununistes  gardèrent  donc  lem-  exclnsivisme 
originel,  lorsqu'elles  se  répandirent  dans  une  démocratie 
plus  convoiteuse  que  logique.  Elles  ne  devaient  prendre 
un  caractère  universel  que  dans  les  écoles  qui  renonçaient 
à  la  conception  de  la  cité  pom*  s'élever  à  la  notion  d'hiuna- 
nité  ;  mais  les  cyniques  et  les  stoïciens  laissaient  la  foule 
indifférente,  quand  ils  ne  la  choquaient  pas.  Voilà  pom*- 
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quoij  dans  l'ensemble  de  la  Grèce,  le  socialisme  pratique 
ne  va  jamais  au  delà  d'un  individualisme  révolutionnaii'e. 
Il  ne  réclame  pas  la  suppression  de  la  propriété,  mais  un 
transfert  qui  fasse  sa  part  à  chacun  des  vainquem^s,  en 
attendant  que  l'inégalité  renaissante  dresse  contre  eus  une 
nouvelle  génération  de  «  partageus  ».  Athènes  échappe  à 
ces  vicissitudes  en  maintenant  ferme  les  droits  de  la  pro- 
priété privée,  mais  en  lui  soutirant  au  nom  de  l'intérêt 
pubhc  de  quoi  procurer  quelque  soulagement  à  l'indigence. 
Au  vin  pur  de  la  démocratie,  qu'elle  verse  à  pleins  bords, 
elle  mêle  ime  petite  dose  de  sociaHsme,  juste  assez  pour 
servir  de  remontant  aux  pauvres  sans  anémier  les  riches. 


CHAPITRE  II 
LES  IDÉES  SUR  LE  TRAVAIL 

Le  divorce  constaté  en  Grèce  entre  les  cités  de  régime 
agricole  et  les  cités  commerçantes  s'accuse  nettement 
quand  on  leur  demande,  aux  unes  et  aux  autres,  ce 
qu'elles  pensent  du  travail,  particulièrement  du  travail 
manuel. 

Hérodote  avait  déjà  remarqué .  que  la  différence  des 
opinions  qui  prévalent  à  ce  sujet  n'est  pas  ime  question 
de  race,  mais  de  gouvernement  et  d'économie  :  il  disait 
que  le  mépris  des  peuples  barbares  pom"  les  arts  méca- 
niques est  partagé  par  les  aristocraties  guerrières  de  la 
Grèce  et  que  Corinthe,  commerçante  et  industrielle,  se 
distingue  des  autres  oligarchies  par.  ses  idées  sur  les  arti- 
sans. Les  villes  où  domine  la  noblesse  n'ont,  en  effet, 
que  dédain  pour  les  classes  laborieuses.  Souvent  le  titre 
de  citoyen  leur  semble  incompatible  avec  l'exercice  d'un 
métier  quelconque.  .\  Tiièbes,  les  boutiquiers  sont  exclus 
des  magistratures  et  n'j^  ont  accès  que  dix  ans  après  s'être 
retirés  des  affaires.  A  Thesi^ies,  toute  profession  est  une 
tare,  fût-ce  celle  de  cultivateur.  A  Épidame,  l'infamie 
attachée  aux  besognes  manuelles  oblige  l'État  aies  consti- 
tuer en  un  service  administratif  confié  à  des  esclaves  pu- 
blics. Par  application-  du  même  principe,  la  loi  interdit 
au  Spartiate  de  s'asservir  à  aucune  occupation.  Toutefois, 
en  général,  le  préjugé  aristocratique  ne  va  pas  aussi  loin. 
Il  admet  que  le  citoyen  peut  se  faire  une  existenct^  indé- 
pendante et  (ligne  par  l'agriculture,  voire  même  par  le 
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haut  négoce  et  la  banque  ;  mais  il  considère  le  commerce 
de  détail  et  le  travail  manuel  comme  déshonorants.  L'art 
même  n'est  pas  excepté.  L'orgueil  héréditaire  de  la  no- 
blesse béotienne  trouvera  un  jour  un  fidèle  interi^rète 
en  Plutarque  ;  un  lettré  aussi  averti  osera  déclarer  que 
nul  homme  d'esprit  élevé  ne  voudrait  être  ni  Phidias  ni 
Polyclète,  parce  que  c'étaient  après  tout  de  shuples 
artisans,  et  qu'il  en  est  d'eux  connue  des  parfumem's  et 
des  teinturiers,  dont  les  produits  font  plaisk,  mais  qui 
n'en  sont  pas  moins  des  gens  vils  et  méprisables. 

Même  dans  les  cités  acquises  aux  idées  démocratiques, 
la  minorité  s'obstine  dans  les  conceptions  chères  à  l'oli- 
garchie. Elle  vit  sur  ses  terres,  à  l'écart  des  commerçants 
et  des  industriels  qu'elle  regarde  de  haut.  Les  artisans 
sont  indispensables,  mais  pourquoi  tant  d'égards  pour 
eux  ?  Qu'on  pense  ce  qu'on  voudra  de  l'œuvre,  l'ouvrier 
est  un  être  dégradé.  Jamais  il  n'aura  une  pleine  valeur 
d'homme.  La  vie  sédentaire,  loin  du  grand  air  et  de  la 
palestre,  déforme  le  corps  combé  sur  l'établi  ou  le  comp- 
toir. La  passion  du  lucre  empêche  l'esprit  de  se  cultiver; 
l'habitude  d'exécuter  de  petits  ouvrages  le  rapetisse. 
L'âme  tout  entière,  absorbée  dans  la  poursuite  d'un  gain 
sordide,  se  ferme  atix  pensées  hautes  et  belles  ;  par  la 
soumission  à  la  volonté  d'autrui,  elle  s'abaisse  et  s'aplatit. 
Un  citoyen,  cela  1  Pas  même  un  homme  hbre.  L'artiste 
ou  le  savant  ne  garde  sa  dignité  que  s'il  ne  se  fait  pas  payer. 
Qu'il  asphe  aux  honneui"S,  mais  se  détom*ne  des  richesses. 
Le  génie  mérite  l'estime  à  condition  de  ne  pas  monnayer 
la  gloire.  L^n  Polygnote,  qui  couvre  un  portique  de  pein- 
tures et  n'accepte  pas  d'argent,  est  digne  d'obtenn  le 
droit  de  cité  ;  un  Gorgias,  qui  perçoit  un  tribut  sur  l'en- 
thousiasme de  ses  auditeurs,  n'est  qu'un  vil  marchand 
d'éloquence. 

Ces  préjugés  trouvèrent  leurs  théoriciens.  La  plupart 
des  philosophes  y  étaient  amenés  par  leur  «  spartomanie  » 
et  h.'ur  tendresse  pour  les  mœurs  et  la  constitution  des 
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ancêtres.  Ils  aYaient  une  raison  personnelle  i)oiir  s'y 
attacher  davantage,  la  répugnance  du  travail  intellectut^l 
Ijour  le  travail  manuel,  aussi  vive  que  celle  de  la  fortime 
foncière  pour  le  commerce  et  l'industrie.  La  croyance  à 
l'éminente  dignité  de  la  science  creusait  im  fossé  entre 
l'élite  et  la  masse,  entre  ceux  qui  avaient  du  loisir  pour 
la  méditation  et  ceux  qui  n'en  avaient  pas. 

Socrate  faisait  exception.  H  aimait  à  entrer  dans  les 
boutiques  et  les  ateliers,  à  s'entretenir  avec  les  gens  de 
métier.  Il  poussait  au  travail  les  rentiers  tombés  dans  la 
misère  :  il  décidait  non  sans  peiue  Aristarchos  à  organiser 
im  ouvroii-  dans  sa  maison  ijoui-  les  femmes  de  sa  famille 
et  à  vendre  les  tissus  fabriqués  par  elles  ;  il  exhortait 
Euthèros  à  s'engager  comme  intendant,  sans  réussir  à 
ployer  une  fierté  rétive  à  la  servitude.  Ses  adversaires 
lui  reprochaient  d'enseigner  que  tout  travail  est  bon. 
De  vrai,  il  recommandait  seulement  les  occupations  qui 
n'ôtent  pas  à  l'homme  le  loisù',  source  de  la  Hberté.  Mais 
cela  même  suffisait  à  le  distinguer  des  autres  philosophes 
et  de  ses  disciples  immédiats. 

Platon  met  hors  de  pah-  les  inventeurs,  poètes  et  ar- 
tistes, dont  l'âme  émane  du  divin  Éros.  Parmi  ces  privi- 
légiés peuvent  se  ranger,  en  priacipe,  les  artisans  capables 
de  garder  dans  la  production  la  liberté  des  dieux  et  dans 
l'acquisition  des  biens  la  mesure  dès  sages.  Mais  comment 
le  travail  saura-t-il  se  diriger  dans  la  bonne  voie,  c'est-à- 
dire  créer  du  beau  sans  autre  l)ut  que  le  bien  comiium? 
Dans  la  cité  idéale,  oui,  une  existence  laborieuse  peut 
rester  honorable.  Dans  la  réaUté,  il  est  presque  impossi])l( 
que  l'artisan  maîtrise  tout  ce  qu'il  renferme  en  lui  de 
bêtes  sauvages.  Le  corps  et  l'âme  du  banausos  portent 
l'empreinte  de  sa  vie  grossière.  Entre  l'exercice  d'une 
profession  mécanique  et  le  devoh-  du  citoyen  il  y  a  incum-- 
patibilité  radicale.  Et,  puisque  l'homme  de  métier  ne  peut 
être  un  honmie  de  bien,  il  faut  (jue  l'homme  de  bien 
mène  l'homme  de  nu'r'tier. 
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En  rabattant  le  rêve  platonicien  sur  terre,  Aristote 
n'admet  même  pas  à  titre  d'hypothèse  métaphysique  que 
l'artisan  ou  le  marchand  puisse  être  vertueux.  Il  con- 
danme  sans  rémission  toute  occupation  qui  ne  dérive 
pas  directement  de  la  nature  et  tient  de  près  ou  de  loin 
à  la  clirèmatistique.  En  Macédonien  qu'il  est,  Aristote 
veut  bien  faire  rentrer  dans  la  catégorie  des  besognes 
naturelles  l'exploitation  des  forêts  et  des  mines  ;  mais  il 
réprouve  toutes  les  autres  industries,  à  cause  du  salariat, 
qui  fait  dépendre  des  chents  ou  du  patron  aussi  bien  l'ar- 
tisan que  le  manœuvre.  Pas  une  des  professions  manuelles 
qui  n'encoure  le  blâme  :  les  plus  mécaniques  sont  celles 
qui  déforment  le  plus  le  corps  ;  les  plus  servUes,  celles 
qui  prennent  le  plus  de  temps  ;  les  plus  dégradantes, 
celles  qui  exigent  le  moins  de  vertu,  c'est-à-dire  d'intelli- 
gence et  de  moralité  :  mais  les  plus  relevées  ne  laissent  pas 
d'être  dégradantes  et  serviles.  Quoi  qu'il  fasse,  le  banausos' 
a  en  soi  «  un  certain  élément  d'esclavage  ».  Si  l'exercice 
d'une  profession  lucrative  est  une  honte  même  pour  le 
musicien,  le  pédagogue  et  le  sophiste,  à  plus  forte  raison 
en  e^t-il  ainsi  des  métiers  qui  rendent  difformes  le  corps 
et  l'âme.  Quiconque  s'y  adcnne  est  indigne  de  compter 
parmi  les  citoyens,  et  la  pire  démocratie  est  celle  des 
artisans  et  des  ouvriers. 

Ces  systèmes  faisaient  la  joie  de  petits  cercles  oii  ils 
consolaient  les  vanités  morfondues  et  les  ambitions  ran<îies. 
Mais  ils  ne  se  répandaient  pas  bien  loin.  L'ensemble  de 
la  société  athénienne  restait  fortement  attachée  à  l'idée 
d'égahté.  L'ojîinion  i)ubhque  était  favorable  au  travail. 
De  vieilles  traditions  soutenaient  et  fortifiaient  la  logique 
même  du  régime  démocratique.  Les  Athéniens  avaient 
une  loi  contre  l'oisiveté  ;  elle  était  appliquée  aux  citoyens 
qui  n'avaient  pas  de  moyens  réguliers  d'existence.  Une 
autre  loi  dispensait  le  fils  de  fournir  les  aliments  à  son 
père,  si  celui-ci  ne  lui  avait  pas  fait  apprendre  im  métier. 
Enfin  les  lois  sur  la   diffamation  x^unissaient   quiconque 
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injuriait  un  citoj^en  en  lui  reprochant  son  métier.  Les 
idées  des  Athéniens  sur  le  travail  sont  exprimées  dans 
Thucydide,  par  la  voix  de  Périclès  :  «  Chez  nous,  ce  n'est 
pas  une  honte  d'avouer  sa  pauvreté  ;  ce  qui  en  est  une, 
c'est  d^  ne  rien  faire  pour  en  sortir.  Ici  les  mêmes  hommes 
s'occupent  à  la  fois  de  lem's  intérêts  privés  et  des  intérêts 
pubhcs  ;  iDom*  avoir  appris  une  profession,  on  ne  s'y  entend 
X)as  moins  en  pohtique.  »  Il  y  a  comme  im  pacte  entre  les 
gens  de  métier  et  la  cité  :  ils  lui  consacrent  ime  partie 
de  leur  temps,  elle  met  à  leur  disposition  une  partie  de 
ses  ressom'ces.  Si  le  progranune  social  de  Périclès  fournit 
du  travail  à  toutes  les  corijorations  d'artisans,  c'est  que 
l'assemblée  du  peuple  se  compose,  comme  dit  Socrate,  de 
foulons,  de  cordonniers,  de  charpentiers,  de  forgerons, 
de  ciûtivateurs,  de  revendeurs,  de  colportem's,  et  de  bro- 
canteurs. Le  voilà  bien,  le  régime  détesté  des  philosophes, 
«  la  pii^e  démocratie  »,  celle  des  travaillem's.  Commerçants 
et  industriels  se  poussaient  aux  premiers  i)ostes  de  l'Etat, 
et,  i3om'  rendre  les  fonctions  accessibles  ^  aux  humbles, 
on  les  rétribuait.  Les  métèques  mêmes,  malgré  lem*  origine 
étrangère,  n'étaient  nullement  méprisés,  quand  leur  métier 
n'était  pas  absolument  méprisable  ;  ils  pouvaient  obtenir 
le  droit  de  cité  après  fortune  faite.  Il  y  en  avait  qui  étaient 
entourés  de  respect,  comme  l'armurier  Képhalos,  avec  qui 
Périclès  entretenait  des  relations  personnelles  et  ([ue 
Platon  lui-même  place  iKUiorablement  daiLs  sa  Répu- 
blique. 

L'obHgation  du  travail,  cette  loi  de  Zeus  qu'Hésiode 
prêchait  aux  paysans,  s'impose  maintenant  à  tous  les 
hommes  et  recommande  tous  les  métiers.  Écoutez  Socrate, 
lorsciu'il  exhorte  Aristarchos  à  faiie  tisser  chez  lui  pour 
la  clientèle  :  «  Parce  que  ces  dames  sont  des  personnes 
libres  et  des  parentes  à  toi,  penses-tu  (lu'elles  ne  doivent 
rien  faire  (juc  manger  et  dormir  ?  Voyons,  le  bonheur 
pour  les  hommes  Ubres  consiste-t-il  à  vivre  dans  l'oisiveté 
plutôt  qu'à   se  Uvrer  à  une  occupation  utile  pom"  laquelle 
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on  est  qualifié  L..  Quels  sont  les  plus  sages,  les  paresseux 
ou  ceux  qui  s'occupent  utilement  "?  Quels  sont  les  plus 
justes,  de  ceux  qui  travaillent  ou  de  ceux  qui  rêvent,  les 
bras  croisés,  aux  moyens  de  subsister  "?  »  Ce  sont  ces  idées-là 
qui  ont  cours  dans  Athènes.  La  nouvelle  comédie,  inter- 
prète du  sentiment  populaire,  en  fera  des  lieux  commims. 
«  Gagne  ta  vie  n'importe  comment,  pourvu  que  tu  ^ne 
commettes  pas  de  vilaine  action.  »  «  La  paresse  ne  nourrit 
pas  le  pauvre.  »  «  îsTon  plus  qu'un  naufragé  ne  se  sauverait, 
s'U  ne  prenait  terre,  un  homme  tombé  dans  la  pauvreté 
nepeut  assurer  son  existence,  s'il  n'a  pas  de  métier. —  Mais 
j'ai  de  la  fortune,  des  terres,  des  maisons. —  Tu  n'ignores 
pas  les  vicissitudes  du  sort,  qui  du  jour  au  lendemain 
font  d'un  homme  à  l'aise  un  mendiant.  Il  faut  s'abriter 
dans  le  port  des  métiers  pour  jeter  l'ancre  en  toute  sécu- 
rité. »  L'Athénien  se  somnet  à  cette  nécessité  sans  maugréer. 
Il  ne  se  sent  pas  humiUé  d'avoir  une  profession  ;  il  en  parle 
sans  embarras.  Quand  Euphronios  consacre  un  ex-voto, 
il  ne  manque  pas  de  se  dù-e  potier.  Sur  les  tombes,  les 
bas-rehefs  représentent  le  mort  héroïsé  avec  des  outils 
de  forgeron  ou  de  cordonnier,  et  les  inscriptions  déclarent 
sans  fausse  honte  que  le  défunt  fut  orfèvre,  précepteur, 
acteur,  timonier,  berger,  garçon  de  bain,  que  la  défimte 
fut  marchande  de  sel,  marchande  d'habits,  nourrice, 
«  bonne  danseuse  «.  Lorsqu'en  401  le  peuple  conféra  des 
honneurs  aux  métèques  qui  avaient  combattu  pour  la 
démocratie,  il  ne  crut  point  avilir  son  décret  en  désignant 
la  profession  de  chacim,  ni  même  en  plaçant  un  journalier 
avant  un  statuaire.  La  confusion  des  arts  et  des  métiers, 
qui  amène  les  aristocrates  à  mépriser  l'artiste  à  l'égal  de 
l'artisan,  amène  ces  démocrates  à  estimer  l'artisan  à 
l'égal  de  l'artiste.  Le  banausos  même  est  un  homme  de 
l'art,  un  technitès;  il  exerce  un  «  art  manuel  »,  une  cheiro- 
teehnè. 

Toutefois,  dans  un  pays  oii  les  classes  étaient  mêlées 
par  la  vie  de  chaque  jour,  les  théories  en  vogue  parmi  les 
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philosophes  passaient  des  sphères  qui  les  accneillaient 
par  intérêt  à  celles  qui  les  recueillaient  par  snobisme  ; 
le  régime  agraire  marquait  d'ime  empreinte  héréditaire 
toute  la  population  et  continuait  de  pétrir  les  esprits  dans 
les  dèmes  rm-aux  ;  les  commerçants  et  les  industriels 
faisaient  ime  différence  entre  les  professions  d'après  les 
chances  de  fortune,  le  degré  d'indépendance  et  les  faci- 
lités de  travail.  Tout  en  supprimant  les  distinctions 
pohtiques  et  jm-idiques,  la  démocratie  n'empêchait  pas 
les  distinctions  sociales.  Il  s'établissait  ainsi  une  vague 
hiérarchie  des  métiers.  D'une  profession  à  l'autre,  ou  l'on 
ressentait  quelque  envie  ou  l'on  prenait  des  airs  de  supé- 
riorité. La  suffisance  des  gens  «  distingués  »,  la  vanité  des 
parvenus  et  l'orgueil  des  intellectuels  sont  les  mêmes  en 
tout  temjjs. 

Le  petit  propriétaire  avait  pour  le  travailleiu"  de  la  ^ille 
des  sentiments  assez  pareils  à  ceux  du  grand  propriétaire 
pour  le  riche  négociant.  A  l'antipathie  instinctive  du 
paysan  ])oui  les  citadins  se  mêlaient  la  sourde  irritation 
du  ctdtivatem*  contre  ceux  qui  lui  vendaient  si  cher  les 
objets  fabriqués  et  la  pitié  méprisante  de  l'homme  vi'ai- 
ment  hbre  pom'  les  malheureux  forcés  de  peiner  dans  une 
prison.  Aiistoxjhane,  qui  parle  volontiers  le  langage  de  la 
campagne,  plaisante  les  femmes  qui  cumulent  les  petits 
métiers,  ou  bien,  d'im  rire  agressif,  reproche  à  Cléon  de 
sentir  le  cuir. 

En  ville,  l'opinion  pubhque  ne  mettait  pas  sur  le  même 
rang  les  notables  négociants  et  les  petits  boutiquiers.  A 
plus  forte  raison,  les  revendeurs  assis  à  l'agora  ou  courant 
dans  les  rues  étaient -ils  mal  vus.  C'étaient  pour  la  plupart 
des  étrangers,  et  Aristophane  portait  à  Emipide  un  coup 
dangereux  quand  il  l'appelait  fils  de  fruitière.  H  faut  Noir 
comme  im  Athénien  est  gêné  pour  défendre  son  honneur 
et  son  titre  de  citoyen  quand  un  adversaù-e  lui  objecte 
le  métier  de  sa  mère.  Un  cUent  de  Démosthène  voudrait 
se  réclamer  de  la  loi   (jui   interdit   l'allusion  blessante  à 
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iine^ profession  ;  il  n'ose.  Il  cherche  des  excuses  et  les 
trouve  en  rougissant  dans  l'indigence  :  «  C'est  vrai,  nous 
vendons  des  rubans,  nous  vivons  autrement  que  nous  ne 
voudrions...  On  dit  encore  de  ma  mère  qu'elle  a  été  nom-- 
rice.  Oui,  lors  des  malheurs  du  pays,  au  milieu  de  la  ruine 
générale  ;  le  fait  est  vrai,  nous  ne  le  nions  pas...  Mais  que 
nul  d'entre  vous  ne  prenne  la  chose  en  mauvaise  part. 
On  voit  souvent  des  personnes  libres  réduites  par  la  pau- 
vreté à  des  occupations  serviles  et  basses.  Il  faut  les 
plaindre  ;  cela  est  plus  juste  que  de  les  accabler.  Beaucoup 
d'Athéniennes  ont  été  forcées  par  le  malheur  des  temps 
à  servir  comme  nourrices,  comme  tisseuses  ou  à  se  louer 
pom'  les  vendanges...  Mais  gardez-vous  de  flétrir  les 
pauvres  —  c'est  assez  malheureux  déjà  d'être  pauvi-e  —  , 
encore  moins  ceux  qui  ont  im  métier  et  gagnent  lem*  vie 
honnêtement.  »  A  chaque  mot  de  cet  aveu  on  sent  combien 
les  mœurs,  même  dans  la  démocratique  Athènes,  oppo- 
saient de  résistance  aux  lois  d'égalité  et  faisaient  de  diffé- 
rence entre  les  professions. 

Dans  l'industrie,  les  distinctions  établies  furent  long- 
temps d'ordre  moral.  Solon  avait  interdit  aux  honnêtes 
gens  la  fabrication  des  parfums  ;  quand  la  prohibition 
disparut,  elle  laissa  subsister  un-  préjugé.  Mais,  dès  le 
v^  siècle,  les  chefs  de  grandes  fabriques,  im  Cléon  ou  un 
Képhalos,  étaient  i)lacés  sm'  un  autre  rang  que  les  simples 
artisans,  et  le  travail  d'atelier  passait  pour  plus  relevé  que 
le  travail  des  mines.  Cependant  la  différence  ne  devait 
pas  encore  être  sensible  entre  le  maître  et  ses  compagnons, 
non  plus  qu'entre  les  ouvriers  qualifiés  et  les  manœuvres  : 
le  salaire  était  uniformément  d'ime  drachme  par  jour, 
pour  le  porteur  d'échafaudage  connue  pom'  l'architecte 
et  le  sculpteur,  pour  l'esclave  aussi  bien  que  pour  le 
citoyen.  Puis,  au  iv^  siècle,  quand  le  manœuvre  conserve 
l'ancien  salaire  et  que  l'ouvrier  quaUfié  ou  l'artisan  reçoit 
une  drachme  et  demie,  deux  drachmes  ou  même  deux 
drachmes    et    demie  par  jour,  ces   différences   de  rému- 
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nération  sont  en  rapport  manifeste  avec  la  considération 
dont  jouissent  les  divers  corps  de  métiers  et,  dans  cha- 
cun, les  catégories  de  travaillem'S. 

De  limites  précises,  il  n'y  en  a  pas.  Dans  les  bas-fonds, 
on  discerne  une  tom^be  vouée  aux  besognes  fatigantes, 
répugnantes  et  infamantes  ;  là  croupissent,  en  com^Da- 
gnie  d'esclaves,  les  déchets  de  la  société.  Au-dessus  sont 
toutes  les  professions  qui  conviennent  aux  hommes  libres, 
métèques  ou  citoyens.  Mais  il  ne  tarde  pas  à  s'opérer 
dans  cette  catégorie  un  classement  nouveau.  Les  ci- 
toyens i)erdent  au  bout  de  quelques  générations  le  goiit 
du  travail  agricole,  commercial  et  industriel.  Ceux  qui  le 
peuvent  renoncent  à  s'occuper  de  lem\s  affaires  personnel- 
lement. Périclès  a  un  intendant  pour  régir  ses  proiDrié- 
tés.  ;  des  chefs  d'industrie  et  des  artisans  donnent  à  louage 
les  esclaves  qu'ils  ont  formés,  quelquefois  même  la  mine  et 
l'atelier  avec  le  personnel.  Les  Athéniens  tendent  ainsi  à 
devenir  des  rentiers.  Ce  qui  les  attire,  c'est  lapohtique.  Les 
chefs  de  parti,  qui  étaient  d'abord  des  propriétaires,  puis 
des  commerçants  ou  des  industriels,  sont  enftn  des  oratem's 
qui  n'ont  pas  d'autre  métier  ;  les  simples  citoyens  délais- 
sent des  années  entières  leur  chami)  ou  leur  échoppe  pour 
le  Conseil  et  les  magistratm'es  :  im  moment  arrive  oii  il 
n'est  plus  vrai  qu'à  Athènes  chacim  soit  également  capable 
de  vaquer  aux  affah'es  de  l'État  et  à  ses  affaires  propres. 
D'autre  part,  les  fils  d'artisan  et  de  négociant  se  desti- 
nent aux  professions  qui  donnent  moins  à  faire  à  la  main 
qu'au  cerveau  :  le  père  de  Sophocle  était  un  forgeron  ; 
celid  de  Socrate,  un  tailleur  de  pierre  ;  Lysias  et  Démos- 
thène  sont  fils  d'arnuiriers  ;  ApoUodore  délaisse  la  banque 
paternelle  "pour  le  barreau.  Plus  on  va,  plus  se  détachent 
des  professions  dites  w  libérales  »  quelques  arts  qui  le  sont 
d'une  façon  éminente,  et  plus  aussi  les  citoyens  d'Athènes 
sont  enclins  à  s'y  cantonner.  Ils  neméi)risent  pas  la  carrière 
du  commerce  et  de  l'industrie  ;  mais  ils  l'abandonnent 
insensiblement  pour  les  arts  et  les  lettres,  l'administration 
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et  1^  politique.  Athènogénès  vend  la  parfumerie  de  son 
père  à  un  cultivateur,  pour  vivre  de  l'art  oratoire.  Un 
bûclieron  nommé  Timomachos  a  pour  fils  un  ouvrier 
en  bois  et  pom*  petit- fils  un  stratège.  Nous  voyons  là 
clairement  la  série  des  étapes  parcourues  par  nombre  de 
familles  en  Attique  :  les  campagnards,  séduits  par  la  ville, 
entrent  dans  le  commercé  et  l'industrie  ;  les  fils  de  mar- 
chands et  d'artisans  enrichis  se  portent  vers  les  carriè- 
res libéraies.  ' 


CHAPITRE   III 

LES    CITOYENS 

H  ne  faut  pas  croire  que  la  démocratie  grecque  ait  établi 
l'égalité  entre  tous  les  hommes  libres.  Athènes  refusait 
le  droit  de  cité  aux  étrangers  domicihés  sur  son 
territoire.  D'abord,  elle  n'y  regarda  pas  de  troj)  près  : 
l'Athénien  faisait  souche  d'Athéniens,  quelle  que  fût  la 
patrie  de  sa  femme.  Mais,  lorsque  le  dévelopxîement  du 
commerce  atth-a  en  Attique  des  masses  d'étrangers,  les 
mariages  mixtes  se  multiplièrent.  En  même  temps,  la 
démocratie  triomphante  augmentait  les  avantages  maté- 
riels et  moraux  attachés  au  droit  de  cité.  Autant  ceux 
qui  en  étaient  privés  mirent  d'ardeur  à  les  rechercher, 
autant  ceux  qui  en  jouissaient  se  montrèrent  résolus  à 
défendre  leur  privilège.  En  451,  une  loi  pro^iosée  par 
Périclès  lui-même  décida  que,  pom-  être  citoyen,  il  fallait 
être  issu  de  père  citoyen  et  de  mère  citoyenne.  L'Athénien 
•qui  présentait  un  fils  à  sa  phratrie  devait  jurer  que  sa  femme 
était  athénienne  ;  siaon,  l'enfant  était  un  impur,  un 
bâtard,  un  nothos.  Six  ans  après,  l'utinté  de  cette  restric- 
tion apparaissait  au  grand  jom'  :  pour  avoir  demandé  leur 
part  dans  une  distribution  de  blé,  des  miUiers  dhonnnes 
nés  en  Attique  furent  vendus  comme  esclaves.  L"^ne  des 
premières  mesures  que  prit  le  peuple  après  les  troubl«s 
civils,  ce  fut  de  remettre  en  vigueur  la  loi  d'exclusion. 
Dè.s  qu'on  soupçonnait  des  inscriptions  illégitimes  sui-  les 
registres  civiques,  un  décret  ordonnait  de  soumettre  les 
registres  à  une  revision  générale.  Athènes  ne  consentait  à 
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coi\férer  le  droit  de  cité  à  un  étranger  que  connue  ré- 
compense nationale  i)oiu'  des  services  éminents.  La 
démocratie  veillait  siu"  son  livre  d'or  avec  un  soin  jaloux. 

Les  distinctions  établies  par  ^olon  entre  les  citoyens 
eux-mêmes  ne  tment  jamais  abrogées  par  un  texte  formel. 
Officiellement,  les  classes  censitaires  existaient  toujours. 
Pour  les  pentacosiomédimnes,  le  cens  était  tixé  à  cinq  cents 
mesures  ou,  dans  la  pratique,  à  cinq  cents  drachmes  ; 
Xîour  les  chevaliers,  à  trois  cents  drachmes  ;  pour  les 
zeugites,  à  deux  cents  drachmes  ;  enfin,  les  th.^tes  étaient 
ceux  des  citoyens  qui  ne  possédaient  pas  ce  minimum 
de  revenu.  Entre  les  quatre  classes  les  honnem-s  et  les  char- 
ges étaient  répartis  dans  une  exacte  proportion.  Les  trois 
classes  supériem'es  détenaient  les  fonctions  pubhques, 
et  la  première  seule  avait  accès  à  la  magistrature  suprême, 
l'archontat  ;  la  dernière  n'était  admise  qu'à  l'assemblée 
et  aux  tribunaux  d'hèliastes.  Mais  aussi  les  pentacosio- 
médimnes  et  les  chevaliers  faisaient  les  frais  des  litur- 
gies et  servaient  dans  la  cavalerie  avec  un  cheval  à  eux  ; 
les  zeugites  payaient  les  contributions  ordinaires  et 
entraient  dans  l'infanterie  lom-de  des  hoplites  avec  leur 
armure  ;  les  thètes,  exemiits  d'impôts,  formaient  les  batail- 
lons d'infanterie  légère,  dans  les  levées  en  masse,  et  les 
équipages  de  la  marine. 

Peu  à  peu,  presque  sans  lois  nouvelles,  par  l'action 
combinée  des  forces  économiques  et  pohtiques,  le  régime 
des  classes  se  transforma.  En  cinquante  ans,  le  rapport 
numérique  des  thètes  aux  classes  supérieures  se  modifia 
X)rofondément.  En  480,  sur  30.000  citoyens,  il  y  avait 
environ  12.000  lioplites  et  cavaliers,  par  conséquent  une 
vingtaine  de  mille  thètes  :  les  possédants  représentaient 
un  tiers  de  la  cité  ;  les  prolétaires,  deux  tiers.  En  431,  le 
total  des  citoyens  s'élève  à  plus  de  40.000.  Mais  le  nombre 
des  thètes  n'a  pas  changé,  tandis  que  celui  des  hoplites 
et  des  cavaliers  a  doublé.  Ces  deux  phénomènes,  l'état 
stationnaire  du  prolétariat   et  l'énorme  i)rogression  des 
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"classes  aisées,  s'expliquent  facilement.  Un  prodigieux 
accroissement  de  richesse  hausse  une  multitude  d'Athé- 
niens dans  la  hiérarchie  des  classes  :  on  sait,  par  exemple, 
qu'un  certain  Anthémion  consacra  une  statue  sur  l'Acropole 
pom'  avoir",  de  thète  qu'il  était,  passé  au  rang  de  chevalier. 
L'augmentation  de  la  circulation  monétaire,  qui  a  pour 
elïet  la  dmiinution  du  pouvoir  de  l'argent,  abaisse  dans 
la  réaUté  le  taux  mimuable  des  cens.  Insensiblement,  la 
classe  des  thètes  se  vide  dans  celle  des  zeugites,  et  celle-ci 
dans  les  deux  premières  classes.  L'État  active  encore  le 
mouvement  :  il  distribue  aux  clèrouques  des  lots  de  terre 
qui  leur  assm'ent  un  revenu  de  deux  cents  drachmes  ; 
il  change  des  thètes  en  zeugites.  Ainsi  se  produit  une 
incessante  montée  dans  l'ordre  sccial. 

Pendant  ce  temx)s,  les  conquêtes  de  la  démocratie 
rompaient  le  savant  équihbre  de  droits  et  d'obligations 
que  la  constitution  prétendait  maintenir  entre  les  classes. 
Les  privilèges  pchtiques  disparaissent.  L'archontat  est 
concédé  aux  chevaliers  en  487,  aux  zeugites  en  457  ;  il 
devient  impossible  de  le  refuser  aux  thètes.  Les  classes 
n'existent  plus  alors  que  sur  les  registres  du  recrutement 
et  des  contributions  ;  mais  là  chacun  choisit  sa  place  selon 
ses  ressources  et  sa  vanité.  Bientôt  la  guerre  mêle  encore 
Jes  rangs.  Quand  il  le  faut,  les  zeugites  et  les  chevaliers 
s'etnbarquent  sur  la  flotte.  Comme  le  service  des  hoplites 
devient  trop  lourd,  on  leur  accorde  une  solde,  si  bien 
qu'on  y  peut  appeler  les  thètes  et  que,  ijour  les  y  pous- 
ser, on  abaisse  le  minimum  du  cens  à  cent  cinquante 
drachmes.  Désormais  le  régime  censitaire  est  à  peu  près 
aboli.  Tous  les  citoyens  sont  presque  égaux. 

Égaux  en  droit,  mais  non  pas  en  fait.  Il  existe  toujours 
des  différences  sociales.  Eien,  sans  doute,  (jui  ressemble 
à  des  castes  :  le  citoyen  exerce  son  activité  comme  il  veut 
et  change  de  condition  comme  il  peut  ;  une  étape  normale 
mène  le  lils  du  cultivateur  et  de  l'artisan  à  ime  profession 
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libérale.  ^  Mais  ropinion  et  la  fortune  maintieimerLt  des 
distinctions  de  classes. 

L'aristocratie,  qui  ne  sera  plus  au  iv^  siècle  que  la 
bourgeoisie  riche,  conserve  encore  au  v*^  quelques  traits 
de  l'antique  noblesse.  Il  est  de  bon  ton,  dans  la  classe 
bien  née,  de  parer  son  nom  du  iDatronyinique,  comme 
d'un  titre  nobiUaire.  Les  chefs  des  grandes  familles  se  font 
un  devoù'  de  liréserver  l'hitégrité  du  domaine  patrmionial 
et  d'obhger  les  filles  héritières  à  épouser  lem"  plus  proche 
parent.  Us  ne  vivent  plus  sm-  lem's  terres  et.  s'y  font  rem- 
placer par  un  intendant  ;  cependant  ils  considèrent  long- 
temps leur  hôtel  d'Athènes  connue  un  pied-à-terre  qu'il 
est  inutile  de  décorer  luxueusement.  Lem's  fils,  la  jeunesse 
dorée,  convient  les  joueuses  de  flûte  à  d'élégantes  beuve- 
ries, demandent  aux  peintres  céramistes  d'inscrire  des 
bravos  à  lem-  nom  sm-  des  vases  de  choix,  lisent  passion- 
nément les  traités  d'équitation  et  s'entraînent  dans  la 
plaine  de  Colone  à  parader  sm-  des  pm'-sang  dans  la 
procession  des  Panathénées.  Ils  fournissent  des  officiers 
à  l'armée,  des  triérarques  à  la  flotte.  La  magnificence, 
dit  Aristote,  est  une  vertu,  la  vertu  des  nobles.  Chacun 
d'eux  met  son  orgueil  à  offrir  aux  dieux  les  grasses  vic- 
tmies  dont  se  régalera  le  peuple,  à  fane  triompher  sa  tribu 
dans  les  concours  de  gynmastique,  à  jjrésenter  aux  con- 
cours de  tragédie  et  de  comédie  les  chœm\s  les  plus  somp- 
tueux dans  les  pièces  les  plus  belles,  à  commander  le 
meilleur  équipage  sur  la  trière  la  mieux  gréée.  Longtemps 
ces  grands  propriétaires  restent  les  maîtres  de  la  répu- 
bhque  et  guident  la  démocratie  :  après  Aristide,  Thémis 
tocle  et  Cimon,  c'est  l'iUcméonide  Périclès. 

Quant  aux  citoyens  des  classes  laborieuses,  ils  ^ont 
I)Our  la  plupart  cultivateurs.  Lorsqu'il  fallut,  pai'  crainte 
de  l'invasion  si^artiale,  concentrer  la  poi)ulation  rmale 
dans  l'enceinte  fortifiée,  ce  lui  fut  un  crève-cœur  :  «  car, 
dit  Thucydide,  le  plus  grand  nombre  avaient  l'habitude 
invétérée  de  vivre  à  la  camx)ague...,  et,  au  moment  de 
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quitter  leurs  maisons  et  les  cultes  locaux  transmis  de 
père  en  fils...,  il  semblait  à  chacun  qu'il  dit  adieu  à  sa 
ville  natale  ».  Cette  forte  race  de  paysans  avait  acquis, 
par  le  travail  et  la  fréquentation  des  assemblées  commu- 
nales, le  goût  du  réel,  la  pratique  des  affaires,  l'esprit  de 
liberté.  Ses  convictions  démocratiques  se  temi^éraient 
d'un  respect  inné  pour  la  tradition,  d'une  invincible 
défiance  x>oui'  les  discours  à  fracas,  les  querelles  passion- 
nées, les  chimères.  Aristophane  trouvait  parmi  ces  rm^aux 
quelques-uns  de  ses  types  préférés  :  Trygéed'Athmonon,  «bon 
vigneron,  rien  d'un  sycoiîhante,  nullement  amateur  de 
politique  »  ;  Strepsiade,  «  qui  mène  aux  champs  une  vie 
si  heureuse,  sans  gêne  et  sans  souci,  envahie  par  la  mousse, 
où  foisonnent  les  abeilles,  les  brebis  et  le  marc  d'ohve  »  ; 
DikaioiJoUs,  un  de  ces  Acharniens  qui  sortent  de  leur 
gros  village  pour  abattre  les  chênes  verts  dans  la  mon- 
tagne ou  conduire  en  viUe  lem^  ânes  chargés  de  charbon 
et  qui,  à  l'appel  du  stratège,  laissent  la  hache  pom*  la 
lance  et  fournissent  à  la  répubhque  mille  hoplites,  tous 
«  faits  d'érable  ou  d'yeuse,  noueux  et  durs,  vrais  soldats 
de  Marathon  ».  Moyens  ou  petits  propriétaires,  la  majo- 
rité des  paysans  gagnaient  de  quoi  vivre  tant  bien  que 
mal  et  se  classaient  x)armi  les  zeugites.  Il  j  en  avait  i)Our- 
tant  qui  ne  possédaient  point  de  terre  ou  pas  assez  pour 
se  suffire.  Ceux-là  se  louaient  comme  ouvriers  agricoles 
ou  comme  bergers,  et  envoyaient  leurs  fiUes  en  journée, 
pom-  la  moisson  ou  la  cueillette  des  ohves. 

La  démocratie  mbaine  avait  i)our  appui  les  boutiquiers, 
les  artisans  et  les  ouvriers.  Les  plus  ardents  étaient  les 
gens  du  Piréè,  constructeurs  de  navires  et  armateurs, 
marins  et  travaUlems  du  port.  Mêlés  aux  étrangers  et 
habitués  aux  entrex>rises  lointaines,  ils  étaient  hardis  de 
pensée  en  pohtique  conmie  en  affaires,  ambitieux  chacun 
X3om'  son  compte  et  tous  pour  la  chose  pubhque,  qui  était 
la  lem\  Bruyants,  turbulents,  on  les  voyait  toujours  i^réts 
à  couru'  à  la  Pnvx.  Es  tirent  la  fortune  du  radicalisme 
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socialisant  et  impérialiste.  Quarante  ans  ils  acceptèrent, 
non  sans  rechigner,  la  direction  hautaine  de  «  l'Olympien  «. 
Lui  mort,  ils  voulurent  pour  chefs  des  hommes  à  eux  : 
Encrâtes  le  marchand  d'étoupe,  Lysiclès  le  marchand  de 
moutons,  Cléon  le  tanneur,  Hyi^erbolos  le  fabricant  de 
lampes,  Cléophon  le  luthier.  C'est  ainsi  qu'ils  purent  tirer 
du  régmie  des  profits  matériels  et  des  avantages  moraux. 
A  eux  les  jetons  de  présence,  les  soldes  et  les  traitements  ; 
à  eux  les  parts  de  blé  dans  les  distributions  gratuites  e.t 
les  lots  de  terre  dans  les  dèrouquies  ;  à  eux  les  plaisirs 
payés  par  les  liturges  et  la  caisse  du  théorique. 

Quand  la  poUtique  devient  pour  im  peuple  une  cccu- 
l)ation  ordinah'e  et  un  moyen  de  se  facihter  l'existence, 
il  n'est  pas  possible  que  le  système  n'influe  à  la  longue  sur 
le  régime  du  travail.  Il  eut  poiu'  résultat,  à  Athènes,  de 
restreindre  fortement  l'activité  des  citoyens  dans  tous  les' 
métiers. 

C'est  im  fait  qu'on  constate  vite  dans  les  comptes  de 
travaux  publics.  La  participation  des  citoyens  à  la  cons- 
truction de  l'Érechtheion  en  409-408  n'est  pas  du  tout  ce 
qu'on  attendrait.  ^  A  côté  des  métèques  et  des  esclaves, 
ils  occupent  une  place  bien  médiocre.  Sur  71  entrepre- 
neurs et  ouvriers  dont  la  condition  est  connue,  ils  sont 
20  :  c'est  ime  proportion  de  28  p.  100.  Leur  mfériorité 
s'avère  dans  presque  toutes  les  professions.  Il  n'y  a  d'ex- 
ception que  pour  l'architecte,  im  fonctionnaire,  et  pour 
un  céramiste  qui  se  trouve  par  hasard  l'unique  représen- 
tant de  la  corporation.  Les  citoyens  ^e  maintiennent  encore 
dans  les  industries  du  bois  :  sur  14  charpentiers  et  menui- 
siers, ils  soht  5,  peut-être  7  ;  c'est  que  ces  métiers  pro- 
longent celui  des  bûcherons  d'Acharnés.  Mais,  sur  40  tra- 
vailleurs de  la  pierre,  ils  ne  sont  que  10  ou  11,  Ils  aban- 
donnent complètement  les  besognes  grossières  :  sur  14  ma- 
namvres  et  2  scieurs,  pas  un  citoyen.  Même  dans  l'indus- 

1.  Voir  Corpus  inscriplionum  allicarimi,  t.   I.  ii"  324  a,  b,  c. 
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trie  d'art,  leur  part  est  secondaire  ou  nulle  :  sur  8  i3rati- 
ciens-sculpteurs,  ils  sont  3  ;  sur  10  ornemanistes,  û  y  eM 
a  ï)eut-être  1  ;  ni  l'orfèvre  ni  le  peintre  ne  sont  des  leurs. 


Faut-il  croire  que  les  citoyens  rachetaient  leur  infério- 
rité nimiériqiie  dans  l'industrie  par  l'importance  de  leurs 
ateliers  ?  On  le  dirait  de  quelques-uns.  Phalacros  de  Paia- 
nia,  marbrier,  est  adjudicataire  pour  hi  pose  de  pierres  et 
le  ravalement,  et  il  fait  la  cannelurt'  dune  colonne  avec 

Glotz.  14 
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trois  de  ses  esclaves.  Mais  plusieurs  métèques  exécutent 
au  moins  autant  d'entreprises  pour  des  chiffres  au  moins 
aussi  élevés.  Si  Antiphanès  du  Céramique,  Phyromaclios 
de  KèpliLsia  et  lasos  de  Collytos  livrent  des  statuettes 
liour  240,  180  et  90  drachmes,  trois  de  leurs  confrères 
métèques  touchent  des  sommes  identiques.  Eien  n'indique 
même  que  les  citoyens  fassent  travailler  plus  d'esclaves 
que  les  métèques,  ni  individuellement  ni,  à  plus  forte  raison, 
au  total.  Au  reste,  il  ne  manque  pas  de  citoyens  inscrits 
pour  des  sonmies  infimes,  petits  artisans  ou  simples  ouvriers. 
Si  les  citoyens  admettent  ainsi  la  concurrence  des  mé- 
tèques, c'est  qu'ils  n'en  souffrent  pas.  Autrement,  ils 
auraient  vite  fait  de  demander  i^rotection  à  la  cité.  Or, 
ils  luttent  à  armes  égaies:  la  journée  de  l'ouvrier  est  d'ime 
drachme,  et  le  salaire  à  la  tâche  ou  à  la  pièce  est  fixé 
d'avance,  sans  distraction  aucune.  Le  fair  play  suffit  aux 
citoyens,  parce  qu'ils  ne  tiennent  pas  à  faire  plus  qu'ils 
ne  font.  La  caimelure  de  six  colonnes  est  exécutée,  à  raison 
de  300  drachmes  la  colonne,  par  six  équipes  comiirenant 
en  tout  34  honmies  :  les  citoyens  sont  au  nombre  de  '  7, 
dont  trois  chefs  d'équipe  ;  sm'  les  1.800  drachmes  distri- 
buées, ils  en  gagnent  390  de  lem-s  mains,  et  on  ne  peut 
lem'  attribuer  d'une  façon  certaine  que  cinq  esclaves, 
qui  en  gagnent  encore  300.  Pour  une  pose  de  pierres,  sur 
157  drachmes,  il  en  revient  40  à  deux  citoyens.  Un  certain 
nombre  de  flgm^ines  sculptées  sont  i)ayées  1.207  drachmes  ; 
trois  citoyens  prennent  là-dessus  510  drachmes  et  laissent 
le  reste  à  cinq  métèques.  Il  arrive  même,  et  cela  dans  les 
industries  du  bois  où  ils  sont  relativement  nombreux, 
que  les  citoyens  fournissent  moins  de  travail  et  obtiennent 
une  rémunération  moindre  que  leurs  concmu^ents.  Trois 
d'entre  eux  sont  employés,  avec  deux  métèques,  à  retail- 
ler des  madriers  au  i)ied  courant  ;  ils  font  en  flânant  une 
besogne  de  9,  de  47  et  de  68  pieds  et  se  partagent 
31  drachmes  à  eux  trois,  tandis  que  les  deux  métèques 
abattent  l'un  84,  l'autre  180  pieds  et  se  font  66  drachmes. 
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Loin  (l'aller  en  croissant,  l'activité  des  citoyens  s'est 
-plutôt  ralentie'  au  rv^  siècle.  Tel  est  du  moins  l'aspect 
qu'elle  présente  dans  les  comi3tes  d'Eleusis,  en  329-328.  ' 
Sur  94  professionnels,  20  seulement  sont  citoyens  :  de 
28  p.  100,  la  proportion  descend  à  21  j).  100.  Éliminons 
les  esclaves  :  en  108,  sur  55  honmies  libres,  il  y  avait 
36  p.  100  de  citoyens  ;  en  328,  sm*  71  hommes  Kbres,  il 
n'y  en  a  plus  que  27  j).  100.  Xatm'ellement,  les  citoyens 
continuent  de  dédaigner  le  travail  de  manœuvre,  que  les 
métèques  délaissent  à  lem'  tom\  Quant  aux  occupations 
qu'us  acceptent,  elles  ne  leur  conviennent  pas  également. 
Sm-  27  entrepreneurs  et  petits  patrons,  on  compte  9  ci- 
toyens (33  p.  100)  ;  sm-  41  marchands,  11  (27  p.  100)  ; 
f-ur  15  adjudicatau'es  de  travaux,  2  (13  p.  100)  :  Us  sont 
avantagés  par  le  système  de  la  commande  directe  et  lâchent 
pied  dès  qu'il  s'agit  de  somnissionner.  Les  seuls  métiers 
011  ils  l'emportent  sont  l'élevage  du  porc,  le  transport  par 
mulets  ou  par  bœufs,  l'extraction  de  la  chaux,  la  fabri- 
cation de  la  brique  :  supériorité  bien  restreinte  et  qui  tient 
au  droit  exclusif  des  citoyens  sur  la  terre.  Dans  toutes  les 
autres  branches  de  l'indaslrie  et  du  commerce,  ils  sont  en 
état  d'infériorité  manifeste.  Bs  ne  tiennent  guère  aux 
entreprises  de  maçonnerie  ni  à  la  taille  de  pierre.  La 
métaUuj'gie,  ils  y  renoncent  complètement.  C'est  à  peine 
s'ils  se  font  encore  une  place  dans  le  commerce  de  bois, 
qui  s'approvisionne  maintentpit  en  Macédoine  par  le 
Pirée  ;  ils  abandonnent  les  travaux  de  charpenterie  et  de 
menuiserie.  On  dirait  que  le  citoyen  ne  consent  à  prendre 
un  métier  qu'à  son  corps  défendant. 

Ce  n'est  pas  à  dii-e  qu'il  s'y  décide  seulement  sous  la 
contrainte  de  la  misère.  Ouelques-ims  de  ces  adjudica- 
tah"es  et  de  ces  marchands  sont  des  personnages  consi- 
dérables. Voici  Arrhineidès  ,  fils  de  Chariclès,  de  Paiania, 
qui  vend  trois  charretées  de  chaux  pom"12  drachmes  1  /2  : 

1.  \oir  Corpus  inscriplioiium  adicarum,  l.  II  cl  IV,  ii"  834  0. 
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c'est  un  entrepreneur  qui  joue  un  rôle  dans  la  vie  publique, 
grâce  à  sa  richesse  ;  on  le  voit  exercer  la  triérarchie,  se 
porter  caution  pour  des  navires  prêtés  à  Chalcis,  faciliter 
r approvisionnement  du  peuple  par  ses  libéralités.  Ergasos, 
fils  de  Phanomachos,  d'Icaria,  vend  des  fagots  de  roseaux 
pour  huit  ou  pour  deux  drachmes  ;  il  n'en  fait  pas  moins  les 
frais  de  la  cliorégie.  IS'éocleidès  de  Kèphisia,  qui  se  charge 
d'extraire,  tailler  et  poser  des  pierres  et  qui  en  importe,  est 
fils  d'im  entrepreneur.  Antimachos,  qui  prenait  déjà  une  part 
importante  aux  adjudications  d'Eleusis  vingt-cinq  ans  aupa- 
ravant. Un  industriel  comme  Lycom*gos  de  Mélitè,  à  qui  l'on 
commande  26.000  briques  dont  le  transport  seul  coûte  390 
drachmes,  doit  avoir  sous  ses  ordres  un  assez  fort  personnel. 
Mais  il  y  a  bien  des  gagne-petit  au  nombre  des  citoyens 
qui  vivent  d'un  métier.  Parmi  les  boutiques  du  Thèseion, 
celle  où  Ameinias  de  Kydathènaion  vend  ses  couffins  à 
une  drachme  a  piètre  apparence  à  côté  de  celle  où  le 
métèque  PhUon,  marchand  de  fer,  reçoit  commande  sur 
commande.  Dieitréphès  de  Potamos,  entrepreneur  de 
démolitions,  qui  accepte  mi  travail  de  45  drachmes  avec 
fourniture  des  échafaudages  à  sa  charge,  fait  triste  figure 
auprès  du  métèque  Philoclès,  qui  demande  300  drachmes 
pour  enlever  des  déblais.  Artémon  de  Thria  a  pour  cama- 
rade l'affranchi  Tibeios  ;  ils  gagnent  leur  vie  ensemble 
comme  ils  peuvent,  hachant  de  la  paille  et  criblant  du 
sable  pour  les  gâcheurs,  apportant  de  l'enduit  et  des  cou- 
leurs pour  les  peintres.  P»ion  de  Paiania  s'associe  à  un 
métèque  de  Mégare  pour  un  travail  de  14  drachmes  ;  Lykès 
des  Périthoidai  touche  4  drachmes  pour  aller  ouvrir  les 
troncs  du  sanctuaire  :  humbles  comparses  pour  qui  une 
journée  de  paye  est  une  bonne  aubaine.  Dans  l'ensemble,  le 
petit  nombre  des  citoyens  qui  font  du  commerce  ou  de  l'in- 
dustrie n'est  li'cK  compensé  par  leur  chiffre  d'affaires.  Quand 
ils  sont  ijatrons  ou  négociants,  leurs  maisons  ne  paraissent 
pas  plus  notables  que  celles  des  métèques,  et  bien  souvent 
ils  sont,  eux  aussi,  de  petits,  de  tout  petits  travailleurs. 
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A  vrai  (lire,  la  situation  des  citoyens  paraît  moins  bril- 
lante encore  dans  le  commerce  que  dans  l'industrie.  Qu'on  » 
parcoure  les  plaidoyers  de  Démosthène  ;  aucun  des  arma-  , 
teurs  ou  des  banquiers  qui  ont  demandé  le  concom's  du 
grand  avocat  n'est  citoyen  de  naissance;  à  peine  en  est-ilim  ' 
qui  l'est  devenu  parce  qu'il  faisait  de  grosses  affaires  comme 
métèque.  Pas  une  des  grandes  firmes  qui  nous  sont  connues  ,'. 
n'appartient  à  im  citoyen.  A  plus  forte  raison  les  Athéniens  ' 
ne  se  décident-ils  qu'à  contre-cœur  à  s'occu^jer  d'un  petit 
trafic.  Il  faut  que  la  détresse  les  y  pousse.  Ils  s'y  trouvent 
tout  égarés,  les  femmes  surtout  :  mêlé  aux  métèques  et 
aux  affranchis,  on  s'expose  à  être  confondu  avec  eux.  Les 
ennemis  d'Euripide  lui  reprochent  d'avoir  eu  pour  mère 
une  marchande  de  légmiies  ;   ils   espèrent  bien  lui  faire 
dénier  le  droit  de  cité.  Un  plaideur  dont  la  mère  avait  dû 
vendre  des  rubans  supplie  ses  juges  «  de  ne  pas  regarder 
comme  étrangers  tous  ceux   qui  travaillent  ».   Si  la  loi 
punit  l'insulte  à  un  Athénien  ou  à  une  Athénienne  à  raison 
d'un  métier  exercé  sm^  l'agora,  c'est  moins  pour  défendre 
leur  honneur  de  marchand  contre  un  préjugé   que  leur 
titre  de  citoyen  contre  un  doute  injurieux. 

Deux  privilèges  déterminent  le  rôle  des  citoyens  dans 
l'économie  athénienne  :  ils  sont  seids  à  jouir  des  droits 
politiques,  ils  sont  seuls  à  posséder  la  terre.  Ils  con- 
sacrent une  partie,  souvent  une  grande  partie  de  lem'  temps 
aux  affaires  publiques  et  obtiennent,  en  compensation,  des 
indemnités  qui  ajoutent  un  appoint  à  lem-s  moyens  d'exis- 
tence. Mais  leur  principale  ressource,  leur  orgueil  aussi, 
c'est  leur  champ.  L'industrie  les  attii-e  peu,  excepté  l'ex- 
ploitation des  carrières  et  des  mines,  qui  entre  plus  ou 
iiioins  directement  dans  leur  monopole  foncier.  Le  com- 
merce leur  déplaît  ;  ils  se  bornent  à  faii-e  des  placements 
dans  le  haut  négoce  et  la  banque,  à  vivre  d'un  i)etit  métier 
en  cas  de  nécessité.  C'est  à  d'autres  qu'aux  citoyens  qu'est 
dévolue  la  plus  forte  part  du  travail  industriel  et  commer- 
cial :  aux  métèf^ues  et  aux  esclaves. 


CHAPITRE  IV 
LES    MÉTÈQUES 


La  condition  de  l'étranger,  si  dm^e  à  l'origine,  s'est  bien 
améliorée  au  v^  siècle.  Si  l'hostilité  primitive  x>ersiste 
dans  les  cités  aristocratiques  qui  méprisent  le  travail, 
eUe  a  disparu  des  villes  qui  s'enrichissent  par  le  commerce 
et  l'industrie.  Les  Athéniens  s'enorgueillissent  du  bon 
accueU  que  l'étranger  trouve  chez  eux,  et  particulièrement 
l'étranger  domiciUé  ou  métèque.  Obéissant  à  l'intérêt 
autant  qu'au  sentiment  démocratique,  ils  lui  assurent, 
par  un  adoucissement  progressif  du  droit,  une  situation 
excellente  en  fait. 

Une  fois  inscrit  sm-  le  registre  du  dème  où  il  éht  domi- 
cile, le  métèque  a  son  statut  personnel.  Il  est  exclu  de  la 
propriété  foncière  et  ne  peut,  même  par  un  mariage  mixte, 
faire  souche  de"  citoyens.  En  matière  de  justice,  il  est 
moins  protégé  que  le  citoyen  dans  sa  personne,  mais  non 
pas  dans  ses  biens.  Il  paie  les  impôts  ordinaires,  ainsi  que 
les  liturgies,  et  n'est  soumis  qu'à  un  droit  spécial  de  quel- 
ques drachmes,  la  taxe  de  résidence.  Selon  sa  fortime,  il 
sert  dans  l'armée  comme  hoplite  ou  dans  la  marine  comme 
rameur  ou  matelot.  Il  loge  oii  il  veut,  célèbre  le  culte  qui 
lui  plaît  et  parle  aux  Athéniens  sur  le  pied  d'égalité. 
L'oi)inion  générale  est  exprmiée  par  Aristophane  en  une 
image  saisissante  :  comme  le  bon  pain  est  fait  de  farine 
et  de  son,  la  répubU(jue  prospère  imit  aux  purs  citoyens 
les  solides  métèques. 
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En  échange  de  sa  bienveillance,  Athènes  attend  de  ses 
métèques  des  services  précieux. 

Toute  cette  masse  d'artisans  et  d'ouvriers  qu'on  voyait 
errer  aux  temps  homériques  de  bom'gade  en  bom'gade  et 
qui,  plus  récenmient  f-e  fixait  à  3Iilet,  à  Chalcis,  à  Co- 
rinthe,  à  Égine,  se  concentre  maintenant  dans  la  cité 
qui  aspù-e  à  la  suprématie  économique.  H  en  vient  de 
partout.  Au  début,  c'étaient  su^rtout  des  Grecs  d'Europe 
et  d'Asie.  Les  barbare^^  se  i3résentent  à 
leur  tour  :  ime  colonie  de  mineure 
thraces  s'étabht  au  Lamion  ;  sur  la 
frontière  de  Béotie  s'instaUe  une  bom- 
gade  phrygienne  ;  aux  Paphlagoniens, 
aux  Galates,  aux  Lydiens,  aux  Syriens 
s'ajoutent  des  Égyptiens  et  Jusqu'à  des 
Ai'abes.  Quand  on  sait  d'oii  iLs  viennent,  sérâue~sur  un 
ces  milliers  d'étrangers,  on  devine  vers        vase   de  Phaière 

,  ■.-,..  1  (P.     Girard,     La 

quels  pomts  ils  se  portent  :  vers  les  pehuure  antique, 
quartiers  ouvriers,  le  port,  le  marché.  p-  247). 
Us  demeurent  en  foule  dans  les  dèmes 
urbains  et  dans  la  banlieue.  Sur  une  list«  .de  246  métè- 
ques, 159  sont  domiciliés  en  ville  et  au  Pirée  (65  p. 100). 
Cosmopohte  par  ses  origines,  la  classe  des  métèques  est 
essentieUement  industrielle  et  commerçante. 

En  ville,  ceux  des  métèques  qui  n'ont  ni  ressom-ces 
personnelles  ni  prcf espion  roulent  dans  les  bas-fonds. 
Mais  le  gros  des  métèques,  i)auvres  ou  riches,  vit  d'un 
travail  régidier.  Ils  peuplent  toutes  les  industries.  Ouvriers 
libres,  artisans,  manufactm-iers  sont  en  majorité  de  leur 
classe. 

Eeprenons  ces  comptes  de  travaux  pubhcs  <iuc  nous 
avons  déjà  consultés  à  propos  des  citoyens.  Dans  les 
eomptes  de  l'Érechtheion,  sm-  les  71  hommes  de  métier 
dont  la  condition  est  connue,  on  relève  35  métèques  (49  p. 
100),    contre   20    citoyens    (28    p.   100)   et    16   esclaves 
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(23  p.  100).  Tuutes  les  besognes  leur  vont,  à  ces  métèques  : 
il  î  cuiinilent  les  métiers  :  quand  l'habileté  professionnelle 
ne  trouve  pas  d'emploi,  jls  offrent  la  vigueur  de  leurs 
bras.  Les  uns  cisèlent  les  fines  cannelures  d'une  colonne, 
mais  n'ont  pas  peur  de  faire  ime  jommée  de  manœuvre 
et  de  donner  un  coup  de  mata  pom-  l'enlèvement  d'un 
échafaudage  ;  cet  autre,  qui  trmie  comme  manœuvre  et 
tl■a^'aille  de  son  métier  à  poser  des  voHges  et  à  coller  de 
délicates  moulures,  accepte  une  commande  de  rosaces 
(ju'il  fait  sculpter  par  des  salariés.  Quels  rudes  travailleurs 
c[ae  ces  gens-là  !  Voici  trois  métèques  qui  retaillent  des 
;uadriers  avec  deux  citoyens  •  les  citoyens  gagnent  2  drach- 
mes 1  /4,  11  drachmes  3  /4  et  17  drachmes  ;  les  métèques 
s'en  vont  avec  leurs  21  et  45  drachmes.  Aussi,  dans  presque 
toutes  les  professions,  les  métèques  sont -ils  plus  nombreux 
que  les  citoyens  et  les  esclaves.  Ils  l'emi^ortent  sur  les 
esclaves  comme  manœuvres  ;  ils  ont  l'avantage  sur  les 
citoyens  comme  praticiens-sculpteurs  ;  ils  monopolisent 
les  professions  de  scieur,  de  modeleur-ornemaniste,  d'or- 
fèvre et  de  peintre.  Us  remplissent  les  corps  de  métier, 
non  seulement  comme  ouvriers  ou  petits  artisans,  mais 
comme  chefs,  entrepreneurs  ou  patrons.  Le  charpentier 
Manis,  l'orfèvre  Sisyphos  et  le  peintre  Dionysodôros 
touchent  le  prix  des  travaux  exécutés  par  leurs  hommes. 
Aineiniadès  et  Simias  dirigent  chacim  une  équipe  de  mar- 
biiers  :  le  premier  travaille  avec  son  esclave  et  trois  autres 
ouvriers,  si  bien  qu'il  se  réserve  deux  parts  sur  cinq  ;  le 
second  travaille  avec  ses  quatre  esclaves  et  les  deux  es- 
claves d'Axiopeithès,  autre  métèque,  si  bien  qu'il  touche 
5  /7  du  prix  payé,  et  Axiopeithès  2  /7. 

L'ardeur  des  métèques  n'est  pas  éteinte  au  IV^  siècle, 
l)i»^n  au  contraire.  En  328,  les  comptes  d'Eleusis  leur  as- 
signent un  rôle  encore  plus  imi)ortunt.  Sur  94  xjrofession- 
nels,  les  métèques  sont  au  nombre  de  45  et,  si  on  leur 
adjoint  les  étrangers,  de  54.  Tandis  que  la  proportion  des 
citoyens  fléchit  de  28  à  21  p.  100,   et  celle  des  esclaves 
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de  23  à  21  p.  100,  celle  des  métèques  et  autres  étran- 
gers s'élève  de  49  à  58  p.  100.  Si  l'on  ne  tient  compte 
que  des  hommes  libres,  les  citoyens  passent  de  36 
à  27  p.  100,  et  les  métèques  de  64  à  61,  mais,  avec 
les  étrangers,  à  73  p.  100.  L'activité  déployée  par  ces 
K^.étèques  est  intense.  Aux  citoyens  il  faut  bien  qu'ils 
laissent  l'exploitation  du  sous-sol,  l'extraction  de  la  chaux 
et  le  moulage  des  briques  ;  aux  esclaves  pubUcs,  ils  aban- 
donnent les  besognes  grossières  qui  ne  rebutaient  pas 
leur  fierté  d'hommes  Ubres  au  temps  où  la  journée  du 
liianœuvre  était  payée  comme  celle  de  l'ouvrier  qualifié. 
Pour  tout  le  reste,  on  est  étonné  de  lem*  ardeur  et  de  leur 
souplesse.  Ils  font  de  tout.  Un  entreprenem'  somnissionne 
pour  une  affaire  d'extraction,  transport  et  pose  de  pierres 
qu'il  fait  payer  plus  de  800  drachmes;  il  n'en  vend  pas 
moins  un  pot  de  colle  à  4  drachmes  et  cinq  couffins  à 
5  oboles  la  pièce.  De  pareils  efforts  méritent  le  succès.  Aux 
ciétèques  l'enlèvement  des  déblais,  la  maçonnerie  et  le 
crépissage  ;  à  eux  le  commerce  de  bois,  les  travaux  de 
charpente  et  la  grosse  menuiserie  ;  à  eux  la  métallurgie 
avec  tout  ce  qui  en  dépend  ;  à  eux  les  industries  du  vête- 
rient,  la  vente  des  couleurs  et  vernis,  enfin  tous  les  petits 
n métiers. 

Que  les  Athéniens  en  aient  ressenti  quelque  jalousie 
et  que  l'administration  ait  essayé  d'avantager  les  citoyens, 
cela  est  bien  naturel.  Aussi  remarque-t-on  à  Eleusis  une 
C'^rtaine  différence  dans  le  traitement  fait  aux  métèques 
<-t  autres  étrangers,  selon  qu'il  s'agit  de  commandes,  de 
marchés  passés  de  gré  à  gré  ou  d'entreprises  par  soumis- 
sion. Sur  la  liste  des  entrepreneurs  et  patrons  choLsis  sans 
autre  formaUté  par  les  commissaii'es  ou  ('pistâtes  et  Tar- 
chitecte,  la  proportion  des  citoyens  est  d'un  tiers.  Le 
système  de  l'achat  direct  prête  déjà  moins  à  la  faveur  : 
sur  la  Uste  des  fournisseurs,  les  citoyens  sont  un  peu  moins 
nombreux.  Aux  enchères,  oîi  la  lutte  s'engage  à  armes 
égales,   les   métèques   et  les  étrangers  l'emportent  facile- 


218    ;  LA  PÉRIODE   ATHÉNIENNE 

nient  :  sur  15  adjudicataires,  ils  sont  au  nombre  de  13, 
et,  sur  la  valem*  totale  des  travaux  adju,e:és,  leur  i^art  est 
de  79  p.  100. 

Les  chantiers  d'Eleusis  présentent  donc  en  328,  et  d'une 
façon  encore  plus  accentuée,  le  même  spectacle  que  ceux 
de  rÉrechtlieion  en  408.  Les  citoyens  se  détom-nent  des 
IDrofessions  industrielles  et  commerciales,  pour  y  laisser 
la  place  libre  aux  métèques. 

Si  nous  sommes  mieux  renseignés  sur  les  industries  qui 
touchent  de  près  ou  de  loin  au  bâtiment,  nous  en  savons 
asse^  sur  les  autres  pour  pouvoir  donner  à  cette  conclu- 
sion une  portée  générale.  La  petite  industrie  convenait 
aux  métèques  sans  fortune,  comme  la  grande  à  ceux  qui 
disposaient  de  capitaux.  Nous  connaissons  par  leurs  épi- 
taphes  le  meunier  Gérys,  le  baigneur  CaUios,  le  teintu- 
rier Onèsimos,  le  peintre  Leptiuès,  le  doreur  Gourgos. 
D'autres  métèques  sont  coiiïeurs  ou  muletiers.  Cléantliès 
le  philosophe  sert  comme  mitron  chez  une  boulangère. 
La  comédie  a  un  masque  spécial  pour  le  type  du  cuisinier 
étranger,  Tettix.  —  L'industrie  textile  offre  aux  métèques 
les  emplois  les  plus  variés  :  ils  s'y  portent  en  foule.  Les 
femmes  sont  attirées  par  le  tissage  et  la  couture  ;  elles 
vendent  souvent  elles-mêmes  le  produit  de  leur  travail, 
comme  cette  Thettalè  à  qui  l'on  prend  des  bonnets  pour 
les  esclaves  iiublics  d'Eleusis.  Les  hommes  se  font  volon- 
tiers foulons  :  une  dédicace  consacrée  "par  la  corporation 
ne  porte  que  des  noms  d'affranchis.  —  Les  cuirs,  peaux  et 
fourrures  fomnissent  aux  affranchis  une  de  leurs  occupa- 
tions favoi'ites.  Eien  que  d'après  les  comptes  d'Eleusis, 
nous  connaissons  la  maison  Attos,  où  l'on  achète  des 
peaux  de  bique  pour  les  esclaves,  et  la  boutique  du  save- 
tier Charias,  où  l'on  fait  ressemeler  lem's  chaussm^es. 
—  La  céramique  est  de  bonne  hem'e  accaparée  par  les  étran- 
gers. ^Jifombre  de  maîtres  potiers  et  de  peintres  ijortent, 
au  V^  siècle  comme  au  vi*',  des  noms  exotiques  ou  serviles 
(Amasis,  Sikélos,  Douris,  lirygos,  Syriscos,  Mys,  le  Lydien, 
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etc.).  Les  inscriptions  peintes  siu'  les  vases  dénotent  tou-  " 
jom\s  une  prononciation  défectueuse  de  l'attique  ou  même 
un  manque  total  d'instruction  grecque.  La  poterie  com- 
mune devient  le  monopole  des  non-citoyens  :  ])oui'  l'ora- 
teur Andocide,  fabriquer  des  lampes,  c'est  faire  un  travail 
«  d'é4:ranger  et  de  barbare  ».  Quand  les  épistates  d'EleiLsis,  , 
pour  encom-ager  la  production  nationale,  aiment  mieux  ' 
payer  plus  cher  des  tuiles  «  genre  Corinthe  »  que  d'en  faire 
venii"  de  Coriathe  même,  ils  envoient  lem-  commande  au 
métèque  Dèmètrios.  —  Dans  la  métallurgie,  les  métèques  \ 
sont  également  les  maîtres  :  ce  n'est  pas  pom'  rien  qu'on  i 
leur  fait  ime  belle  place  aux  fêtes  d'Hèphaistos.  Ils  sont 
fondeurs,  forgerons,  cloutiers,  serrm-iers,  fabricants  d'ins- 
trmnents  et  d'outils,  couteliers,  armuriers.  Pour  le  travail 
ou  le  commerce  de  l'or,  du  plomb,  du  fer,  il  n'y  a  i)as  im 
homme  dans  les  comiites  des  travaux  ijubhcs  dont  on 
connaisse  la  condition  et  qui  ne  soit  pas  métèque.  En  408, 
ils  sont  trois,  tous  établis  dans  le  faubourg  de  Mélitè  : 
Adonis  qui  vend  des  feuilles    d'or,  Sisyphos  qui  fait  la 
dorure  du  plafond,  Sostratos  qui  vend  du  plomb.  En  329, 
ils  sont  six  :  Apollodôros  qui  fait  la  clouterie,  Ménon  qui 
fait  la  serrurerie,  Hèdylos  qui  fait  la  ferrure  de  porte, 
Sôphilos  qui  fait  la  coutellerie,   Hèphaisto^T  qui  fait  les 
outils,  et  Philon  qui  fait  de  tout.  Les  deux  plus  grandes  j^ 
fabriques  d'Athènes  qu'on  connaisse  sont  les  manufactures 
de    boucliers    que   fondèrent   Ivéphalos    de  Syracuse  et 
l'affranchi  Pasion. 

Il  n'y  a  qu'une  industrie  qui  fasse  exception,  celle  des  ; 
mines.  Là  il  n'y  a  presque  rien  à  faire  pour  les  métèques  : 
l'incapacité  de  posséder  la  terre  entraîne  celle  de  fouiller 
le  sotis-sol.  Pour  obtenir  imo  concession,  il -faut  que  le  • 
métèque   ait   reçu   l^isotéUe,    l'assimilation   aux    citoyens 
en    matière    fiscale.    Aussi    Xénophon    conseille-t-il    aux  , 
Athéniens  de  distribuer  largement  cet  honnem-  utile,  afin 
de  rendre   au   Lamion    sa   ijrospérité.    En   général,    les 
ouvriers    minem's    sont  des    esclaves,    et   les   concession- 
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naires,  des  citoyens  ;  les  métèques,  exclus  des  béuétiics. 
dédaignent  une  besogne  pénible  et  humiliante.  Mais  de 
loin  en  loin  l'un  d'entre  eux  est  gratifié  du  titre  qui  lui 
permet  d'entrer  en  concurrence  avec  les  citoyens.  Il  apporte 
alors  dans  ces  affaires  de  mines  la  hardiesse  de  conception 
et  l'esprit  d'initiative  qui  sont  le  propre  de  sa  classe.  La 
seule  entreprise  minière  que  nou^'  voyions  aux  mains  d"un 
métèque  est  la  plus  importante  qui  soit  parvenue  à  notre 
■connaissance  :  Sôsias  le  Tlirace  employa  mille  esclaves  au 
Laurion. 

Dans  le  commerce  les  métèques  ont  la  môme  primauté 
que  dans  l'industrie.  La  liberté  commerciale  est  à  peu 
près  absolue  en  Grèce.  Athènes  exige  des  étrangers  un 
léger  droit  de  marché,  dont  sont  exempts  les  citoyens  : 
Liais  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  gêner  les  transactions.  Nulle 
idée  de  protectionnisme.  Les  denrées  paient  autant  à 
l'entrée  qu'à  la  sortie,  un  cinquantième.  Quand  oli  exécute 
de  grands  travaux,  on  laisse  venir  les  marchands  des 
autres  villes,  à  moins  qu'on  ne  les  sollicite.  D'ai)rès  les 
comptes  d'Eleusis,  les  éiustate>  achètent  à  Corinthe  d^^f^ 
tuiles  et  des  planches  pour  de  grosses  sommes  ;  ils  admet  - 
tent  aux  travaux  et  aux  fournitures  deux  métèques  <ie 
Mégare,  trois  Béotiens,  un  marchand  de  ^>amos  et  un  autre 
de  Cnide  :  les  uns  apportent  des  produits  de  leur  pays,  <les 
billes  de  cyprès,  des  vêtements  de  forme  spéciale  ;  ,les 
autres  fournissent  des  objets  qu'on  trouve  en  Attique. 
des  pièces  de  charpente,  de  la  chaux,  ime  corbeille  :  il 
en  est  qui  se  chargent  des  transjjorts,  et  un  Béotien  enlè\e 
]e.s  deux  plus  grosses  affaires  de  ce  genre. 

8i  le  libre  écliange  profite  aux  étrangers  de  passage, 
on  pense  si  la  liberté  du  trafic  intérieur  est  exploitée  par 
les  étrangers  domiciliés.  Sur  le  port,  dans  la  rue,  au  marché, 
dans  de  sordides  échoppes,  ou  dans  de  beaux  bazars,  les 
ijiétèques  détiennent  le  commerce  de  détail.  Ils  sont  iU's 
i.'illiers  qui  colportent  e1  brocantent.  Souvent  ils  écoulent 
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les  produits  de  leur  travail  :  les  marchands  de  fer  ont  leur 
boutique  doublée  d'un  atelier.  Plus  souvent  encore  lI>4 
sont  des  intermédiaires  :  les  marchands  de  légumes  ou 
de  graines  ne  vendent  pas  lem'  i)roduction,  puisqu'ils  ne 
sont  pas  propriétaires.  Entre  le  producteur  et  le  consom- 
mateur ils  s'insinuent,  toujours  prêts  à  deviner  les  intérêts 
et  à  prévenir  les  demandes.  Les  comptes  de  l'Érechtheion 
en  donnent  im  exemple  significatif.  On  a  besoin  de  deux 
talents  de  plomb  pour  un  scellement.  Les  mines  du  Lam-ion 
appartiennent  à  l'État,  les  citoyens  athéniens  les  exploi- 
tent, et  à  qui  s'adresse-t-on  !  A  Sostratos,  métèque  domi- 
cilié à  Méhtè.  Les  filles  et  les  femmes  de  métèques  ont 
fUes-mêmes  l'insthict  du  trafic.  On  en  voit  cùculer  Tj. 
Eleusis  parmi  les  fournissem's  :  à  côté  de  Thettalè,  qui 
vend  ses  bonnets,  l'Égyptienne  Sôtèris  place  des  couleurs, 
pt  Artémis  vient  du  Pirée  apporter  des  roseaux.  Il  faut 
savoir  profiter  de  toutes  les  occasions. 

Avec  leur  génie  des  affaires  et  leurs  relations  avec 
l'étranger,  les  métèques  sont  tout  désignés  pour  accaparer 
le  gTand  négoce,  notamment  le  commerce  d'miportation. 
T/article  d'Orient  est  tenu  i^ar  des  gens  d'origine  syrienne, 
et  le  marcl^and  qui  vend  des  feuilles  d'or  pour  la  décoration 
de  l'Érechtheion  porte  le  nom  i^hénicien  d'Adonis.  La 
Macédoine  et  la  Thrace  envoient  en  Attique  du  bois,  du 
chanvre  et  des  cordages  :  encore  des  marchés'  qui  se  con- 
centrent au  Pirée  entre  les  mains  des  métèques.  Le  pois- 
son salé  vient  du  Pont-Euxin  ;  la  plus  grande  maison  ♦-n 
«■e  genre  d'miportation  est  la  maison  ChairéphQos  et  fils, 
dont  les  quatre  chefs  sont  élevés  au  rang  de  citoyens  pour 
services  rendus  à  l'État.  Mais  les  négociants  dont  les  opé- 
rations intéressent  le  plus  la  i)rosi)érité  et  l'existeuce 
même  du  i»euple  athénien,  ce  sont  ceux  qui  étendent  leurs 
affaires  de  la  Sicile,  de  l'Egypte  et  du  Pont-Euxin  au  Pirée 
et  du  Pirée  à  tous  les  i)orts  de  la  Grèce  :  les  négociants  en 
y:rains.  Importateurs  ou  intermédiaues,  ils  sont  presque 
toujours  des  métè(iuos.  Leur  commerce  ne  jouit  ni  d'une 
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liberté  complète  ni  d'une  excellente  réputation  ;  mais  ni 
le  contrôle  de  l'État  ni  la  haine  populaire  ne  choisit  entre 
les  citoyens  et  les  étrangers.  Certains  métèques  ont  même 
su,  quoique  rois  du  blé,  désarmer  les  préventions  par  leur 
générosité.  Chrysii^pos  et  son  frère,  qui  dnigent  une  impor- 
tante maison  de  grains  avec  succursale  au  Bosi^hore,  sont 
bien  connus  pour  leur  patriotique  bienfaisance  :  ime  fois 
entre  autres,  le  x>rix  du  blé  ayant  monté  à  16  di-achmes, 
ils  en  distribuent  au  prix  coûtant,  à  5  drachmes,  i)lus  de 
dix  mille  médimnes.  Hèracleidès  de  Salamine  en  Cypre, 
un  autre  évergète  du  blé,  mérite  une  série  de  cinq  décrets 
honorifiques  et  obtient  l'envoi  d'un  ambassadem'  spécial 
auprès  d'un  tyran  qui  l'avait  molesté. 

Par  l'importation,  les  métèques  tiennent  la  navigation. 
D'ailleurs,  depuis  que  la  loi  exige  que  tout  navire  chargé 
de  grains  vienne  au  Pirée,  il  n'y  a  plus  guère  à  distinguer 
entre  l'importateur  et  l'armateur.  Ce  n'est  pas  que  le  mé- 
tèque soit  toujours  le  propriétaire  des  bateaux  qu'il  frète  : 
il  aurait  trop  de  risques.  Il  amie  bien  mieux  participer 
aux  bénéfices  par  un  prêt  à  la  grosse  aventm^e  garanti 
sur  la  coque  et  la  cargaison.  Quatre  des  plaidoyers  placés 
sons  le  nom  de  Démosthène  portent  sur  des  prçts  de  cette 
esijèce  ;  tous  les  quatre  nous  montrent  à  l'œuvre  des 
métèques  \  Les  métèques  sont  ainsi  les  maîtres  de  la  flotte 
qui  fait  d'Athènes  la  maîtresse  du  conmierce  imiversel. 

Mais  les  prêteurs  à  la  grosse  sont  le  plus  souvent  des 
banquiers.  Le  connnerce  de  l'argent  appartient  presque 
uniquement  à  la  classe  qui  cai)te  la  richesse  mobilière  à 

1.  Le  iiictèquo  l'rôtos  frùto  au  Piréo  un  navire  commandé  par  deux 
Massaliulcs.  pour  transporter  des  marcliandises  à  Syracuse  et  revenir 
avec  (lu  b\ù.  TroitS  métèques,  Clirysippos,  son  frère  et  Théodùros  le 
l'hénicicn,  consentent  un  prêt  à  la  grosse  au  inétè([ue  Phormion  pour 
un  voyage  au  I5(îs|)liore  et  retour.  Le  métôtjue  Antipatros  de  Kilion  en 
Cypre  et  le  citoyen  Audroclès  iirètent  de  l'argent  à  deux  métè(iues, 
Art(;mon  et  Apollodôrus  do  Piiasélis,  pour  un  voyage  au  Pont-Euxin  et 
retour,  avec  affectation  sur  un  i-iiaigemontde  vin.  l'^nlîn,  deux  métè(|U(!S 
d'origine  ('gyplienne,  l'ampliilos  cl  Darios,  prêtent  de  l'argent  sur 
corps  et  quille  de  navire  à  Dionysodûros  et  Parinéniscos,  capitaines 
armateurs  et  courtiers  en  blé  de  môme  origine. 
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presque  toutes  ses  sources.  La  plupart  des  trayézites  établis 
au  Pirée  sont  donc  des  métèques.  Au  courant  de  toutes  les 
transactions,  ils  alimentent  i)ar  le  prêt  les  entreprises 
commerciales  et  industrielles  dont  ils  bénéficient.  Les 
grandes  banques  ont  fréquemment  pour  directeurs  d'an- 
ciens esclaves  devenus  métèques.  On  connaît  assez,  au  ( 
IV 6  siècle,  Pasion  et  Phormion.  Démostl^ène  loue,  non  sans  / 
une  nuance  d'ii'onie,  les  banquiers  qui  «  doivent  à  la  bonne 
fortune  d'avoir  réussi  dans  les  affaires  »  et  «  veillent  de 
toute  nécessité  à  la  conservation  de  lem'S  richesses  ».  Ces 
grands  manieurs  d'argent  voient  les  choses  de  haut  :  ils 
savent  que  la  confiance  est  une  valem-  qui  se  cote  à  la 
Bourse  ;  ils  ont  assez  de  patriotisme  ou,  tout  au  moins, 
de  finesse  et  de  vanité,  pom'  mettre  fortune  et  crédit  au 
service  de  la  répubhque  et  se  pousser  honorablement  au  ' 
rang  de  citoyens. 

Ainsi,  dans  toutes  les  branches  de  riadustrie  et  du  com- 
merce, les  maisons  les  plus  importantes  dont  le  souvenir 
se  soit  conservé  ont  pour  chefs  des  métèques.  Le  seul 
concessionnaù-e  de  mines  qui  ait  employé  au  moias  mille 
esclaves,  —  nous  venons  de  le  voir  —  c'est  Sôsias  le  Thrace.  h  . 
La  plus  grande  manufactm'e  dont  parlent  les  docimients 
attiques,  c'est  l'arnim-erie  de  Képhalos  le  Syracusain.  La  f^  ■' 
firme  la  plus  réputée  sui'  le  marché  aux  salaisons  est  celle   l  j^^./ 
de  Chairéphilos  et  fils.  La  banque  la  plus  célèbre  est  ceUe  ' 
de  Pasion  et  de  son  successem'.  Ces  faits  groupés  ont  leur 
éloquence.  Au-dessus  de  la  tourbe  d'ouvriers  et  de  gagne- 
petit  qui,  venue  des  quatre  coins  du  monde,  grouUle  dans 
les  quartiers  populeux,  s'organise  une  aristocratie  cosmo- 
pohte  de  manufactm'iers  '  et  de  négociants  qui  ont  pom- 
ambition  suprême  de  s'agréger  au  peuple  athénien. 

Leur  force,  c'est  lem*  richesse.  Ils  sont  les  détenteiws 
du  caï)ital.  Les  citoyens  disi)os;ent  de  la  terre,  des  maisons, 
de.  fonctions  publiques.  Pour  les  métèques  la  propriété 
mobihère  est  tout,  et  ils  la  possèdent  en  grande  partie, 
îsous  pouvons  faire  l'inventau'e  de  quelques  grosses  for- 


224  LA   PÉRIODE   ATHÉNIENNE 

\ 

tunes.  Quand  Pasion  réalisa  ses  affaires,  il  avait  à  son  actif 
un  capital  de  60  talents  (environ  350.000  francs),  dont 
20  en  immeubles  et  40  en  créances  :  il  pouvait  compter, 
à  raison  de  8  p.  100  pom-  les  immeubles  et  de  12  p.  100 
pour  les  créances,  sur  environ  40.000  drachmes  de  revenus. 
Pom'  que  Sôsias  pût  louer  mille  esclaves  moyennant  une 
obole  par  jorn*  et  par  tête,  pour  qu'il  engageât  ainsi  sur  le 
seul  chapitre  de  la  main-d'œuvre  une  dépense  annuelle  de 
10  talents,  qui  devait  être  triplée  par  les  frais  de  nom'ri- 
ture  et  d'entretien,  il  fallait  qu'il  eût  à  mettre  dans  l'exploi- 
tation de  ses  mines  des  sommes  colossales  pour  l'époque. 
Ce  sont-  là  des  exceptions  sans  doute,  mais  pas  si  rares. 
Le  groupe  des  métèques  riches  se  tranforme  sans  cesse 
selon  les  jeux  de  la  fortune  ;  il  est  toujours  assez  nombreux. 
Ces  parveniLS  jouissent  largement  de  la  vie,  semant  l'or 
à  pleines  mains.  Leurs  fils  brillent  au  premier  rang  de  la 
jeimesse  joyeuse.  Parmi  les  compagnons  d'Alcibiade  (c'est 
tout  dire)  se  trouve  im  métèque  du  Pirée,  Kèi)hisodôros. 
La  comédie  raillera  le  luxe  insolent  de  ces  étrangers  qui 
se  font  servù'  dans  de  la  vaisselle  plate.  Mais,  en  général, 
les  métèques  ressemblent  aux  vrais  xUhéniens  qui,  au  diie 
de  Thucydide,  «  apprécient  dans  la  richesse  plutôt  ua 
instrument  d'action  qu'un  prétexte  à  vain  étalage  ».  Leur 
goût  de  l'ostentation  se  satisfait  par  des  gestes  plus  intel- 
ligents et  -plus  utiles.  Ils  acceptent  de  bon  cœur  les  coû- 
teuses liturgies  ;  quand  la  cité  a  besoin  de  dons  volon- 
taires, ils  sont  toujom's  là.  Chrysippos  renonce  à  un  béné- 
fice de  cent  mille  drachmes,  pour  faciliter  le  ravitaille- 
ment, sans  que  cette  générosité  lui  vaille  le  droit  de  cité  ; 
à  quels  chiffres  se  haussent  donc  les  largesses  de  ceux  qui 
obli.-nncnt  Ihonneur  suprême  ! 

11  était  impossible  qu'une  classe  qui  importait  du  monde 
entier  les  idées  avec  les  marchandises,  qui  était  capable  de 
déi)loyer  dans  tons  les  sens  l'effort  de  son  intelligence  et 
de  diriger  sur  toutes  les  voies  sa  vocation  du  succès,  ne 
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connût  jamais  pour  moyen  d'action  que  l'argent  et  bornât 
toute  son  ambition  au  lucre.  Les  carrières  libérales  atti- 
rèrent aussi  les  métèques.  Des  postes  les  plus  humbles  aux 
plus  éminents,  ils  s'y  firent  ime  place  encore  fort  honorable. 

Dans  l'art  ils  entraient  de  plain-pied  par  Tindustrie. 
Les  maîtres  potiers  et  les  peintres  de  vases  ne  sont  pas  de 
vulgaires  artisans,  les  imagiers  qui  exécutent  des  figurines 
de  marbre  à  60  drachmes  la  pièce  pour  la  frise  de  l'Érech- 
theion  ne  sont  pas  de  simples  praticiens  ;  ils  appartiennent 
pour  la  plupart  à  la  classe  des  métèques.  Parmi  les  grands 
sculpteurs,  on  peut  citer  Xèsiotès,  Styppax  le  Cypriote, 
Agoracritos  de  Paros,  Crésilas  de  Kydonia  et  le  bronzier 
Mys,  qui  exécuta  les  reliefs  sur  le  bouclier  d'Athèna  Pro- 
machos.  Dans  la  peintm-e  décorative  et  la  peintm-e  de 
chevalet,  les  noms  les  plus  illustres  sont  ceux  d'étran- 
gers :  Polygnote  de  Thasos,  gi'and  seigneur  qui  refuse  de 
l'argent  pour  se  faire  octroyer  le  droit  de  cité,  Zeuxis 
d'Hèraclée,  Parrhasios  d'Éphèse,  l'Oriental  qui  aiiîie 
à  se  montrer  en  vêtement  de  pourpre  et  com^onne  d'or. 
Enfin,  l'architecte  du  Pirée,  le  créateur  de  la  ville  cosmo- 
polite au  plan  rectangulaire,  c'est  ce  puissant  esprit  qui 
veut  th*er  au  cordeau  les  peuples  comme  les  rues,  Hippo- 
damos  de  3Iilet. 

Les  professions  intellectuelles  offrent  à  de  nombreux 
métèques  d'acquérir  une  grande  réputation,  à  quelques- 
uns  de  laisser  un  nom  glorieux. 

Parini  les  médecins  figurent  :  Hippocrate  de  Cos,  qui 
obtient  im  mimense  succès  à  Athènes;  l'AcarnanienÉvénor, 
qui  mérite  par  ses  services  la  proxénie  et  le  droit  de  cité; 
Phidias  de  Eliodes,  qui  ouvre  ime  clinique  gratuite  et 
reçoit  une  com-onne  en  récompense.  Au  nombre  des  savants 
se  place  l'astronome  Phaeinos,  le  maître  de  Méton. 

La  plupart  des  philosophes  qui  enseignèrent  dans 
Athènes  avant  Socrate  et  après  Platon  venaient  de  l'étran- 
ger. Ils  exercèrent  une  action  puissante  sur  l'évolution 
morale  et  sociale  du  peuple  athénien.  Déjà  un  Anaxagore 

Glotz.  •  lo 
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de  Clazomène  avait  mis  en  branle  l'esprit  d'un  Périclès. 
quand  des  multitudes  hétérogènes  sortit  une  doctrine 
f  nouvelle.  Les  sophistes  surgissaient  de  partout  :  Prota- 
'  goras  venait  d'Abdère  ;  Gorgias,  de  Léontion  ;  Prodicos, 
de  Céos  ;  Hippias,  d'Élis  ;  Polos,  d'Agrigente.  Ils  appor- 
taient avec  eux  toutes  les  idées  élaborées  dans  le  monde 
hellénique,  mais  surtout  celles  qui  convenaient  le  mieux 
à  des  gens  dégagés  des  préjugés  locaux,  ardents  aux  nou- 
veautés pratiques.  Professeurs,  conférenciers,  vivant  de 
leur  métier  et  désireux  d'en  vivre  largement,  ils  se  présen- 
taient franchement  en  imi)ortatem'S  et  négociants  de 
denrée  intellectuelle.  Et  ainsi  les  métèques,  à  mesure  qu'ils 
envahissent  le  domaine  économique  d'Athènes,  font  péné- 
trer lem-s  conceptions  dans  la  vie  publique  et  privée.  Ils 
occupent  systématiquement  toutes  les  avenues  de  la  pensée 
qui  partent  du  carrefom'  de  la  sophistique. 
,  Leur  féconde  initiative  crée  les  grands  systèmes  du 
'  iv^  siècle.  L'Académie  fait  exception  :  c'est  pour  les  Athé- 
niens de  vieille  roche  que  l'Athénien  Platon  pose  les 
principes  d'un  idéahsme  aristocratique  et  imbu  de  reli- 
giosité. Mais  le  réaliste  au  regard  perçant  qui  a  su  et  repensé 
tout  ce  qu'avaient  jamais  su  et  pensé  les  Grecs  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  c'est  le  Stagirite  xVilstote.  Il 
a  pom'  successeur  le  fils  d'im  foulon,  Théophraste  d'Érésos. 
La  doctrine  qui  réclama  le  plus  fortement  l'aboLition  de 
l'esclavage,  celle  des  cyniques,  naquit  dans  le  Cynosarge, 
le  gymnase  réservé  aux  demi-Athéniens  :  fondée  par  Antis- 
thénès,  fils  d'un  Athénien  et  d'une  esclave  thi-ace,  popu- 
larisée par  Diogène,  banquier  failli  de  Sinope,  la  secte  eut 
pom*  scolarque  Cratès  de  Thèbes.  Enfin,  c'est  un  marchand 
f  de  Kition,  Zenon,  qui  appuya  la  dignité  humaine  et  la 
liberté  personnelle  sur  le  stoïcisme,  et  il  groupa  dans  le 
Portique  un  auditoiie étonnamment  cosmopolite.  Les  écoles 
d'Athènes,  gloire  suprême  de  la  cité  déchue,  durent  aux 
métèques  du  rf^  siècle  le  caractère  international  qui  leur 
permit  de  durer. 
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Les  sophistes  firent  également  souche  de  rhéteurs. 
Certains  métèques,  qui  sont  de  purs  Attiques,  ne  se  con- 
tentent pas  de  tenir  éc(51e  d'éloquence  ;  ils  interviennent 
dans  les  débats  de  l'assemblée  et  des  tribunaux,  malgré- 
leur  condition  ;  us  font  métier  de  composer  des  discours 
sur  commande  :  ce  sont  des  logograplies.  C'est  ainsi  que, 
sur  les  huit  oratem's  du  iv^  siècle  qu'on  classa  dans- le 
canon,  il  y  a  trois  métèques.  Lysias,  fils  de  Képhalos,  après 
avok  aidé  au  rétabhssement  de  la  démocratie  en  403  et 
manqué  d'y  gagner  le  di'oit  de  cité,  passa  le  reste  de  sa 
vie  à  écrù-e  des  plaidoyers  pom*  tous  les  grands  procès 
pohtiques,  et  ce  fils  de  Syracusain  est  demeuré  le  modèle 
accoinpli  de  l'atticisme.  Isée,  originaire  de  Chalcis,  fut  en 
son  temps  le  premier  avocat  d'alïaires,  et  nul  ne  con- 
naissait plus  à  fond  le  droit  civil  d'Athènes.  Dinarque 
de  Corinthe  réussit  à  se  faufiler  dans  les  partis  et  à  se 
faii'e  lîasser  pour  le  dernier  des  grands  orateurs  attiques. 

Admis  à  faire  les  frais  de  la  chorégie,  les  métèques  pou- 
vaient aussi  présenter  leurs  œuvres  aux  concours  musi- 
caux et  poétiques.  Ils  n'y  manquèrent  pas.  D'emblée  ils 
se  portent  vers  le  genre  oii  les  paroles  ont  le  moins  d'im-' 
portance  et  oii  dpmine  la  musique,  le  dithyrambe.  A  la 
musique  même  ils  ôtent  son  caractère  grec,  ils  l'orienta- 
lisent  :  le  ton  dorien  est  remplacé  par  le  ton  lydien, 
plaintif  ou  voluptueux.  Les  Athéniens  fidèles  à  la  tra- 
dition crient  au  scandale  ;  ils  trouvent  tout  cela  bon 
pour  «  manœuvres,  tâcherons  et  gens  de  même  espèce  ». 
Ce  pubhc  composite  a  pour  fom-nisseiu',  en  398,  Philo- 
xénès  de  Cythère,  Timothée  de  jMilet,  Télestès  de  Séli- 
nonte  et  Polyidos,  Trois  étï-angers  sur  quatre,  et  nés  aux 
points  les  plus  opposés  du  monde  grec. 

Le  théâtre  ne  semblait  pas  se  prêter  d'abord  aux  entre- 
prises des  métèques.  La  tragédie,  reb'gieuse  ou  patriotique, 
était  une  sorte  de  sacerdoce  national  ;  la  comédie,  avec 
ses  sujets  pris  dans  la  poUtique,  était  réservée  aux  el- 
toyens.  Si  Athènes  eut  des  poètes  tragiques  qui  n'étaient 
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point  athéniens,  aucun  d'eux  ne  parvint  au  premier  rang. 
Quant  à  la  comédie  ancienne,  elle  demeura  inaccessible 
aux  métèques.  Mais,  après  les  guerres  civiles,  l'esprit  et 
le  goût  publics  ont  bien  changé.  Un  besoin  d'apaisement, 
une  anmistie  morale,  interdit  de  mettre  en  scène  les  hom- 
mes d'État  ;  l'adoucissement  des  mœurs  fait  préférer 
aux  fantaisies  énormes  et  aux  farces  ordui'ières  l'analyse 
psychologique  et  la  fine  observation  des  réaUtés  quoti- 
diennes ;  mais  surtout  une  différence  sociale  dans  1^  masse 
des  spectatem's,  le  départ  des  paysans  rendus  à  la  cam- 
pagne, la  proportion  et  l'influence  croissantes  des  métèques 
forcent  les  auteurs  à  représenter  d'autres  sujets  et  d'autres 
personnages,  à  remplacer  les  citoyens  préoccupés  des  ré- 
coltes, des  assemblées  et  des  tribunaux  par  les  types  popu- 
laires des  gens  de  métier  et  des  marchands.  Il  n'y  a  pas  un 
'  nom  de  métèque  parmi  les  poètes  comiques  du  v^  siècle  ; 
j  tous  ceux  du  iv^  qui  ont  eu  quelque  valeur,  sauf  Aiisto- 
'  i)hane  dans  sa  dernière  période,  sont  des  métèques.  Anti- 
phanès,  le  rénovateur  du  genre,  n'était  pas  Athénien  ; 
Anaxandridès,  Alexis,  Philémon  ne  l'étaient  pas  davan- 
tage. Pour  montrer  dans  quel  milieu  ces  auteurs  ont  vécu 
et  quelles  mœurs  ils  veulent  dépeindre,  rien  ne  vaut  la 
simple  liste  des  pièces  composées  par  Antiphanès.  Elle 
est  dominée  par  ce  titre  :  le  Métèque.  On  y  trouve  :  VÉpi- 
daurien,  la  Corinthienne,  les  Lemniennes,  les  C ariens,  la 
C arienne,  etc.,  etc.  Ne  dirait-on  pas  voir  la  foule  qui  crie  et  ' 
gesticule  aux  quais  du  Pirée  ?  Puis  viennent  :  le  Paysan, 
le  Berger,  le  Jardinier,  le  Mineur,  le  Foulon,  le  Peintre,  la 
Ravaudeuse,  la  Coiffeuse,  la  Masseuse,  la  Joueuse  de  flûte, 
etc.,  etc.  Cette  fois  nous  sommes  à  Méhtè,  nous  assistons 
aux  allées  et  venues  du  monde  qui  travaille,  nous  enten- 
dons la  plainte  lugubre  des  malheureux  «  qui  mem'ent 
de  faim  toute  l'année  en  espérant  toujours  ». 

Dans  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres,  les  métèques 
ont  donc  api)orté  h^s  mêmes  (jualités  d'esprit  pratique 
que  dans  l'industrie,  le  commerce  et  la  banque.  Ils  fondent 
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le;  principales  école.s  de  rhétorique;  ils  créent  les  sys- 
tèmes de  philosophie  à  tendances  réalistes  ;  ils  ont  les 
meilleurs  cabinets  d'avocats  ;  ils  font  prévaloir  la  musique 
moderne  ;  ils  arrivent  à  la  grande  vogue  comme  auteurs 
comiques.  Ils  envahissent,  transforment  et  s'approprient 
tous  les  genres  oii  ils  peuvent,  en  se  faisant  de  l'argent  et 
un  nom,  exprimer  leurs  sentiments  et  répandre  lem's  idées. 

L'alliance  durable  du  peuple  athénien  et  des  métèques 
fut  donc  extrêmement  féconde.  L'organisation  d'une 
flotte  puissante,  la  création  d'un  empù-e  maritmie,  les 
travaux  d'utilité  pubhque  et  d'embellissement,  l'exten- 
sion énorme  donnée  aux  entreprises  industrielles  et  com- 
merciales, toutes  ces  grandes  œuvres  exigeaient  le  concom's 
actif  des  métèques.  Xul  ne  s'y  trompait.  Le  succès  de  la 
démocratie  eut  à  la  fois  pom-  cause  et  pour  effet  la  prospérité 
des  artisans,  des  marchands  et  des  marins  d'origine  étran- 
gère. Pom-  briser  la  dernière  résistance  de  l'oligarchie,  le 
Pirée  conquit  Athènes,  et  les  métèques  aussitôt  reprirent 
la  suprématie  économique.  Mais,  en  s'enrichissant,  ils  ne 
travaillaient  pas  seulement  pour  un  parti  ;  ils  contribuaient 
largement  à  la  puissance  et  à  la  gloii-e  de  la  cité.  Ils  fai- 
saient du  Pirée  le  centre  du  commerce  grec  ;  ils  mettaient 
à  la  disposition  du  trésor  d'inmienses  rcvssources.  Athènes 
lem-  dut,  en  grande  partie,  d'apparaître  comme  la  capi- 
tale de  la  Grèce'  et  du  monde.  Et,  en  participant  avec  leurs 
qualités  propres  au  développement  prestigieux  des  arts 
et  des  lettres,  ils  préparaient  dans  les  écoles  le  cadre  de 
cette  Université  qui  devait  être  pour  Athènes  la  chère 
consolation  de  ses  vieux  joiu'S. 

C'est  Athènes  qui,  avant  l'époque  hellénisticiue,  reiiftnnia 
le  plus  de  métèques  et  leur  assura  la  situation  la  plus  favo- 
rable, ^lais  l'institution  a  existé  en  Grèce  partout  oii  le 
commerce  et  l'industrie  ont  pris  une  extension  suffisante. 
La  classe  exclue  de  la  propriété  foncière  était  toujours  à 
la  recherche  des  biens  mobiUers.  Dès  qu'une  cité  voulait 
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sa  part  des  richesses  drainées  par  le  trafic  international, 
elle  faisait  appel  aux  gens  de  métier  ;  les  déracinés  se 
transplantaient  et  s'acclùnataient  facilement  là  où  ils 
trouvaient  im  travail  lucratif.  Pour  reconnaître  les  bien- 
faits que  leur  assurait  lem*  patrie  d'adoption,  les  métèques 
n'avaient  qu'à  s'enrichii*.  Il  y  en  avait  toujours  qui  réali- 
saient de  grosses  fortunes  dans  le  négoce,  dans  l'arme- 
ment, dans  la  banque.  Ceux-là  détenaient  dans  leurs  coffres 
la  plus  grosse  part  des  réserve-^  métalliques  et  des  valem's 
fiduciaires.  Us  faisaient  la  concentration  des  capitaux. 
A  côté  de  la  classe  investie  des  droits  politiques  et  fixée 
au  sol,  il  existe  donc  une  classe  qui  représente  la  richesse 
mobilière  et  qui  a,  par  le  caractère  de  ses  opérations,  par 
son  esprit  réaliste,  une  extrême  mobilité.  De  presque 
toutes  les  villes,  les  commerçants  et  les  industriels  affluent 
dans  presque  toutes  les  villes.  S'ils  s'attachent  au  pays 
oti  ils  ont  reçu  bon  accueil  et  oii  ils  gagnent  lem'  vie,  les 
métèques  n'en  restent  pas  moins  à  l'écart  des  citoyens 
et  composent  dans  leur  patrie  un  groupe  hétérogène.  Il 
n'eût  tenu  qu'à  la  cité  d'absorber  ces  éléments  pleins  de 
sève  et  de  vigueur  ;  ils  étaient,  autant  dire,  assimilés 
d'avance.  Mais  le  citoyen  ne  pouvait  s'acconmioder  d'un 
j)artage  qui  lui  eût  paru  un  amoindrissement  de  ses  avan- 
tages et  ime  profanation  de  son  droit.  Ainsi  se  formait  en 
Grèce,  au  v<^  et  au  iv®  siècle,  une  espèce  de  nation  inter- 
nationale qui  préparait,  dans  les  intérêts  économiques 
surtout,  mais  aussi  dans  le  domaine  des  idées  et  jusque 
dans  les  cadres  de  la  société,  le  cosmopoUtisme  de  la  période 
hellénistique. 


CHAPITRE  V 

LES  ESCLAVES 

I 

Aux  yeux  des  Grecs,  aucime  société  saine  et  durable 
ne  peut  se  passer  d'esclaves.  Pour  consacrer  ses  forces 
et  son  intelligence  à  la  cité,  le  citoyen  doit  être  déchargé 
des  occupations  domestiques  et  des  travaux  manuels.  L'es- 
clavage est  une  institution  nécessaii-e.  Pour  qu'elle  soit  une 
institution  légitime,  il  faut  qu'il  y  ait  des  êtres  voués  à  la 
servitude  par  une  infériorité  natm'elle.  Ces  esclaves  nés 
existent  :  ce  sont  les  barbares.  Ainsi,  la  vie  de  la  cité 
nécessite  et  justifie  l'esclavage.  Nul  ne  voulait  voir,  pas 
plus  les  philosoj^hes  que  le  vulgaire,  que  les  di'oits  invoqués 
n'étaient   que  des   besoins. 

I  1.  —  Le  recrutement  et  la  condition  des  esclaves. 

L'esclavage  dérivait  de  trois  sources  :  la  naissance,  la 
guerre  et  im  jugement  de  condamnation. 

Les  esclaves  «  nés  à  la  maison  »  n'étaient  pas  les  plus 
nombreux.  Dans  les  actes  d'afLrancliLssement  trouvés  à  i 
Delphes,  sur  841  affranchis,  il  y  en  a  217  de  cette  catégorie;  P 
encore  faut-U  observer  que  le  maître  affranchissait  plus 
volontiers  les  serviteurs  qu'il  connaissait  depuis  leur 
enfance.  C'est  que  l'élevage  du  bétad  hmnain  ne  passait 
pas  pour  ime  bonne  spécidation.  Le  plus  grand  nombre 
des  nouveau-nés  étaient  tués  ou  exposés  ;  ceux  (lui  avaient 
le  plus  de  chances  de  ne  pas  péril',  c'étaient  ceux  qui 
devaient  leur  naissance  à  un  cai)rice  du  maitre. 
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L'immense  majorité  des  esclaves  provenait  de  la  guerre. 
Après  une  bataille  rangée,  les  prisonniers  qui  ne  peuvent 
l)as  se  racheter  sont  vendus  ;  après  un  assaut,  les  hommes 
de  la  ville  prise  sont  passés  au  fil  de  l'épée,  les  femmes 
et  les  enfants  sont  tirés  au  sort  entre  les  vainqueurs.  Aux 
barbares  on  appUque  ces  lois  sans  rémission  :  après  la 
campagne  de  l'Eurymédon,  Cmion  jette  sur  le  marché 
plus  de  20.000  prisonniers.  Pour  les  Grecs  on  a  des  scru- 
pules, et  l'opinion  publique  des  neutres  obUge  à  la  clé- 
mence. D'aillem's,  en  pays  barbare  la  chasse  à  l'esclave 
est  toujours  permise,  et  l'on  braconne  quelquefois  en  pays 
grec.  Partout  oti  l'autorité  de  l'État  ne  se  fait  pas  sentir 
vigoureusement,  en  Thessalie,  en  Étoile,  les  brigands  et 
les  pirates  se  font  les  pourvoyeurs  des  marchands  d'hommes. 

Enfin,  le  droit  privé  contribue  lui-même  au  recrute- 
ment de  l'esclavage.  Athènes  fait  respecter  presque  en 
toute  occasion  la  hberté  individuelle  ;  mais  ailleurs  la 
subordination  se  change  facilement  en  servitude.  Même 
dans  la  philanthropique  Athènes,  le  père  de  famille  a  la 
faculté  d'exposer  ses  enfants,  et  l'on  ne  recueille  guère  de 
nouveau-nés  sur  les  routes  et  les  places  que  pour  en  faire 
des  esclaves.  En  général,  le  père  peut  se  défake  'des  enfants 
même  qu'il  a  élevés  (monstrueuse  tentation  dans  les  jours 
de  détresse  !)  ;  Athènes,  qui  interdit  cette  odieuse  exploi- 
tation, autorise  cependant  la  vente  de  la  fille  coupable. 
Le  débiteur  insolvable  tombe  au  pouvoh*  de  son  créancier, 
avec  femme  et  enfants  ;  Athènes  est  presque  seule  à  dé- 
fendre le  i)rêt  sur  corps.  Partout,  l'État,  s'arrogeant  le 
droit  qu'il  reconnaît  aux  particuliers,  maintient  dans  le 
code  la  servitude  pénale  ;  si  Athènes  la  réserve  au  métèque 
qui  usurpe  le  titre  de  citoyen,  la  i^lupart  des  villes  en  usent 
largement,  et  quelques-unes  font  de  la  dégradation  civique 
ou  aiimie  une  préi)aration  savante  à  l'esclavage. 

En  somme,  la  plupart  des  esclaves  entrent  dans  la  mai- 
son de  leur  maître  par  voie  d'achat.  Ils  sont  de  prove- 
nance très  diverse.  Peu  de  Grecs  :  ce  sont  souvent  de  mau- 
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vais  sujets,  des  criminels  vendus  à  l'étranger.  En  415,  les 
seize  esclaves  d'une  troupe  se  répartissent  ainsi  :  5  Thraces, 
â  Cariens,  2  Syriens,  2  Ulyriens,  1  Scythe,  1  Colchidien, 

I  Lydien,  1  Maltais.  Pour  satisfaire  à  la  demande  crois- 
sante, les  recruteurs  étendent  peu  à  peu  le  champ  de  leurs 
opérations  et  se  procm-ent  des  Bastarnes  et  des  Sarmates, 
des  Perses  et  des  Arabes,  des  Égyptiens  et  des  Libyens. 
Les  esclaves  se  partagent  à  peu  près  également,  quant  à 
lem'  origine,  entre  les  rudes  pays  du  Kord  et  l'Orient  plus 
policé.  Autrement  dit,  les  Grecs  ont  à  peu  près  autant  besoin 
de  bras  vigoureux  pom"  les  mines  et  l'industrie  que  de 
caractères  souples  et  d'esprits  déliés  pom*  le  service  domes- 
tique et  les  affaires. 

Le  commerce  des  esclaves  est  donc  très  actif  en  Grèce. 
Les  marchands  se  précipitent  à  la  suite  des  armées  ou  se 
mettent  en  relations  avec  les  pirates.  Us  opèrent  sm-tout 
dans  le  voisinage  des  pays  barbares.  Chios,  Éphèse, 
Byzance,  la  Thessalie,  voilà  les  grands  marchés  d'appro- 
visionnement. Les  recruteurs  forment  quelquefois  un 
syndicat  régional.  Les  importateurs  dirigent  presque 
toute  la  marchandise  sur  l'Attique.  A  Tagora  d'Athènes 
se  tient  une  foire  mensuelle.  L"ne  i^artie  des  chargements 
est  expédiée  à  Sounion  pour  les  mines.  L'excédent  des 
importations  est  réembarqué  pour  la  Sicile.  Athènes  est 
donc  le  centre  de  ces  affaires.  Les  marchands  d'esclaves 
y  sont  très  riches  :  ils  commandent  leur  buste  au  sculpteur 
à  la  molle  et  seront  assez  puissants  un  jour  pour  comman- 
diter ime  révolution. 

Le  prix  des  esclaves  varie  selon  l'époque  et,  à  la  même 
époque,  selon  le  sexe,  l'âge,  la  provenance,  les  aptitudes. 

II  suit  les  fluctuations  de  l'olïre  et  de  la  demande  :  par 
exemple,  après  une  guerre,  il  subit  une  forte  baisse.  On 
sait  pourtant  que,  depuis  la  fin  du  vi*^  siècle,  la  rançon 
d'un  prisonnier  de  guerre  était  communéu>ent  de  2  mines 
(194:  francs),  qu'au  début  du  iv^'  elle  s'élevait  en  Sicile  à 
3  mines  et  que  plus  tard  elle  oscillait  entre  2  et  5  mines, 
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pour  se  fixer  à  ce  dernier  chiffre  (485  francs)  après  l'époque 
d'Alexandi'e.  La  rançon  moyenne  des  prisonnier.s  doit 
équivaloir  au  prix  fort  des  esclaves  mâles.  En  tout  cas, 
l'accroissement  constant  de  la  rançon  est  certainement 
en-  rapport  avec  ime  hausse  générale  sur  les  esclaves.  En 
415,  une  vente  par  autorité  de  justice  produit  en  moyenne 
167  drachmes  par  tête  d'adulte  mâle.  Les  Thraces  sont 
à  peu  près»  à  ce  taux.  On  estmie  moins  le  Colchidien,  le 
Scythe,  l'Illyrien,  le  Carien,  le  Messénien,  gens  appa- 
remment grossiers,  pour  lesquels  le  prix  peut  descendre 
à  105  drachmes.  On  donne  im  peu  plus  pour  un  Lydien 
et  un  Céx)hallénien  ;  deux  Syriens,  sans  doute  fins  et 
instruits,  sont  poussés  jusqu'c\  210  et  301  drachmes.  Pour 
les  femmes  le  prix  varie  de  135  à  220  drachmes,  avec  une 
moyenne  légèrement  supérieure  à  celle  qu'atteignent  les 
hommes.  —  Au  iv«  siècle,  les  travailleurs  de«  mines,  qui 
comptent  comme  manœuvres,  coûtent  184  ou  peut-être 
154  drachmes.  On  trouve  même  des  prix  moyens  de 
150  et  125  drachmes,  mais  pour  les  travailleurs  des  champs. 
Les  ouvriers  quahfiés  valent,  au  contraire,  fort  cher.  20  ébé- 
nistes gagent  une  créance  de  40  mines  ;  ils  ont  donc  une 
valeur  supérieure  à  2  mines  par  tête.  D'après  un  plaidoyer, 
2  mines  i)our  un  armurier,  c'est  donné  ;  on  am'ait  dû  en 
retu'er  de  3  à  6  mines.  L^n  ouvrier  du  bâtiment  vaut  entre 
5  et  6  mines.  Le  chef  d'atelier  rapporte  et,  par  conséquent, 
coûte  moitié  plus  que  ses  subordonnés.  Les  prix  sont  donc 
X)lus  variables  au  iv*^  qu'au  V^  siècle,  et,  si  le  irtinùiium 
reste  à  peu  près  fixe,  la  moyenne  a  bien  augmenté  ^ 


1.  Dans  la  ixTiode  hclliinisliquc,  les  jirix  des  esclaves  sont  ])lus  élevés 
encore.  Dans  un  niiiniaiiilje  (rilèrondas,  il  est  question  d'un  esclave 
payé  3  mines.  Au  sii'gede  Rliodcs,  enoOi,  une  convention  fixe  la  rançon 
d'esclave  à  oÛU  dr.  Les  listes  de  Delphes  conlirment  ces  cliilTnîS.  Les 
lançons  d'hoiumes,  au  nombre  de  2-23,  sont  comprises,  pour  les  trois 
quarts  environ,  entre  3  et  o  mines;  il  y  en  a  seulement  lu  p.  100  au- 
dessous  de  3  mines,  et  19  p.  100  au-dessus,  le  maximum  étant  de 
20  mines.  Les  rançons  de  378  femmes  donnent  à  peu  pn'-s  la  môme 
proportion  de  prix  moyens,  mais  47  p.  100  de  prix  inférieurs,  etlO  p.  100 
seulement  de  jirix  supi-rirurs,  avec  un  maximum  de  li>  mines. 
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Les  conceptions  des  Grecs  sui*  la  nécessité  et  la  légiti- 
mité de  l'esclavage  en  déterminent  la  condition  jm'idique. 
L'esclave  est  un  instrument  animé.  Il  appartient  à  un 
autre  homme  ;  il  est  sa  chose.  Mais  cette  chose  vit  et  a 
une  âme.  Selon  que  le  droit  du  maître  conserve  une  rigueur 
absolue  ou  qu'il  a  égard  au  caractère  exceptionnel  de  cette 
propriété,  il  en  résulte  de  notables  différences  dans  la  loi 
et,  plus  encore,  dans  la  pratique  ;  car  à  peine  peut-on  dire  ' 
que  l'esclavage  a  une  condition  juridique  dans  la  cité; 
il  est  assujetti  au  di'oit  domestique  que  le  maître  inter- 
prète comme  il  l'entend. 

En  princii)e,  l'esclave  n'a  point  de  personnalité.  H  n"a  • 
pas  de  nom  qui  soit  vi'aiment  à  lui.  Il  n'a  pas  de  famille. 
Si  deux  esclaves  cohabitent,  cette  union  tolérée  n'est  pas  - 
un  mariage.  Leur*  progénitiu'e  n'est  qu'un  crqît  qui  appar- 
tient au  maître  de  la  femme.  X 'étant  pas  une  personne, 
l'esclave  ne  dispose  pas  de  son  corps.  Il  peut  être  aliéné 
ou  saisi  ;  il  peut  devenir  ùmneuble  par  destination.  Étant 
ime  propriété  lui-Biême,  il  est  incapable  d'exercer  le  droit 
de  propriété.  On  lui  permet  de  se  constituer  im  pécide  ;  ! 
quelquefois  il  exerce  sa  profession  au  dehors  et  dispose 
en  pajL'tie  de  son  salaù'e  ;  il  peut  même  faii-e  fortune,  étaler 
sa  richesse.  Jamais  il  ne  jouit  de  ses  biens  qu'en  vertu  d'une  ' 
autorisation  révocable.  En  justice,  l'autorité  du  maître 
s'interipose  entre  l'incapacité  de  l'esclave  et  les  tiers,  par- 
ticuliers ou  représentants  de  l'État.  L'esclave  ne  peut  se 
porter  demandeur  sans  le  maître.  Mais  aussi  sa  responsa- 
bilité est  très  Ihnitée.  U  est  couvert  pai-  les  ordi'es  qu'il 
a  reçus.  Comme  il  ne  possède  rien  en  droit,  il  ne  tombe 
pas  sous  le  coup  des  peines  pécimiaires  ;  elles  sont  rem- 
placées pour  lui  par  le  fouet.  S'il  y' a  heu  toutefois  à  des 
dommages-intérêts,  la  sentence  rejaillit  sm-  le  maître  : 
il  répond  des  dettes  délictueUes,  oonmie  des  autres,  quitte 
à  se  hbérer  i)ar  abandon  noxal. 

L'intérêt  du  maître  est  la  seule  garantie  de  l'esclave.  1 
Pour  j:\jistote,  l'esclave  est  un  outil,  et  «  de  l'outil  il  faut  , 
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I  prendi'e  soin  clans  la  mesure  qui  convient  à  l'ouvrage  ». 

y  Quand  on  a  un  bon  serviteur,  il  y  est  sage  de  le   nourrir 

'  et  de  l'habiller  mieux,  de  lui  laisser  du  repos,  de  l'autoriser 
à  se  créer  une  famille,  de  lui  faire  entrevoir  la  récompense 
suprême,  la  liberté.  Platon  est  bien  dur  pour  cette  «  brute  » 
qui  se  révolte  contre  une  inégalité  natm'elle  ;  mais  une 
propriété  aussi  embarrassante,  il  faut  la  bien  traiter,  «  pom* 
notre  avantage  plus  que  pour  le  sien  ». 

On  pom'rait  croire  que,  dans  des  sociétés  oîi  le  droit 
accablait  les  esclaves  avec  une  logique  implacable  et  oîi 
la  philosophie  ne  cherchait  d'adoucissement  à  leur  sort 
que  dans  une  meilleure  exploitation  de  leur  travail,  rien 
n'était  capable  d'alléger  le  poids  de  leurs  fers.  Et  cepen- 
dant le  peuple  athénien  a  eu  le  mérite  d'introduire  dans 
son  droit  des  contradictions  bienfaisantes  et  d'améliorer 
la  condition  des  esclaves.  Il  obéissait  à  des  nécessités  éco- 
nomiques et  pohtiques.  Dans  un  i)ays  oii  les  esclaves  étaient 
nombreux,  le  salut  public  exigeait  qu'ils  ne  fussent  pas  dans 
un  état  x)ermanent  d'exaspération.  Mais  surtout  l'idée  démo- 
cratique avait  sa  vertu  propre,  cette  tendresse  réfléchie 
pour  les  humbles  que  désigne  le  mot  essentiellement  athé- 
nien de  «  philanthropie  ».  Des  citoyens,  cette  idée  s'épan- 
chait en  bienfaits  sur  ceux  qui  n'avaient  pas  le  droit  de  cité 
ni  même  aucun  droit.  Ai'istote  l'emarque  d'un  ton  mépri- 
sant que  «  la  démocratie  s'accommode  de  l'anarchie  des 
esclaves  »  ;   mais,   rijjoste  un  Athénien,    «   ce  n'est  pas 

r'pour  les  esclaves  que  le  législateur  a  eu  tant  de  sollici- 
tude,... il  a  jugé  que  celui  qui  dans  une  démocratie  outrage 
qui  que  ce  soit  n'est  pas  apte  à  prendre  part  à  la  vie  ci- 
vique ».  Les  esclaves  avaient  donc  ime  vie  plus  douce  à 
Athènes  qu'en  toute  autre  ville,  et  l'on  disait  qu'ils  y 
jouissaient  d'une  liberté  qu'auraient  pu  leur  envier  les 
citoyens  pauvres  de  maint  État  oligarchique. 

Par  une  série  de  belles  inconséquences,  la  loi  d'Athènes 
en  arrivait  à  considérer  l'esclave  comme  un  être  humain. 
Le  maîti;e  exerce  un  droit  de  correction  très  étendu  ;  il 
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n'a  plus  le  droit  de  vie  et  de  mort.  L'esclave  est  armé  ' 
contre  les  sévices  arbitraires  et  prolongés  :  il  peut  se 
réfugier  dans  certains  asiles  et,  sous  l'égide  de  la  divinité, 
faire  sommation  à  son  maître  de  le  vendi'e.  Ailleurs,  l'es- 
clave est  exposé  aux  violences  de  tous  les  hommes  libres. 
Platon  trouve  cela  très  bien.  Eien  de  pareil  à  Athènes. 
L'aristocrate  y  enrage  de  ne  pouvoir  rosser  les  marauds 
dans  la  rue  et  les  forcer  de  lui  céder  le  pas.  —  Le  code  cri- 1 
minel  garantit  la  vie  de  l'esclave.  C'est  une  des  fiertés  de 
l'Athénien.  «  Chez  vous,  dit  aux  Grecs  l'Hécube  d'Euri- 
pide, l'honmie  libre  et  l'esclave  sont  pareillement  protégés 
par  les  lois  sur  l'homicide.  »  C'est  à  la  loi  d'Athènes  que  j 
songe  le  poète.  H  en  exagère,  d'aiïleurs,  la  portée.  Le  '/ 
meurtrier  d'un  esclave  n'est  jamais  justiciable  de  l'Aréo- 
page, ni  passible  de  la  peine  capitale.  Condamné  à  l'exU 
temporaire,  il  peut  en  être  relevé  par  le  champion  légal 
de  la  victmie  ;  il  est  à  la  merci  du  maître,  et  il  n'a  qu'à 
Lui  payer  la  permission  nécessaire  à  régler  le  prix  du  sang. 
Mais  l'éloge  décerné  aux  Athéniens  proclame  du  moins 
l'idéal  oîi  tend  une  réalité  encore  imparfaite.  —  Athènes 
protège  même  l'esclave  dans  son  honneur.  Tout  acte  grave 
rentrant  dans  la  définition  de  1'  «  outrage  »  menace  l'or- 
dre public,  et  la  peine  devient  terrible  s'il  apparaît  que 
la  cause  d'un  faible  est  celle  de  la  cité  entière.  —  Mais  l'idée 
la  plus  neuve  et  la  plus  grosse  d'avenir  est  celle  de  donner  à 
l'esclave  des  garanties  même  contre  les  fonctionnaires  qui 
incarnent  l'État.  Dans  toute  la  Grèce,  les  règlements  de  i)ohce 
ont  pour  sanction  l'amende  poui*  les  hommes  hbres,  le  fouet 
pom-  les  esclaves.  En  général,  la  durée  de  la  flagellation 
est  à  la  discrétion  du  magistrat  ou  du  bom*reau.  A  Athènes, 
l'esclave  reçoit  cinquante  coups,  comme  le  citoyen  paie 
cinquante  drachmes:  l'une  et  l'autre  peines  sont  lùnitées. 
La  loi  reconnaît  un  droit  à  l'esclave,  même  sous  le  fouet 
de  la  cité.  Il  y  a  là  un  commencement  de  révolution  juri- 
dique, et  les  Grecs  le  sentaient  si  bien  que  le  peuple  qui 
osa  s'engager  dans  cette  voie  n'y  fut  jamais  suivi. 
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En  droit,  la  condition  de  l'esclave  est  donc  relativement 
bonne  à  Athènes.  EUe  ne  l'est  pas  assez  pour  le  niettre 
à  l'abri  d'une  vie  exécrable.  Tout  dépend  du  maître.  Il 
y  a  partout  des  despotes  dont  chaque  parole  s'accompagne 
d'un  coup  de  lanière.  Mais,  dans-  l'ensemble,  les  mcem'S 
sont  douces  en  Grèce,  à  Athènes  particulièrement.  La 
«  philanthroi3ie  »  ne  serait  pas  dans  l'esjirit  du  droit,  si 
elle  ne  pénétrait  l'âme  tout  entière  dans  les  relations 
privées.  En  entrant  dans  la  maison,  l'esclave  est  initié  au 
culte  domestique.  On  lui  répand  sm*  la  tête  force  ligues, 
noix  et  autres  fruits,  présage  des  satisfactions  que  lui 
vaudra  son  travail.  Désormais  il  fait  partie  de  la  famille. 
Rien  dans  son  costume  ne  le  distingue  de  l'ouvrier  libre. 
Il  a  son  franc  parler  avec  tout  le  monde.  Il  en  abuse  par- 
fois, et,  dans  la  comédie,  Daos  est  d'une  effronterie  exor- 
bitante. Vaille  que  vaille,  on  aime  mieux  la  liberté  de 
langage,  qui  ne  fait  tort  ni  à  l'activité  ni  au  dévouement, 
que  l'hostilité  tacitorne  et  hypocrite.  Une  aiïection  sin- 
cère peut  unir  1'  «  enfant  »  né  dans  la  maison  et  son  maître 
qui  l'a  eu  pom^  compagnon  de  jeux  ;  la  nom'rice  peut  être 
entourée  d'une  tendresse  déférente.  Bien  des  ménages 
d'esclaves  se  constituent  sans  opposition,  et  les  parents 
gardent  leurs  enfants.  Le  travailleur  économe  amasse 
son  pécule  sans  craindre  de  rempHr  une  tii'elire  poui*  son 
maître.  Un  propriétaire  ou  un  industriel  intelligent  sait 
qu'il  a  tout  avantage  à  faire  une  situation  convenable  à 
ceux  qui  exploitent  ses  terres  ou  dirigent  sa  fabrique. 
Dans  certains  cas,  l'affranchissement  n'est  plus  qu'une 
satisfaction  morale. 

De  tous  ces  traits  réunis  se  dégage  un  tableau  sans 
doute  trop  idyllique.  Au-dessous  des  quelques  esclaves 
qui  ont  avec  leur  maître  des  relations  familières  et  fami- 
liales, végètent,  dans  les  mines  surtout,  des  milliers  d'êtres 
sordides  qu'on  nom-rit  juste  assez  pom*  ne  pas  compro- 
mettre leurs  forces  et  dont  le  labeur  n'est  interrompu 
que  paa*  le  bâton.  On  ne  peut  pas  oubUer  que  les  esclaves 
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des  Athéniens  se  sauvaient  à  Hégare,  que  l'apparition 
des  Spartiates  fut  pour  les  ouvriers  du  Laurion  le  signal 
d'une  désertion  en  masse,  qu'en  Attique  aussi,  bien  des 
malheureux  portaient  au  front  le  stigmate  des  fugitifs. 
Mais  c'est  beaucoup  que,  sm^  un  théâtre  réaliste,  on  en- 
tende des  esclaves  faire  de  leur  maître  un  éloge  recon- 
naissant. 

i:  2 .  —  Le  travail  ser vile . 

H  serait  d'un  grand  intérêt  d'être  fixé  sur  le  nombre 
des  esclaves  dans  les  différentes  cités  de  la  Grèce.  On  nous 
parle  de  470.000  esclaves  à  Égine,  de  460.000  à  Corinthe, 
de  400.000  à  Athènes.  L'exagération  éclate  aux  yeux. 
I)u  moins  est -il  constant  que,  dans  les  villes  commerçantes 
et  industrielles,  la  population  servile  dépasse  la  population 
libre.  Au  contraii'e,  les  cantojiii'  qui  continuent  de  vivre 
d'agriculture  et  d'élevage  ont  peu  d'esclaves.  Lorsqu'au 
miïieu  du  iv®  siècle  un  propriétaire  de  Phocide  en  compte 
miUe,  on  crie  au  scandale.  L'esclavage  apparaît  donc  en 
Grèce  comme  fonction  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Sur  les  mêmes  points,  jadis  en  lonie,  maintenant  sur  le 
golfe  Saronique,  se  concentrent  la  vie  économique  et  la 
main-d'œuvre  servile. 

Faute  de  savoir  le  nombre  des  esclaves,  on  voudi-ait 
connaître  au  moins  la  proportion  des  sexes  dans  cette 
classe.  On  aurait  ainsi  des  indications  exactes  sur  l'impor- 
tance relative  des  occupations  servUes  ;  on  pom-rait  com- 
liarer  la  sonmie  de  la  main-d'œuvre  domestique  à  celle 
de  la  main-d'œuvre  industrielle  et  commerciale.  Malheu- 
reusement, les  renseignements  que  nous  possédons  sur  la 
question  s'appliquent  surtout  aux  alïranchis.  Or,  les  escla- 
ves qui  obtiennent  le  plus  facilement  la  liberté  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  l'occasion  de  se  faire  bien  venir  ; 
les  femmes  ont  par  là  un  gi'and  avantage,  elles  qui  vaquent 
aux  soins  du  ménage  et  ont  d'autres  moyens  encore  de 
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gagner  les  bonnes  grâces  du  maître.  Sm- 1.675  affranchisse- 
ments connus  par  les  inscriptions,  il  y  en  a  927  de  femmes 
(55  p.  100)  et  748  d'hommes  (45  p.  100).  Il  ne  s'ensuit 
pas  que  l'élément  féminin  l'emporte  parmi  les  esclaves. 
D'ailleurs,  même  dans  les  actes  d'affranchissement,  la 
prépondérance  des  femmes  n'est  pas  constante.  A  Chéro- 
née,  elle  est  énorme  :  sm*  104  affranchis,  on  compte  65  fem- 
mes (62,5  p.  100)  et  39  hommes  (37,5  p.  100).  Elle  est 
presque  aussi  forte  à  Delphes  :  ime  statistique  embrassant 
841  cas  donne  510  femmes  (60,6  p.  100)  contre  331  hommes 
(39,4  p.  100).  Mais  à  Athènes,  d'après  les  vases  consa- 
crés à  la  déesse  par  les  anciens  esclaves  (les  pTiiales,  d'af- 
franchissement), la  proportion  est  inverse  :  pour  233  de 
ces  ex-voto,  les  donatrices  sont  au  nombre  de  105  (45  p. 
100),  contre  128  donatem-s  (55  p.  100).  Et  précisément, 
sur  des  listes  d'esclaves  confisqués  par  les  Athéniens 
en  415,  les  femmes  sont  <§^sez  rares  :  une  troupe  de  16 
esclaves  en  comprend  4  ou  5  du  sexe  féminin  (25  ou 
31  p.  100).  Ainsi,  dans  l'ensemble  de  la  Grèce,  le  service 
domestique  et  l'iadustrie  familiale  demandent,  semble-t-il, 
un  peu  plus  de  femmes  que  les  champs,  les  ateliers  et 
les  maisons  de  commerce  n'exigent  d'esclaves  mâles.  Mais, 
si  l'élément  féminin  de  la  classe  servile  a  une  majorité 
considérable  dans  les  sociétés  qui  tirent  lem's  ressources 
du  sol  et  restent  attachées  à  l'économie  du  vieux  temps, 
l'élément  masculin  domine  dans  la  même  proportion  là 
où  l'industrie  et  le  commerce  ont  pris  un  grand  dévelop- 
pement. 

La  Grèce  entière  avait  besoin  d'esclaves  pour  le  service 
domestique.  Presque  tout  le  travail  de  l'alhnentaticn 
est  exécuté  par  les  femmes.  Pom-  broyer  ou  moudre  le 
grain,  eUes  manient  de  forts  i)ilons  ou  de  fragiles  moulins 
îi  bras.  A  la  campagne,  il  y  a  de  grosses  meules  à  tourner  : 
rude  travail  qu'on  imi^ose  aux  poignes  solides  et  aux  nuiu- 
vaises  têtes,  hommes  ou  femmes.  Les  servantes  font  le 
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pain  et  s'occupent  de  la  cuisine.  Pour  les  grands  dîners, 
on  commande  les  plats  fins  à  des  cuisiniers  de  métier,  ou 
bien  on  engage  un  de  ces  artistes  à  la  jom'née  ;  pourtant 
quelques  grands  personnages  ont  un  chef  à  eux.  On  cite 
celui  d'Alcibiade  ;  on  raconte  que  celui  de  Dèmètrios  de 
Phalère  se  fit  en  deux  ans  de  quoi  acheter  trois  maisons 
de  rapport.  Autour  du  maître- queux  évolue  un  nombreux 
personnel  d'esclaves,  marmitons,  boulangers,  pâtissiers. 
—  A  la  maison  se  fait  aussi  le  vêtement  de  la  famille.  Sous 
l'œil  de  leur  maîtresse,  les  esclaves  filent,  tissent  et  brodent. 
Elles  ont  x>om'  occupation  principale  la  fabrication  des 
étoffes  et  la  couture,  et  c'ast  pom-quoi,  une  fois  libres,  elles 
vivent  généralement  de  l'industrie  textile. 

Les  familles  aisées  avaient  à  lem'  service  plusieurs  es- 
claves, et  les  plus  modestes  en  avaient  toujom's  un.  Les 
discours  des  orateurs  nous  offrent  quelques  exemples  typi- 
ques. Ciron,  propriétaù'e  dont  la  fortune  s'élève  à  plus 
de  vingt  mille  drachmes,  possède  trois  domestiques. 
Un  brave  cultivateur,  dont  la  femme  nom*rit  un  enfant 
unique,  a  cuisinière,  femme  de  chambre  et  bonne  d'enfant. 
Le  bom"geois  ordinaù-e  occupe  un  servitem*  et  des  ser- 
vantes de  deux  catégories  ;  celles  du  rez-de-chaussée, 
qui  vaquent  aux  soins  du  ménage,  et  celles  du  premier 
étage,  qtii  confectionnent  les  vêtements.  Diogène  Laërco 
nous  fait  i^énétrer  dans  l'intérieur  des  philosophes.  Platon 
affranchit  une  femme  par  testament  et  laisse  à  ses  héri- 
tiers quatre  esclaves.  Ai'istote,  qid  trouve  que  le  travail 
de  servitem^s  trop  nombreux  s'organise  malaisément,  a 
pom'tant  neuf  esclaves,  non  compris  les  enfants.  Théo- 
phraste  en  a  également  neuf.  Le  testament  de  Straton 
en  mentionne  sept  ;  celui  de  Lycon,  douze.  En  somme,  le 
possesseur  d'ime  fortune  moyenne  emploie  dans  sa  maison 
de  trois  à  douze  esclaves  des  deux  sexes.  Mais  trois,  c'est 
peu.  Il  y  a  des  familles  très  gênées  qui  ne  peuvent  pas  se 
contenter  de  moins.  Stéphanos,  qui  vit  d'expédients  avec 
sa  concubine  et  trois  enfants,  met  au  service  de  cette  mai- 
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sonnée  im  esclave  mâle  et  deux  servantes.  Dans  le  Pîoufos 
d'Ai'istophane,  quand  ce  pauvre  hère  de  Clirémylos  gémit 
sm'  son  triste  sort,  c'est  à  son  servit em*  qu'il  confie  sa  ini- 
sère.  On  montrait  au  doigt,  comme  des  originaux,  un  Dio- 
gène,  qui  n'avait  besoin  de  personne  pom*  aménager  son 
tonneau,  un  Hippias,  qui  faisait  tout  seul  ses  habits  et  ses 
souliers,  un  Chrysippe,  qui  i^renait  Ulysse  pom*  modèle 
dans  l'art  de  se  servir  soi-même. 

Quant  aux  gens  riches,  les  progi'ès  du  luxe  les  obligèrent 
à  un  grand  train  de  maison,  avec  femmes  de  chambres, 
nourrices,  bonnes  d'enfants,  gouvernantes  et  suivantes, 
valets  de  chambre,  valets  de  pied,  cochers,  palefreniers 
et  pédagogues.  «  Use  des  esclaves  comme  des  membres 
du  corps,  un  pour  chaque  chose.  »  Le  précepte  est  d'un 
philosophe.  La  division  du  travail  qu'il  préconise  iDrodui- 
sait  dans  les  familles  oijulentes  une  extrême  diversité  des 
fonctions  serviles.  Pour  avoir  des  domestiques  bien  dres- 
sés, on  les  envoyait  prendre  des  leçons  à  l'école  ménagère 
ou  chez  un  maître  patenté  en  l'art  culinah-e. 

Dans  les  maisons  à  domesticité  nombreuse,  on  sentit  le 
besoin  de  la  faille  commander  par  une  personne  de  con- 
fiance. Périclès  avait  un  intendant  qui  gérait  ses  propriétés 
et  en  dirigeait  le  x>ersonnel.  Les  grands  propriétaires 
adjoignaient  même  à  l'intendant  une  gouvernante.  Un 
pareil  poste  convenait  bien  à  des  esclaves  :  il  était  si  facile  de 
leur  reprendre  ce  qu'ils  auraient  pris  indûment  !  Par  cela 
même,  il  répugnait  aux  citoyens  :  Euthèros,  à  qui  Socrate 
propose  c  '  gagne-pain,  le  remercie  de  la  belle  façon.  Déci- 
sion importante  et  délicate,  de  choisir  parmi  ses  esclaves 
celui  ou  celle  qui  sera  placé  à  leiu'  tête.  Xénophon  donne 
à  ce  sujet  des  conseils  minutieux.  Comme  gouvernante, 
il  faut  désigner  «  celle  qui  paraîtra  la  moins  portée  à  la 
gourmandise,  à  la  boisson,  au  sommeil,  à  la  fréquenta- 
tion des  hommes,  qui  aura  de  plus  une  excellente  mémoire, 
et  qui  sera  capable  soit  de  prévoir  les  punitions  que  lui 
vaudrait  sa  négligence,  soit  de  -ouger  aux  moyens  de  plaire 
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à  ses  maîtres  et  de  mériter  lem*  favem'  ».  Mais  aussi  les 
maîtres  devront  la  traiter  avec  sympathie,  l'intéresser 
à  sa  tâche  et  à  lem*  fortune  «  en  la  tenant  au  courant  de 
lem*  position  et  en  partageant  lem^  bonheur  avec  elle  )>. 
Comme  intendant,  il  faut  également  repousser  le  paresseux, 
l'ivrogne,  le  débauché,  pom^  recherîîher  l'inteUigence,  l'acti- 
vité, le  dévouement,  la  probité,  l'expérience  et  l'autorité, 
sans  troj)  craiadre  l'amour  du  gain,  qui  est  rm  stimulant. 
Du  reste,  les  Grecs  n'en  vinrent  jamais  à  l'effroyable 
gaspillage  de  main-d'œuvre  dont  se  feront  gloii-e  les 
maisons  et  les  viUas  romaines.  On  vit  bien,  au  vi^  siècle, 
un  Sybarite  se  présenter  à  la  cour  de  Sicyone  avec  une 
escorte  de  mille  esclaves  ;  mais  ces  Grecs  des  colonies 
voulaient  éblouir  le  vieux  monde.  On  vit  encore,  deux 
siècles  plus  tard,  un  Phocidien  se  constituer  une  troupe 
d'esclaves  qu'on  évaluait  également  à  miUe  têtes  ;  mais  | 
il  les  destinait  au  travail  des  champs:  la  preuve,  c'est  qu'on 
l'accusa  d'ôter  le  pain  de  la  bouche  à  autant  d'houunes 
libres,  et,  dans  le  même  pays,  la  femme  de  Philomèlos 
se  fit  remarquer  la  première  fois  qu'elle  sortit  accompa- 
gnée de  deux  servantes.  Ce  n'est  donc  pas  par  milliers, 
ni  même  par  centaines,  qu'il  faut  compter  les  esclaves 
dans  les  maisons  qui  en  étaient  le  plus  largement  pomvues. 
On  pensait  même,  avec  Aristote,  qu'avec  un  trop  grand  1 
nombre  de  valets,  on  est  moins  bien  servi,  Platon 
compare  à  des  «  tyrans  »  —  nous  dirions  :  à  des  princes  — 
les  particuliers  qui  possèdent  cinquante  esclaves  ou  davan- 
tage. Effectivement,  un  riche  métèque,  en  415,  n'avait  ' 
pas  plus  de  seize  e,sclaves.  Au  siècle  suivant,  le  vaniteux 
Midiasenavaitpeut-êtredavantagerilsefaisaitsuivre  de  trois 
ou  quatre  valets  et  entretenait  nombre  de  servantes;  mai», 
s'il  avait  possédé  un  personnel  «  tyrannique  »,  son  adver- 
saire Démosthène  en  aurait  tiré  parti,  et  il  n'en  dit  rien. 
Les  Athéniens,  qui  aimaient  l'argent  x^our  le  faii-e  tra-  i 
vailler,  se  gardaient  bien  d'immobiliser  de  gros  capitaux 
dans  un  tridn  de  maison  excessif. 
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!  L'agriculture  faisait  un  emploi  assez  restreint  de  la 
I  main-d'œuvre  serviïe.  Dans  les  pays  de  grande  propriété, 
en  Laconie,  en  Messénie,  en  Thessalie,  les  maîtres  de  la 
terre  la  faisaient  exploiter  par  des  serfs  assujettis  à  un 
revenu  fixe.  Quant  aux  pays  de  petite  propriété,  c'est 
im  fait  reconnu  qu'ils  s'accommodent  mal  de  l'esclavage. 
La  culture  des  céréales  fournit  un  travail  intermittent. 
NouiTir  des  esclaves  toute  l'année  pour  les  employer 
utilement  ime  cinquantaine  de  jom'S,  c'est  une  mauvaise 
alïaire.  Pour  qu'une  pareille  exagération  des  frais  géné- 
raux n'absorbe  pas  d'avance  le  revenu,  il  faut  un  terroir 
extraordinairement  fertile  sur  une  étendue  considérable. 
En  Grèce,  où  le  sol  était  maigre  et  où  l'assolement  biennal 
réduisait  les  emblavures  de  moitié,  la  production  des 
céréales  par  la  main-d'œuvre  servile  ne  pouvait  pas  être 
rémunératrice.  La  culture  de  l'olivier  et  de  la  vigne  deman- 
de des  soins  délicats  et  savants.  EUe  convenait  au  petit 
propriétaire  exploitant  lui-même.  Un  ou  deux  esclaves 
employés  à  la  maison  quand  il  n'y  avait  pas  d'ouvrage 
aux  cbamps,  il  n'en  fallait  pas  plus.  Et  même,  dit  Aris- 
'  tote,  «  chez  les  pauvres,  le  bœuf  tient  lieu  d'esclave  ».  En 
somme,  pom-  avoir  plus  de  deux  esclaves,  le  paysan  devait 
être  à  l'aise. 

Aussi  la  population  servUe  était-elle  insignifiante  dans 
les  régions  agricoles.  Au  v°  siècle,  la  Grèce  Centrale  ne 
renfermait  presque  pas  d'esclaves.  Platées,  en  431,  n'arri- 
vait pas  à  parfaire  une  troupe  de  cent  dix  femmes  esclaves. 
Au  iv^  siècle,  l'élément  servUe  atteignait  à  peine  le  tiers 
de  la  population  totale  en  Béotie.  Même  à  Thèbes,  en  335, 
le  nombre  des  esclaves  était  loin  d'égaler  celui  des  hommes 
libres.  En  Locride  et  en  ï*hocide,  l'esclavage  était  à  peu 
près  inconnu  avant  que  le  pillage  de  Delphes  fît  affluer 
l'or  dans  ces  régions  rurales.  Dans  les  pays  de  culture, 
resclavage  fut  donc  une  institution  tardive.  Les  progrès 
en  furent  i)arfois  brusqués  par  le  développement  subit 
de  la  richesse  ;  mais,  partout  où  l'évolution  se  fit  naturel- 
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lement,  elle  fut  très  lente.  Çà  et  là  le  cultivateur  isolé 
demandait  à  l'esclavage  une  aide  indispensable  et,  parfois, 
la  famille  qui  lui  manquait.  Si,  aux  environs  de  Delphe?^,  ' , 
le  paysan  est  prompt  à  l'affranchissement,  et  si  l'affranchi 
porte  une  fois  sur  dix  le  nom  de  son  maître,  c'est  parce  que 
le  travail  en  commun  et  le  concubinage  rapprochaient  le 
maître  et  les  esclaves. 

Même  dans  les  pays  d'industrie  et  de  commerce,  l'abon-  | 
dance  de  la  main-d'oeuvre  servile  ne  profitait  pas  à  l'agri- 
cultm-e.  L'Attique  avait  ï)eu  d'esclaves  ruraux.  Si  l'ex- 
ploitation modèle  de  Xénophon  n'emploie  guère  que  du 
travail  servile,  elle  évite  de  le  gaspiller.  On  ne  recherche 
pas\le  nombre,  mais  la  qualité;  car  on  évalue  à  neuf  di- 
xièmes la  différence  de  productivité  entre  le  bon  et  le 
mauvais  travailleur.  Déjà  l'agronomie  fixe  le  rendement  ' 
exigible  par  attelage  et  par  ouvi'ier  :  chacun  sait  exacte- 
ment ce  qu'il  lui  faut  de  bêtes  et  d'hommes.  Parmi  les 
condamnés  dont  les  biens  sont  mis  en  vente  en  415,  un  / 
seul  possède  seize  esclaves,  et  c'est  justement  un  métèque 
du  Pirée,  incapable  d'être  propriétaire  ;  tous  les  autres, 
ceux  à  qui  l'on  a  confisqué  des  terres,  des  récoltes  sur  pied 
ou  en  grange,  n'ont  pas  d'esclave  du  tout  ou  en  ont  un, 
deux  o,u  trois,  quatre  au  plus.  Sur  ime  liste  de  131  affran- 
chis dont  les  métiers  sont  connus,  il  y  a  62  femmes,  dont 
aucune  ne  travaille  la  terre,  et  69  honmies,  dont  9  culti- 
vateurs (presque  tous-  maraîchers)  et  2  vignerons.  Un 
Ijropriétaire  avisé  n'entretenait  pas  en  permanence  tout 
le  personnel  nécessaire  aux  moments  de  presse;  il  engageait 
des  mercenaires  à  la  tâche  ou  à  la  jom-née.  Ce  n'étaient 
pas  toujours  des  hommes  Libres,  il  est  vrai  ;  c'étaient  sou- 
vent des  esclaves,  mais  des  esclaves  de  louage.  En  passant 
d'une  terre  à  l'autre,  en  se  livrant  à  des  travaux  échelonnés 
stir  toutes  les  saisons,  les  esclaves  rapportaient  à  leur 
maître  une  redevance  assez  régulière  pour  être  rénmné- 
ratrice.  Un  certain  Aréthousios  avait  deux  hommes  qui  i 
se  louaient  pour  tous  les  travaux  de  cuit  me  ;  son  rôle,  à  • 
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lui,  se  bornait  à  conclure  les  contrats  et  à  toucher  sa  part 
des  salaires.  L'organisation  du  travail  par  la  location 
d'esclaves,  qui  rendit  de  grands  services  dans  l'industrie^ 
reçut  aussi  des  applications,  mais  plus  restreintes,  dans 
l'agricultui'e. 

C'est  l'industrie,  en  effet,  qui  de  beaucoup  demandait 
le  plus  d'esclaves.  Le  système  industriel  était  tel  qu'il 
ne  pouvait  fonctionner  que  mû  par  la  main-d'œuvre  &e>r- 
vile.  La  division  du  travail  technique  exigeait  une  variété 
de  plus  en  plus  grande  de  manipidations.  Mais,  faute  de 
machines  ou,  comme  dit  Aristote,  d'  ?  instrmnents  tra- 
vaillant par  eux-mêmes  )>,  tout  le  travail  est  fait  par  la 
force  hmnaine.  L'esclave  est  un  outil  animé  ;  une  équipe 
d'esclaves  est  une  machine  qui  a  pom'  pièces  des  hommes. 
Plus  un  travail  est  pénible  ou  délicat,  plus  il  exige,  à  défaut 
de  machines  puissantes  ou  ingénieuses,  des  esclaves  nom- 
breux ou  habiles.  Un  Athénien  ne  conçoit  pas  qu'une 
industrie  quelconque  puisse  marcher  autrement. 

Le  moindre  artisan  a  quelques  esclaves  comme  ouvriers 
ou,  pour  le  moins,  im  esclave  pour  compagnon.  Que  la 
besogne  s'exécute  à  l'atelier,  sm-  le  chantier  ou  chez  le 
client,  que  le  maître  travaille  avec  ses  hommes  ou  non, 
c'est  à  lui  que  revient  le  fruit  de  lem*  travail.  Un  Athénien 
qui  envoie  des  matelassiers  dans  les  maisons  particulières 
vit  de  leurs  salakes.  Dans  une  comédie,  une  mère  et  sa 
fille  n'ont  pour  subsister  que  l'argent  gagné  par  lem'  escla- 
ve. H  faut  qu'un  artisan  soit  bien  misérable  pour  dire, 
connue  l'invalide  de  Lysias  :  «  J'ai  un  métier  qui  me  four- 
nit de  modestes  ressources,  et  je  l'exerce  moi-même,  dans 
l'impossibilité  de  me  procurer  un  esclave  à  qui  je  le  con- 
fierais. » 

Les  industries  du  bâtinient  emploient  les  esclaves  de 
la  façon  la  plus  variée.  Dans  les  comptes  de  l'Érechtheion, 
on  en  voit  de  toutes  sortes.  L'un  est  un  manœuvre  à  une 
drachme  la  journée.  D'autres  sont  des  ouvriers  quaUfiés, 
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mais  qu'on  affecte  en  cas  de  besoin  à  la  pose  ou  à  Tenlè- 
vement  d'échafaudages.  Le  plus  grand  nombre  travaillent 
uniquement  de  leur  métier.  Sur  trente- quatre  marbriers, 
les  esclaves  sont  une  vingtaine  ;  la  moitié  travaillent  avec 
lem^  maître,  l'un  est  chef  d'équipe.  Us  sont  tous  payés  au 
même  taux  que  les  hommes  Libres  et  que  lem*  maître  lui- 
même;  mais,  si  leur  paye  est  inscrite  à  leur  nom,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elle  leur  reste  acquise. 

Largement   employée  par  les  petits  patrons,  la  main- 
d'œuvre  servile  tient  une  place  presque  exclusive  dans  les 


Fig.  26.  —  Ksclaves  daas  une  poterie.  Cotyle  d'Albn'  en  Locricto, 
au  MusiJe  trAlhéncs  (  Wallers,  Hisl.  of  ancienl  pollenj,  t.  I,  p.  218,  fijj;.  70). 


industries  /  organisées  en  ateliers,  fabriques  ou  manufac- 
tures. Au  temps  de  Socrate,  le  meunier  Nausikydès,  le 
boulanger  Kyrèbos,  le  fabricant  de  chitons  Dèméas,  le 
fabricant  de  manteaux  Ménon  font  fortune  sans  occuper 
un  honmie  libre.  Tmiarquo  possède  une  cordonnerie  avec 
ouvriers  et  contremaître  de  condition  servile.  Les  ora- 
teurs nous  ijarlent  d'esclaves  exerçant  le  métier  de  métal- 
Im'gistes,  de  passementiers,  de  di'oguistes,  de  i)arfmneurs. 
Le  père  de  Sophocle  en  a  dans  sa  forge  ;  le  père  d'Isocrate, 
dans  sa  lutherie.  Sm*  une  peintm-e  de  vase,  le  potier  est 
entouré  d'egclaves  qu'il  menace  ou  châtie.  Le  patrimoine 
de  Démosthène  comprend  une  fabrique  de  lits  et  une 
armmerie  dont  la  valeur  tient  surtout  au  personnel  (lui 
les  garnit.  Des  manufactmes  de  boucliers  comme  celles 
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de  Képhalos  et  de  Pasion  doivent  leur  iniportance  moins 
aux  locaux  et  aux  stocks  qu'à  la  machinerie  humaine.  Si 
les  exemples  de  ce  genre  abondent  à  Athènes,  ils  ne  man- 
quent pas  aiQeurs.  A  Mégare,  la  confection  ne  connaît 
que  la  main-d'œuvre  barbare. 

Mais,  si  nombreux  que  soient  au  total  les  esclaves  in- 
dustriels, ils  ne  sont  jamais  groupés  par  masses.  Eien  de 
comparable  à  la  grande  usine  d'aujourd'hui.  L'absence 
de  machines,  la  nécessité  de  proportionner  le  personnel 
permanent  à  la  demande  constante  et  sûre,  la  difficulté 
d'exercer  une  sm-veillance  efficace  sm^  des  ouvriers  qui 
n'ont  pas  le  stimulant  du  salaire,  tout  empêche  la  concen- 
tration de  l'industrie  et  l'agglomération  de  la  main-d'œuvre. 
Les  cordonniers  de  Timarque  sont  au  nombre  de  neuf  ou 
dix  ;  les  fabriques  de  Démosthène  renferment  vingt  ébé- 
nistes et  trente-deux  ou  trente-trois  armm-iers  ;  la  grande 
manufacture  de  Képhalos  emploie  cent  vingt  hommes. 

Les  seules  industries  qui  pouvaient  admettre  des  multi- 
tudes de  travailleurs  étaient  celles  qui  n'avaient  besoin 
ni  d'immenses  bâtiments  ni  de  main-d'œuvre  qualifiée  : 
les  entreprises  dé  transport  et  les  mines.  L'expédition  des 
gros  matériaux  demandait  un  train  énorme  de  chariots 
et  de  bœufs  ;  pom^  charger  les  voitures  et  conduh-e  les 
bêtes,  il  fallait  au  moins  un  homme  par  attelage.  Au  Lau- 
rion,  tant  à  l'extraction  qu'à  la  fonte,  la  main-d'œuvre 
était  exclusivement  servile.  On  louait  une  concession  ou 
un  atelier,  personnel  compris.  La  concession  normale  com- 
prenait une  équipe  de  trente  mineurs  ;  mais  on  pouvait 
obtenir  un  grand  nombre  de  concessions  et  employer 
toute  une  armée  d'esclaves.  Nicias  en  loua  mille  à  Sôsias  ; 
Ilipponicos  en  louait  six  cents  ;  Philoménidès,  trois  cents. 
Lorsque  les  Spartiates  occupèrent  Décélie,  ils  y  virent 
accourir  vingt  mille  esclaves  fugitifs.  Xénophon  propo- 
sait à  l'État  d'acheter  et  de  mettre  en  location  jusqu'à 
dix  mille  mineurs  :  si  le  projet  est  chimérique,  le  chiffre  est 
significatif. 
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En  résmné,  l'esclavage  industriel  s'enferme  fatalement 
dans  des  limites  assez  étroites.  H  ne  prend  quelque  impor- 
tance qu'à  partir  du  moment  où  la  division  du  travail  n'est 
plus  rudimentaire,  et  ne  progresse  pas  au  delà  d'un  certain 
point.  Pour  les  tâches  qui  ne  demandent  que  de  la  vigueur 
physique,  on  peut  toujours  augmenter  le  nombre  des  es- 
claves jusqu'à  suffisance.  Mais,  s'il  s'agit  de  fabriquer  par 
masses  des  objets  compliqués,  il  est  indispensable  de  spé- 
cialiser chaque  homme  dans  une  manipulation,  dans  un 
geste.  Cela  n'est  possible  qu'avec  le  machinisme  ;  car,  pom- 
faire  un  automate  de  l'outil  humain,  il  faudrait  un  appren- 
tissage qui  reviendrait  trop  cher  pour  un  rendement  trop 
restreint.  Or,  tant  qu'une  société  asservit  la  force  hmnaine, 
faute  de  connaître  l'usage  de  la  force  mécanique,  elle  a 
de  telles  facilités  à  s'assurer  une  main-d'œuvre  abondante 
et  docile,  qu'elle  ne  sent  pas  la  nécessité  d'y  suppléer  arti- 
ficiellement. Cause  de  l'esclavage  industriel,  l'absence  de 
machines  en  devient  aussi  dans  une  certaine  mesure  Teffet, 
si  bien  que  l'esclavage  empêche  l'industrie  et  s'interdit  à 
lui-même  de  prendre  une  extension  indéfinie. 

j;  3.  —  Formes  adoucies  de  1  esclavage. 

La  location  d'esclaves,  usage  dont  nous  avons  rencontré 
maints  exemples,  mérite  de  retenu-  notre  attention.  EUe 
va  nous  montrer  avec  quelle  souplesse  l'institution  de  l'es- 
clavage a  su  s'adapter  aux  besoins  les  plus  divers. 

L'esclave  est  un  instrument  d'un  entretien  coûteux,  ime 
machine  qu'il  faut  alhnenter  même  quand  elle  ne  fonc- 
tionne pas.  Cultivateurs  et  artisans  avaient  le  plus  grand 
intérêt  à  n'acheter  que  le  nombre  de  bras  strictement 
nécessaire  pour  la  besogne  courante.  Mais  les  travaux  sup- 
plémentaires, en  vue  desquels  nul  ne  pouvait  adopter  une 
organisation  permanente,  se  répartissaient  assez  réguliè- 
rement sm*  l'ensemble  de,s  exploitations  agricoles  et  indus- 
trielles. Il  y  avait  donc  une  large  place,  dans  le  régime 
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économique  de  la  Grèce,  pour  des  esclaves  passant  par 
intervalles  entre  les  mains  de'plusieurs  employeurs.  L'usage 
de  ces  passe-volants  convenait  même  au  recrutement  du 
personnel  constamment  indispensable.  C'était  une  grosse 
dépense,  d'élever  im  esclave  pour  lui  faire  apprendre  im 
métier  ;  ime  plus  grosse  encore,  d'acheter  un  ouvrier  qua- 
lifié. Il  fallait  prévoir  les  maladies,  les  infirmités,  la  vieil- 
lesse, la  mort,  en  un  mot,  constituer  sur  le  rendement  du 
capital  humain  une  forte  réserve  pour  l'amortissement. 
Aucune  industrie,  au  siu'plus,  n'était  à  l'abri  du  chômage  : 
les  calculs  les  plus  prudents  snr  la  main-d'œuvre  néces- 
saire pouvaient  brusquement  se  trouver  déjoués.  Ainsi, 
un  chef  d'entreprise  avait  souvent  tout  avantage,  pour  se 
procmer  des  esclaves,  à  payer  un  loyer  au  jom'  le  jom', 
.plutôt  qu'à  immobiliser  im  gros  capital. 

H  y  avait  donc  un  grand  nombre  de  patrons  prêts  à 
prendre  leur  main-d'œuvre  en  location.  A  qui  s'adresser  ? 
Quelques  cultivateurs  ou  industriels  ï)lacent  leurs  hommes 
en  temps  de  morte  saison.  Mais,  dès  le  v^  siècle,  et  surtout 
au  iv^,  la  location  d'esclaves  constitue  un  métier  à  part  ou 
du  moins  un  mode  de  i3lacement  :  la  scission  se  fait  entre  le 
propriétaù'e  et  l'employeur  de  la  main-d'œuvre.  Les  chefs 
d'exploitation,  surtout  quand  c'étaient  des  fils  de  famille, 
se  fatiguaient  vite  des  soucis  que  causent  la  direction  d'une 
gi'ande  maison  et  la  surveillance  d'un  nombreux  personnel. 
«  Tous  ceux  qui  peuvent  se  dispenser  de  cette  peine,  dit 
Aristote,  en  donnent  la  charge  à  un  intendant,  pour  se 
lancer  dans  la  politique  ou  étudier  la  i)hLlosophie.  »  Encore 
fallait-il  avoir  sous  la  main  un  enclave  de  confiance.  IVIieux 
valait,  le  plus  souvent,  se  débarrasser  de  toute  préoccupa- 
tion et  tirer  tout  simplement  de  son  capital  humain  l'in- 
térêt raisonnable  que  tant  de  gens  étaient  disposés  à  servir. 
Le  loueur  d'esclaves  fournissait  la  main-d'œuvre  à  peu  près 
conmie  le  banquier  baiUait  les  fonds. 

Certains  maîtres  mettaient  à  la  disposition  du  inibHc  des 
esclaves  de  luxe.  Dans  une  ville  comme  Athènes,  riche  et 
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remplie  d'étrangers,  on  trouvait  des  esclaves  à  louer, 
comme  des  voitures.  Cuisiniers,  valets  de  pied,  suivantes, 
joueuses  de  flûte  allaient  chez  le  particulier.  L'avare  de 
Théoiîhi'aste  se  fait  servir  par  les  esclaves  de  ses  amis  et 
loue  les  siens.  Quand  des  esclaves  ont  un  métier,  dès  que 
leur  maître  n'a  pas  de  travail  à  leur  donner,  il  les  envoie 
se  faire  embaucher  à  l'agora  ;  ils  lui  rapporteront  leur 
salaire,  à  moins  qu'U  n'aille  l'encaisser  lui-même.  Mais  la 
location  d'esclaves  x)rend  une  tout  autre  ampleur  quand  un 
contrat  à  long  terme  en  fait  un  placement  durable.  On 
laisse  à  l'employeur  la  charge  de  la  nom^ritm-e  ainsi  que  la 
responsaTjilité  des  accidents,  et  l'on  touche  une  redevance 
fixe.  L'engagement  ne  porte  plus  sur  des  individus  isolés, 
mais  sm'  des  équipes,  parfois  sur  des  bataillons  de  travail- 
leurs. On  lîeut  même  les  céder  à  bail  avec  l'mmieuble  dont 
ils  font  partie,  et  alors  la  redevance  se  distingue  à  peine 
du  loyer.  Phormion  loue  sa  manufacture  de  boucliers  un 
talent,  tout  compris,  fonds,  local  et  personnel.  Panténète 
loue  une  concession  minière  garnie  de  trente  esclaves, 
moyennant  une  rente  de  12  p.  100.  En  général,  l'esclave 
pour  mines  rapporte  une  obole  par  jour.  Xicias  se  fait  ainsi 
nulle  oboles  (environ  GO. 000  francs  par  an)  ;  Hipponicos, 
100  drachmes  (environ  36.000  francs  par  an)  ;  Philomé- 
nidès,  la  moitié.  Eetirer  de  son  argent  un  bon  intérêt 
et  se  faù'e  garantir  la  restitution  des  hommes  en  bon  état, 
c'était  ime  opération  de  i)remier  ordre,  présentant  ime 
entière  sécurité.  Quoi  de  plus  tentant,  même  pom-  les 
fortunes  modestes  ?  Le  i^atrimoine  d'Euctèmon,  évalué 
à  trois  talents,  se  compose  d'ime  terre,  d'un  bois,  d'un 
cheptel,  d'ime  maison  de  ville  et  «  d'esclaves  ouvi-iers  ». 
Celui  de  Ciron  comprend  une  terre,  deux  iaimeubles,  trois 
servantes  et  «  des  esclaves  rapi^ortant  des  salaù-es  ». 
Même  pour  la  main-d'œuvre  minière  il  y  a  de  petits 
louem\s,  comme  ce  Diocleidès  qui  va  au  Laurion  toucher 
sa  redevance  pom*  un  esclave  imique.  Rien  ne  convient 
mieux   aux  fenunes,  après  les   i)lacemeuts  fonciers,    que 
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l'acliat  d'esclaves  à  louer.  Socrate  demande  à  la  courti- 
sane Théodotè  avec  une  feinte  naïveté  :  «  Avez-vous  des 
terres  ?  —  Non.  —  Vous  avez  donc  une  maison  de  rap- 
l)ort  f  —  Je  n'ai  pas  de  maison.  —  Alors  vous  avez  des 
ouvriers.  » 

C'est  cette  précieuse  ressom'ce  que  Xénophon  voulait 
assurer  à  l'État.  Son  plan  était  d'une  simplicité  grandiose. 
Le  trésor  acquerra  d'abord  1.200  esclaves,  qu'il  louera  aux 
concessionnaires  de  mines.  En  remployant  constamment 
les  redevances  encaissées,  il  quintuplera  son  capital  humain 
en  cinq  ou  six  ans.  Il  poussera  même  la  capitalisation  jus- 
qu'à concm'rence  de  10.000  têtes,  ce  qui  lui  fera  im  revenu 
annuel  de  100  talents.  L'auteur  de  ce  projet  magnifique  ne 
doute  pas  qu'en  socialisant  la  location  d'esclaves  on  ne 
puisse  placer  à  des  conditions  invariables  une  quantité 
de  main-d'œuvre  toujom^s  croissante.il  ne  connaît  pas  les 
raijportsde  l'olïre  et  de  la  demande;  U.  ne  voit  qu'une  chose, 
c'est  que  l'argent  placé  en  esclaves  rapporte  jusqu'à  33 
p.  100  et  que  cela  est  bon  à  prendre  pour  l'État. 

La  location  des  esclaves  les  détachait  plus  ou  moins  de 
leur  maître  ;  l'habitude  de  les  laisser  travailler  à  lem'  guise 
amenait  dans  leur  existence  et  leur  condition  une  modifi- 
cation bien  plus  profonde.  Ceux  qui  allaient  chercher  de 
l'occupation  au  dehors  jouissaient  forcément  d"ime  assez 
grande  liberté,  surtout  quand  leur  maître  n'était  pas  du 
métier  ou  qu'ils  appartenaient  à  ime  femme.  D'autres, 
étabhs  dans  une  boutique,  chargés  de  conmiander  un 
bateau,  préposés  à  la  direction  d'une  grande  affaire,  échap- 
paient naturellement  à  la  sujétion  d'un  contrôle  pointil- 
leux. Il  se  forma  ainsi,  dans  l'industrie  et  ï)1us  encore  dans 
le  commerce,  ime  classe  d'esclaves  dont  la  situation  s'amé- 
liora singulièrement. 

La  faveur  essentielle  dont  jouissent  ces  privilégiés,  c'est 
la  permission  de  loger  oii  ils  veulent  :  d'où  leur  nom 
de  Tchôris  oikountes.  Par  là  ils  sont  déjà  partiellement 
affranchis,  et  c'est  pourquoi  on  confond  souvent  l'eïclave 
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«  à  domicile  particulier  »  et  l'affranchi,  qui  est  admis  parmi 
les  «  étrangers  domiciliés  ».  Seuls  l'esclave  et^  son  maître 
savent  sûrement  le  lien  qui  subsiste  entre  eux  ;  pom*  les 
tiers,  la  distinction  n'est  pas  toujom-s  facile  entre  l'esclave 
qui  a  cette  liberté  et  l'ancien  esclave,  qui  peut  précisé- 
ment ne  l'avoir  pas.  Voici,  par  exemple,  dans  les  comptes 
de  l'Érechtheion,  un  ouvrier  qui  s'appelle  tantôt  «  Croisos 
esclave  de  Philoclès  »,  tantôt  «  Croisos  domicilié  aux  Scam- 
bonides  »  :  c'est  un  esclave  autorisé  à  se  prendre  un  domi- 
cile. Ce  droit  de  demem'er  à  part  devait  être  vivement 
apprécié  des  esclaves.  Avec  l'indépendance  complète  dans 
la  vie  quotidienne,  il  leur  assurait  la  liberté  de  se  constituer 
une  famiUe. 

Leur  situation  matérielle  était  très  variable.  Il  y  en  avait 
à  qui  leur  maître  laissait  le  soin  de  se  chercher  de  l'ouvrage 
et  qui  lui  devaient  à  perpétuité  la  redevance  qu'il  eût 
demandée  à  des  locataires.  Timarque  permet  à  ses  cordon- 
niers de  former  une  société  coopérative  de  production,  à 
charge  de  lui  verser  une  taxe  quotidienne  de  deux  oboles 
par  ouvrier  et  de  trois  pour  le  contremaître.  Ce  système 
forfaitaii'e  convenait  même  au  petit  commerce.  L'avare 
de  Théophraste  installe  son  iesclave  dans  une  échoppe  et 
lui  demande  un  agio  quand  il  paie  en  cuivre  la  redevance 
stipulée  en  argent.  Libres  de  leurs  mouvements,  certains 
esclaves  se  font  une  position  enviable.  Les  uns  deviennent 
maîtres  potiers.  D'autres  servent  de  seconds  aux  rois  du 
négoce  atliénien.  Un  esclave  de  la  maison  Clirysipjws  et 
frère  fait  marcher  la  succm-sale  du  Bosphore  ;  il  a  la  pro- 
curation et  dispose  des  fonds.  Phormion,  le  fondé  de  pou- 
voir de  la  banque  Pasion,  resta  longtemps  esclave  avant 
d'être  affranchi.  De  la  classe  servile  émergent  ainsi  des 
personnages  riches,  fastueux  et  fiers,  heureux  de  se  prou\er 
à  eux-mêmes  et  de  montrer  à  tous  leur  puissance. 

Au  fond,  la  condition  faite  aux  esclaves  les  plus  indé- 
I)endants  a  un  point  faible.  Une  Uberté  tolérée  n'est  jamais 
que  i>récaii'e.  L'esclavage  assujetti  à  redevance  est  en  pra- 
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tique  lin  servage  par  abonnement,  un  affranchissement 
grevé  d'un  tribut  perpétuel;  mais,  que  la  redevance  ne  soit 
pas  acquittée  régulièrement,  que  le  maître  change  d'idée 
par  pur  caprice,  il  redevient  simplement,  rigoureusement, 
l'esclavage.  Quand  un  commerçant  abandonne  sa  maison  à 
un  esclave,  il  est  responsable  même  des  obligations  qu'il 
ignore  ^  ;  il  ne  peut  donc  faii-e  autrement  que  d'exercer  un 
contrôle.  Même  quand  il  lâche  la  bride  à  l'esclave,  le  maître 
la  garde  en  main. 

S'il  est  déjà  fort  remarquable  que  l'iadustrie  et  le  com- 
merce aient  fait  surgir  au-dessus  de  la  masse  quelques 
esclaves  de  personnahté  vigoureuse,  on  est  peut-être  plus 
frappé  encore  de  voii'  toute  une  catégorie  de  ces  hommes 
sans  droits  arriver  dans  la  vie  publique  à  une  position  très 
sortable. 

L'État  avait  ses  esclaves.  Il  en  avait  même  de  deux 
sortes  :  des  ouvriers  et  des  employés. 

Dans  une  grande  ville  comme  Athènes,  bon  nombre  d'ad- 
ministrations qui  ont  besoin  de  travailleurs  les  achètent. 
L'Hôtel  des  Monnaies  occupe  un  personnel  assez  nombreux; 
les  magistrats  chargés  de  la  voirie  ont  sous  lem's  ordres  des 
équipes  de  balayeurs  et  de  cantonniers  :  ces  services  recou- 
rent à  la  main-d'œuvre  servie.  Les  commissaii'es  de  tra- 
vaux pubhcs  ne  s'adressent  pas  imiquement  à  l'industrie 
privée  ;  ils  ont  aussi  à  leur  disposition  des  escouades  d'es- 
claves. C'est  ainsi  qu'en  329-328  on  emploie  sur  les  chan- 
tiers d'Eleusis  dix-sept  esclaves  publics,  avec  un  contre- 
maître également  esclave. 

1.  On  mesure  la  liberté  conciliablo  avec  l'esclavage  quand  on  sait 
l'histoire  do  Midas,  esclave  d'AthènoRéni'S.  Cet  Atliènogi'ni''S,  fils  et  petit- 
fils  de  parfumeur,  décida  de  laisser  là  filtres  et  fioles  pour  l'aire  de  la 
poliliiiue.  Il  confia  ses  trois  magasins  à  Midas.  Le  géi'ant  dirigea  l'affaire 
avec  pleins  pouvoirs.  Libre  do  conti'acler  des  dettes,  il  ne  s'en  fit  pas 
l'auto.  iMais,  comme  1  esclave  n'a  pas  la  personnalité  civile, c'est  le  maître 
<|ui,  dans  ce  cas,  se  trouve  être  le  débitimr.  l'our  sortir  d'embarras. 
Athonog(;nos  vendit  Midds,  dans  l'espoir  de  transmettre  sa  responsabilité- 
à  l'acheteur  naïL 
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Certains  théoriciens  et  même  des  hommes  politiques 
songeaient  à  donner  une  bien  autre  extension  à  l'institu- 
tion des  ouvriers  d'État.  Platon  veut  que  sa  république 
fasse  exercer  par  des  esclaves  tous  les  métiers.  Un  certain 
Diophantos  essaie  de  réaliser  en  partie  ce  i^rojet  ;  puis. 
Xénophon  proposé  que  le  trésor  acquière  dix  mille  mineurs 
et  les  loue  aux  concessionnaires  du  Laurion.  Athènes  ne  se 
laissa  pas  prendre  aux  séductions  de  ces  systèmes  ;  elle 
sentait  combien  ils  étaient  dangereux  i)our  les  finances, 
pom'  les  travaillem-s  libres  et  pom*  les  esclaves  mêmes.  On 
eut  lîlus  d'audace  dans  quelques  viUes  lointaines  et  obs- 
cures oii  dominait  le  mépris  aristocratique  du  travail 
manuel  et  oii  le  voisinage  des  barbares  facilitait  le  recrute- 
ment d'esclaves  à  vil  pris.  A  Epidamne,  près  de  l'Illyrie, 
les  travaux  pubKcs  étaient  tous  exercés  par  des  esclaves 
groupés  en  corps  de  métiers.  A  Chalcédoine,  près  de  la 
Mysie  et  de  la  Lydie,  le  tyran  Phaléas  décida  que  tout 
professionnel  serait  esclave  public.  Ou  voit  ce  que  cachaient 
les  suggestions  d'un  Platon  et  pourquoi  eUes  fm'ent  reje- 
tées par  la  démocratie. 

L'Etat  athénien  n'éprouvait  pas  les  mêmes  srrupules 
dans  la  distribution  des  petits  emplois.  Bien  das  esclaves 
occupaient  des  postes  où  ils  n'avaient  rien  de  commun  avec 
les  ouvriers.  C'étaient  les  archers  scythes.  agents  de  police 
à  qui  lem*  fonction  conférait  une  certaine  autorité  sur  les 
citoyens  eux-mêmes.  C'étaient  les  suppôts  de  la  justice, 
le  bourreau  et  ses  aides.  C'étaient  encore  les  gardiens  des 
magasias  publics  et  les  vérificatem-s  des  poids  et  mesm-es. 
C'étaient  surtout  la  multitude  des  hérauts  ou  appariteurs, 
des  greffiers,  scribes  et  comptables  attachés  à  chaque 
magistrature. 

Xous  connaissons  par  une  inscription  d'Eleusis  la  con- 
dition matérielle  de  l'esclave  employé  aux  travaux  publics. 
Il  reçoit  pom'  sa  nom-riture  (trophè)  trois  oboles  par  jom', 
ou  180  draclimes  par  an,  assez  pom*  s'offrir  une  alimenta- 
tion s  ibstantielle  sans  tout  dépenser.  Il  est  habiUé  :  l'État 
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liii  octroie  poiu"  l'année  un  vêtement  de  travail  ou  exomis, 
un  vêtement  de  dessus  ou  himation,  un  manteau  en  peau 
de  chèvre,  un  bonnet  de  feutre,  une  forte  paire  de  chaus- 
sures avec  droit  à  deux  ressemelages  ;  le  tout  représente 
45  drachmes.  La  valem*  de  ce  salaire  s'élève  donc  à  225 
drachmes  par  an  (218  francs).  Le  contremaître  touche  la 
même  indemnité  de  nourriture  ;  mais,  au  lieu  d'être  ha- 
billé, il  est  appointé  à  raison  de  100  drachmes,  ce  qui  lui 
fait  un  traitement  annuel  de  280  drachmes  (272  francs). 
En  sus  de  l'ordinaire,  tous  ces  esclaves  obtiennent  des 
gratifications  en  natm-e.  Dans  certains  sacrifices,  il  y  a 
pom-  chacun  une  bonne  tranche  de  mouton  ou  de  porc.  A 
la  fête  des  «  Brocs  »,  l'équipe  de  dix-huit  hommes  touche 
une  victime  de  23  drachmes  et  deux  métrètes  de  vin 
(77  1.75).  Aux  plus  méritants  on  accorde  une  satisfaction 
d'un  ordre  plus  relevé  :  on  les  emploie  à  l'intérieur  du 
temple  et  on  leur  alloue  15  drachmes  pour  se  faire  admet- 
tre aux  mystères. 

Pour  ses  petits  fonctionnaires  l'État  fait  plus  que  pour 
ses  ouvriers  :  il  lem*  assm^e  une  situation  morale.  Sauf  les 
archers,  logés  sous  la  tente,  et  le  bourreau,  repoussé  par 
les  préjugés  hors  des  mm-s,  ils  logent  où  ils  veulent.  Leur 
maison  peut  être  à  eux  ;  leur  mobilier  lem*  appartient  ; 
lem"s  économies  leur  restent  acquises.  Ils  sont  libres  de 
l)rendre  femme  et  d'élever  leurs  enfants.  Ils  assistent  aux 
cérémonies  sacrées  et  figurent  dans  les  processions.  Mis 
au  rang  des  étrangers,  ils  n'ont  pas  le  droit  d'ester  en  jus- 
tice ;  mais  ils  peuvent  soutenir  leurs  intérêts  en  se  faisant 
assister  d'im  patron.  Nous  connaissons  un  de  ces  esclaves, 
un  nommé  Pittalacos,  qui  fut  un  petit  personnage,  vivant 
d'une  vie  large  et  allant  au  tribunal  comme  un  Athénien. 

A  quoi  tient,  au  fond,  le  privilège  des  esclaves  pubUcs  ? 
La  seule  loi  qui  le  consacre,  c'est  celle  qui  protège  les 
esclaves,  quels  qu'ils  soient,  contre  les  excès  de  toute  autre 
personne  que  lem*  maître.  Les  esclaves  publics  ont  pour 
maître  l'État,  un  être  de  raison.  Ils  sont  aux  ordi-es  d'un 
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magistrat  ;  mais  celui-ci  ne  peut  exercer  son  autorité  que 
pom'  faii'e  respecter  les  règlements  :  ils  ne  sont  guère  soumis 
qu'à  la  discipline  administrative. 

Et  comment  lem'  chef  les  traiterait -il  avec  sévérité  ?  Il 
a  besoin  d'eux.  Ils  sont  seuls  au  courant  de  sa  comptabi- 
lité, si  bien  qu'on  songea  un  jour  à  les  rendi'e  responsables 
des  fonds  militaires.  Ce  n'est  jsas  lui  qui  sait  ce  que  con- 
tiennent ses  magasins,  et,  quand  fut  dressé  l'inventaire 
des  bronzes  conservés  sm'  l'Acropole,  c'est  à  l'un  d'eux 
qu'on  en  fit  honnem'  publiquement.  Il  est  nommé  pour  un 
an  ;  eux  sont  là  toujours,  qui  gardent  les  archives,  main- 
tiennent les  traditions  et  les  formes,  fom-nissent  les  solu- 
tions. A  la  Pnyx,  d'où  ils  sont  exclus  en  droit,  ils  siègent 
derrière  le  président,  i)rêts  à  lui  passer  le  texte  apphcable 
à  chaque  circonstance  :  lem'  nom  figm*e  parfois  sur  la  Liste 
officielle  des  membres  du  bureau.  Lorsqu'on  voulut,  après 
une  révolution,  mettre  de  l'ordre  dans  la  législation,  abroger 
les  dispositions  caduques  ou  contradictoires,  on  confia  ce 
travail  de  codification  à  un  nommé  Xicomaque  qui  était 
devenu,  dans  son  métier  servile  de  greffier,  le  jm'isconsulte 
le  pins  savant  d'Athènes.  Ces  secrétaires-archivistes  exci- 
taient bien  un  peu  la  jalousie  de  l'Athénien  pauVre,  qui  ne 
savait  troi)  s'il  devait  dédaigner  ou  convoiter  des  offices 
intermédiares  entre  resclavage  et  la  bom-geoisie  ;  ils  furent 
souvent  accusés  de  mettre  leur  compétence  aux  enchères. 
3Iais,  dans  l'ensemble,  leui*  classe  était  entom-ée  d'une 
véritable  considération  qu'elle  méritait  bien.  C'est  cegrouiie 
di'  servit^m'S  modestes  et  siirs  qui  faisait  jouer  les  ressorts 
cachés  de  l'État  et  qui,  dans  ime  réi)ublique  mouvante, 
assm'ait  la  continuité  du  gouvernement, 

§  4.  —  Les  affranchis. 

Il  y  a  donc  bien  des  degrés  dans  l'esclavage,  depuis  la 
misère  du  minem*  qui  peine  dans  les  ténèbres  jusqu'à  la 
somptuosité  du  banquier  qui  se  pavane  en  compagnie  des 
Glotz.  17 
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plus' nobles  citoyens,  on  la  dignité  du  fonctionnaire  cons- 
cient des  services  qu'il  rend  à  la  cité.  Mais,  juridiquement, 
la  situation  des  esclaves  est  toujours  la  même.  La  seule 
amélioration  de  leur  sort  qui  ne  soit  pas  révocable,  c'est  la 
liberté  reconnue  par  un  acte  formel,  c'est  l'affranchisse- 
ment. 

Les  modes  d'affranchissement  sont  variés.  En  général, 
l'e-clave  est  libéré  par  rachat.  Mais  le  maître  n'est  pas 
tenu  d'accepter  la  rançon  offerte  ;  il  faut  avoii*  conquis 
sa  bienveillance  ou  le  tenter  par  une  offre  alléchante.  Le 
rachat  peut  être  opéré  dii-ectement  par  l'intéressé  ;  il  l'est 
plus  souvent  par  personne  interposée  :  l'esclave  fournit 
la  rançon  à  un  tiers,  qui  l'achète  et  le  libère.  A  l'origine, 
les  dieux,  c'est-à-dire  les  prêtres,  achetaient  réellement 
les  esclaves  :  l'affranchissement  se  faisait  par  consécration 
à  une  divinité  ;  l'affranchi,  libre  à  l'égard  des  hommes, 
devenait  un  esclave  sacré,  un  hiérodule.  Plus  tard,  le  dieu 
intervient  comme  témoin,  et  non  plus  comme  partie  :  il 
donne  sa  garantie  à  un  contrat  qui  met  en  présence  le 
maître,  l'affranchi  et  un  acheteur.  L'affranchissement 
gratuit  est  un  cas  exceptionnel,  geste  spontané  ou  dernière 
volonté  d'un  maître  reconnaissant,  faveur  octroyée  par 
décret  pour  services  rendus  à  la  république. 

Dans  la  plupart  des  cités,  l'affranchissement  est  confirmé 
par  des  formalités  solennelles.  Il  se  fait  à  l'intérieur  ou  en 
face  d'un  temple.  Il  a  des  garants  moralement  responsables, 
le  dieu,  le  prêtre  et  d'autres  personnages  de  caractère  sacer- 
dotal ;  ce  qui  est  plus  sûr,  il  a  des  garants  responsables 
matériellement,  qui  s'engagent,  au  cas  oii  il  serait  attenté 
à  la  hljerté  vendue,  à  en  payer  le  prix  une  fois  et  demie 
ou  deux  fois  et  demie.  Des  témoins  instrmnentaires  sont 
là,  qui  iiourront  tout  certifier.  Le  procès-verbal  de  l'acte 
est  généralement  gravé  sur  un  nnir  du  sanctuaire.  Mais 
les  Athéniens  répugnaient  à  tout  excès  de  iormalisme.  Chez 
eux,  pour  rendre  valable  l'acte  d'affranchissement,  il  suffit 
d'une  déclaration  orale  ou  écrite.   Le    nom  de  l'esclave 
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libéré  est  proclamé  au  tribunal  ou  au  théâtre.  De  préfé- 
rence, une  pièce  authentique  est  rédigée  devant  témoins  ; 
c'est  le  plus  souvent  un  testament.  La  religion  n'intervient 
plus  qu'à  titre  subsidiaire,  pom'  solenniser  le  moment  où 
l'affranchi  naît  à  une  vie  nouvelle  :  il  reçoit  un  baptême 
dans  «  l'eau  de  la  délivrance  ». 

Athènes  ne  rejetait  lîas  les  affranchis  dans  une  classe  à 
part,  comme  d'autres  villes  de  Grèce  et  Eome.  Elle  les 
rangeait  tout  simplement  parmi  les  métèques.  L'affran- 
chi x)rend  aussitôt  un  nom  nouveau,  un  nom  qui  est  à  lui 
définitivement.  Comme  le  métèque,  il  a  la  personnahté 
civile  sans  droits  politiques.  Comme  le  métèque,  il  doit 
avoir  un  représentant  légal  auprès  de  la  cité,  un  patron, 
qui  est  naturellement  son  ancien  maître.  Comme  le  mé- 
tèque, il  paie,  outre  les  impôts  ordinaires,  le  tribut,  marque 
de  sa  condition.  A  l'armée,  devant  la  justice,  dans  les  céré- 
monies du  culte,  partout  les  affranchis  sont  iilacés  avec 
les  métèques,  à  côté,  mais  au-dessous  des  citoyens. 

Leur  seule  infériorité  par  rapport  aux  autres  métèques 
vient  des  obligations  privées  dont  ils  restent  tenus.  Leur 
ancien  maître  a  droit  à  leur  succession,  s'ils  meurent  sans 
enfants.  De  plus,  le  contrat  même  qui  crée  lem'  liberté  peut 
la  restreindre.  Quand  l'affranchissement  est  gratuit,  il 
paraît  naturel  que  le  bienfaiteur  ait  quelques  exigences  : 
à  Cos,  un  esclave  est  libéré  à  charge,  pour  lui  et  ses  descen- 
dants, de  cultiver  un  jardin  sacré  et  de  contribuer  à  cer- 
taines cérémonies  du  culte.  Il  semble  plus  étrange,  au  pre- 
mier abord,  que  le  rachat  ne  soit  pas  absolmnent  Ubéra- 
toire.  Mais  il  arrive  que  le  pécule  de  l'esclave  ne  s'élève 
pas  à  la  somme  voulue,  que  le  maître  se  contente  d'une 
créance,  qu'un  tiers  avance  la  rançon  et  acquière  un  droit 
sm*  son  débiteur.  Bien  des  esclaves  n'obtiennent  ainsi  la 
liberté  qu'en  vertu  d'un  engagement  onéreux  :  ils  achè- 
veront de  la  payer,  soit  en  prestations,  soit  en  espèces, 
soit  des  deux  façons.  Tandis  qu'il  y  a  des  e>claves  qui  logent 
où  ils  veulent,  il  y  a  des  affranchis  qui  sont  tenus  de  rési- 
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der  auprès  de  leiu"  ancien  maître  et  lui  doivent  leurs  ser- 
vices pour  un  temps  déterminé  ou  pom-  le  reste  de  lem'  vie. 
Une  femme  afÊranchie  peut  se  voir  enlever  tout  droit  sur 
ses  enfants  à  venir  :  on  lui  refuse  la  faculté  de  les  étouffer 
à  lem*  naissance,  on  lui  en  retient  un  ou  deu?:  pour  la  rem- 
placer dans  la  maison  qu'elle  quitte.  Quand  l'affranchi  a 
un  métier,  on  exige  quelquefois  qu'il  travaille  gratis  chez 
son  maître  ou  lui  remette  ime  part  de  son  salak'e.  Sôsas 
apprendra  le  métier  de  foulon,  pour  exécuter  tout  l'ou- 
\T.'age  que  son  maître  lui  confiera  ;  un  tel  exercera  la  méde- 
cine comme  aide  de  son  maître  et  n'aura  droit  qu'à  la  nour- 
ritm'e,  au  vêtement  et  au  couchage.  On  se  réserve  même 
la  faculté  de  louer  l'affranchi  à  des  tiers,  comme  s'il  était 
encore  esclave.  Et  la  sanction  de  ces  clauses  restrictives  est 
sévère.  H  existe  en  droit  attique  ime  action  privée  contre 
l'affranchi  ingrat  ou  félon.  Si  l'accusé  est  absous,  il  est 
dégagé  de  toute  obligation  envers  son  maître  et  n'a  plus 
qu'à  remercier  Athèna  en  lui  offrant  une  phiale  d'argent 
pesant  cent  drachmes.  Mais,  s'il  succombe,  il  retombe  en 
esclavage,  il  redevient  la  chose  d'un  maître  irrité. 

Le  grand  souci  des  affranchis  est  de  se  f  aù-e  une  condition 
supportable  dans  la  société  où  ils  entrent.  Ceux  d'Athènes 
s'établissent  presque  tous  dans  les  faubourgs  ou  dans  la 
banlieue  :  sur  une  liste  de  177  affranchis,  158  demeurent 
dans  les  dèmes  urbains,  ou  suburbains,  et  une  dizaine  au 
bord  de  la  mer.  L'agriculture  ne  les  attire  pas  ;  ils  ne  peu- 
vent que  mener  une  vie  chétive  sm'  la  terre  d'autrui. 
Quelques-uns  pourtant  se  placent  comme  jom-naliers  agri- 
coles chez  les  maraîchers.  D'autres  restent  attachés  à  leurs 
bureaux.  Mais  c'est  dans  le  commerce  et  l'industrie  que 
les  affranchis  trouvent  leur  principale  ressource.  Du  cuisi- 
nier au  banquier,  ils  continuent  d'exercer  leur  métier,  sou- 
vent avec  leur  patron.  La  plupart  sont  colporteurs  ou  bou- 
tiquiers, manœuvres,  ouvriers  ou  artisans,  portefaix  ou 
agents  de  transports.  Sur  une  liste  de  69  affrancliis,  11 
vivent  de  l'agriculture  (9  culti^atem'S,  2  vignerons);  15,  du 
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commerce  (3  négociants,  1  marchand  de  fer,  1  marchand 
d'étoupe,  1  marchand  de  salaisons,  1  marchand  de  légu- 
mes, 1  marchand  de  sésame,  1  marchand  d'encens,  1  mai*- 
chand  indéterminé,  6  revendeurs);  7,  des  petits  métiers 
(2  serviteurs,  1  valet  de  pied,  1  boulanger,  1  cuisinier, 
1  barbier);  24,  de  l'industrie  (1  tannem-,  1  corroyem-, 
7  selliers-cordonniers,  2  cordonniers,  1  fabricant  de  lits, 

1  fondem-  de  plomb  et  d'argent,  2  forgerons,  2  doreurs, 

2  gravem's  de  pierres  fines,  1  copiste  de  livres,  3  fabricants 
indéterminés,  1  manœuvre)  ;  10,  des  transports  (1  louem-  de 
bœufs,  2  âniers,  2  muletiers,  2  portefaix,  1  porteur  d'am- 
phores, 1  portem-  d'outrés,  1  portem'  indéterminé)  ;  enfin  2, 
d'emplois  administratifs  (1  greffier,  1  sous-greffier). 

Au-dessus  de  la  masse,  certains  affranchis  arrivaient  à 
une  belle  situation.  Mylias  est  dii-ecteur  de  l'armm-erie 
léguée  à  Démosthène  ;  Lampis,  capitaine-armateur,  gère 
les  affaii-es  de  la  maison  Dion  et  C^^.  Bon  nombre  de  maîtres 
potiers  portent  des  noms  qui  sentent  leur  origine  servUe. 
La  banque  est  accaparée  par  les  affranchis,  Pasion  et  son 
successeur  Phormion,  Socratès  et  son  successem-  t^atyros, 
Timodèmos  successeur  de  Sôclès,  Kittos,  Emnathès,  etc. 
Il  y  a  même  des  aft'ranchis  qui  se  distinguent  dans  la  litté- 
rature'et  la  philosophie.  De  loin  en  loin,  im  de  ces  anciens 
esclaves  parvient  par  des  qualités  hors  ligne  ot  des  services 
éminents  à  réaliser  le  rêve  suprême,  à  se  faire  décerner  le 
droit  de  cité.  Xicomaque,  qui  fut  chargé  de  codifier  le  droit 
attique  et  en  tint  les  destinées  entre  ses  mains  toutes-puis- 
santes, devint  «  d'esclave  citoyen,  de  mendiant  riche,  de 
sous-greffier  législateur  ».  Les  banquiers  Pasion  et  Phor- 
mion obtinrent  de  la  reconnaissance  publi(iu('  leurs  lettres 
de  grande  naturalisation. 

Les  femmes  ont  bien  plus  de  peine  à  tner  parti  de  la 
liberté  reconquise.  Nombre  d'entre  elles,  pauvres  servantes, 
n'en  usent  même  pas.  Quehiues-unes  n'ont  pas  le  choix  : 
l'acte  d'affranchissement  leur  impose  l'obligation  de  conti- 
nuer leur  service.   Mais   d'autres   reprennent   la   besogne 
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coutuinière  de  leur  plein  gré,  prisonnières  de  leurs  habitudes 
et  contentes  de  se  mettre  à  l'abri  du  besoin.  Lorsqu'elles 
essaient  de  gagner  leur  vie  au  dehors,  le  travail  qui  s'offre 
à  elles  tout  d'abord,  c'est  celui  qu'elles  ont  appris  au  gyné- 
cée, la  fabrication  du  vêtement.  Sm*  ime  liste  de  46  affran- 
chies exerçant  im  métier,  35  sont  tisseuses,  1  cordonnière  et 
1  savetière.  Comme  autre  ressource,  elles  n'ont  que  les 
petits  métiers  des  rues  :  la  même  Uste  présente  3  reven- 
deuses et  4  marchandes  d'encens,  de  sésame  et  d'étoupe. 
La  femme  mariée  aide  souvent  le  mari  dans  sa  profes- 
sion. Quant  aux  affranchies  isolées  dans  l'existence,  elles 
ne  reculent  devant  aucun  métier  :  elles  sont  cabaretières, 
joueuses  de  cithare  ou  de  flûte,  acrobates,  courtisanes, 
entremetteuses. 

Comparés  aux  esclaves,  les  affranchis  n'étaient  pas  nom- 
breux. A  Delphes,  on  compte,  selon  les  années,  de  9  à  20' 
affranchissements.  A  Athènes,  vers  la  fin  du  iv^  siècle, 
les  affranchis  qui  consacrent  une  phiale  à  la  déesse  sont  au 
nombre  d'une  soixantaine  par  an  ;  mais  ces  catalogues  d'ex- 
voto  nepeuvent  passer  pour  des  listes  complètes  d'affranchis- 
sements. Il  n'en  eSt  pas  moins  certain  que,  dans  la  cité  la 
plus  généreuse  de  la  Grèce,  les  maîtres  ne  rendaient  pas  faci- 
lement la  hberté  à  leurs  esclaves  et  que  là,  comme  ailleurs, 
lés  propriétaires  de  bétail  humain  savaient  compter. 

Cette  rareté  des  affranchissements  tient,  avant  tout,  à 
des  motifs  économiques.  On  n'a  pas  avantage  à  libérer  un 
esclave  au  prix  marchand.  Il  faut  remplacer  un  travailleur 
par  un  autre.  Or,  on  sait  ce  qu'on  perd:  celui  qui  part  était 
capable  de  gagner  de  l'argent  et  de  l'économiser.  On  ignore, 
au  contraire,  la  valeur  productive  de  celui  qui  vient.  Sauf 
exception,  on  ne  se  décide  à  l'affranchissement  que  par 
sentiinent  ou  devant  la  forte  somme.  L'État  ne  voit  à  (iéla 
aucun  inconvénient.  Athènes  a  besoin  de  métèques  ;  mais 
elle  les  recrute  parmi  les  étrangers  de  condition  libre.  Inu- 
tile de  diminuer  la  main-d'œuvre  servUe.  L'intérêt  i)ublic 
est  d'accord  aur  ce  i)oint  avec  les  intérêts  privés. 
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Aux  motifs  économiques  se  joint  ime  raison  morale.  Les 
affranchis  sont  tenus  en  médiocre  estime.  On  leui-  reproche 
de  garder  les  mœm's  et  la  mentaUté  de  1" esclavage.  Ces 
malhem'eux  qui  ont  passé  des  années  en  butte  aux  mauvais 
traitements  et  au  mépris,  refoulant  leur  haine  au  fond  du 
cœm",  rampant  pour  ne  pas  bondii',  qui  n'ont  jamais  eu 
d'autre  plaisir  dans  l'existence  que  de?  passades  de  lubri- 
cité, des  fringales  satisfaites  par  la  maraude  et  l'âjjre  joie 
de  grossir  le  pécule  hbératoire,  en  qui,  enfin,  les  vices  ino- 
culés par  la  société  sont  exaspérés  par  l'hérédité  de  la 
ser\itude,  on  s'étonne  de  ne  pas  les  voir,  du  jom'  au  lende- 
main, se  fake  ime  âme  nouvelle.  Us  sont  gom*mands  et 
grossiers  ;  ils  ne  pensent  qu'aux  besoins  matériels  :  tous 
les  métiers  leur  sont  bons,  et  tous  les  moyens  d'y  réussir  ; 
ils  s'enrichissent  par  la  fraude  et  se  poussent  par  l'adula- 
tion ;  ils  épousent  la  flll.'  de  leur  maître  ;  ils  éblouissent 
la  ville  d'im  faste  ridicule  ;  il  n'y  a  pu-es  tyrans  pour  les 
esclaves  que  ces  parvenus  de  l'esclavage. 

En  somme,  les  mêmes  croyances  qui  servent  aux  Grecs 
à  légitmier  l'institution  servile  les  amènent  logiquement 
à  ne  pas  prodiguer  la  faveur  de  l'affranchissement.  Con- 
vaincus qu'ils  obéissent  à  une  nécessité  inéluctable  en 
recrutant  des  esclaves,  ils  ne  peuvent  licencier  larmée  du 
travail  à  mesure  qu'elle  se  constitue.  Per>uadés  ([ue  tout 
barbare  est  condamné  à  servir*  par  ime  infériorité  natu- 
relle, ils  se  disent  que  rien  ne  peut  le  relever  de  sa  dégra- 
dation. 

Ainsi,  les  Athéniens  avaient  beau  améliorer  la  condition 
de  l'esclave  ;  ils  n'allaient  pas  juscjuTi  lui  faciliter  l'accès 
de  la  liberté.  Par  ime  remarquable  dérogation  aux  prin- 
cipes, la  loi  le  protégeait  contre  les  tiers,  y  compris  les 
magistrats,  et  contre  son  propre  nuiître.  Dans  la  prati(|ue, 
les  esclaves  des  particuliers  étaient  traités  avec  bienveil- 
lance, souvent  libres  de  leurs  actes,  quelquefois  riches  ; 
les  esclaves  de  l'État  avaient  la  sécurité  du  lendemain. 
Kombreux  étaient  don  •  ceux  (jui  avançaient  par  étai>cs 
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sur  le  chemin  de  la  liberté.  Et  pourtant  à  bien  peu  il  était 
donné  de  toucher  au  but.  Athènes  rendait  l'esclavage  sup- 
portable, sans  chercher  à  l'abolir.  Ce  n'est  pas  que,  dans 
le  concert  des  déclamations  traditionnelles  sur  la  nécessité 
de  l'esclavage,  U  ne  se  soit  élevé  quelques  voix  discordantes 
pour  en  demander  la  suppression.  A  une  époque  oii  la  fré- 
quence des  relations  internationales  étend  l'horizon  intel- 
lectuel et  moral,  sophistes  et  cyniques  proclament  hardi- 
ment la  supériorité  du  droit  naturel  sur  le  droit  iDositif. 
Alkidamas  prononce  une  maxime  saisissante  :  «  Dieu  nous 
a  tous  créés  libres  ;  la  nature  ne  fait  pas  d'esclaves.  «  La 
comédie,  écho  de  la  conscience  populaire,  fait  retentir 
sur  la  scène  la  parole  pathétique  de  Philémon  :  «  Pour  être 
esclave,  on  n'est  pas  moins  homme  que  toi,  mon  maître  ; 
on  est  fait  de  la  même  chair.  Personne  n'est  esclave  de 
nature,  c'est  le  destin  qui  asservit  les  corps.  »  Mais,  pour 
traduire  une  pareille  idée  en  fait  et  abolir  l'esclavage,  il  eût 
fallu  bouleverser  toutes  les  institutions,  détruire  la  cité. 
Les  temx)s  n'étaient  pas  venus  ;  Athènes  ne  pouvait 
songer  au  suicide.  Du  moins,  entraînée  par  la  tradition 
démocratique  et  par  la  «  philanthropie  »,  elle  ne  cessa  de 
faire  en  faveur  des  esclaves  des  réformes  partielles  d'oii 
la  logique  des  principes  aurait  pu  un  jour  tirer  une  réforme 
décisive.  Mais  le  Macédonien  veillait.  La  libération  des 
esclaves  est  une  des  mesui'es  que  le  vainqueur  d'Athènes 
se  hâta  d'interdire. 


CHAPITRE  VI 

LA  DIVISION  DU  TRAVAIL 


Dans  la  Grèce  ancienne,  les  phénomènes  sociaux  sont 
plus  apparents  sous  la  forme  politique  que  sous  la  forme 
économique.  Cette  règle  s'applique  même  à  la  division  du 
travail.  Ainsi,  Athènes,  au  v^  et  au  iv^  siècle,  nous  fait 
assister  à  une  spécialisation  progressive  des  fonctions 
publiques.  Le  démembrement  des  pouvoirs  y  augmente  le 
nombre  des  fonctions.  «  Dans  les  grandes  cités,  dit  Aris- 
tote,  chaque  magistrature  a  des  attributions  spéciales.  La 
multitude  des  citoyens  permet  de  multiplier  les  fonction- 
nau'es.  On  ne  peut  nier  que  les  emplois  ne  soient  bien  mieux 
remplis  quand  Tattention  des  magistrats  est  ainsi  limitée. 
Dans  les  petites  cités,  au  contraii*e,  il  faut  concentrer  bien 
des  attributions  diverses  dans  quelques  mains.  On  lient 
alors  comparer  les  emplois  publics  à  certains  instruments 
à  plusiem'S  fins.  » 

Mais  révolution  qui  fait  correspondre  la  multiplicité  des 
fonctions  à  la  complexité  des  besoins  n'agit  pas  avec  moins 
de  force  sur  la  division  du  travail  économique.  Les  pro- 
fessions qui  s'étaient  détachées  des  occupations  familiales 
se  ramifièrent  avec  intensité  dans  les  grandes  places  de 
commerce,  surtout  dans  le  centre  formé  par  Athènes  et  le 
Pirée.  Les  campagnes  et  les  bourgades  restaient  plus  ou 
moins  fidèles  au  cmnul  des  petits  métiers  ;  mais  en  ville, 
un  Ilippias,    qui  voulait  ne  rien  devoir  qu'à  lui-même, 
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soulevait  la  risée  générale.  Le  génie  d'un  Platon  allait 
pour  la  première  fois  donner  aux  sciences  économiques  une 
théorie  de  la  division  du  travail. 

Déjà  le  Sophiste  et  le  Politique  esquissent  la  classiflea 
tion  des  techniques  et  des  métiers.  L'un  de  ces  dialogues 
distingue  les  arts  de  création  et  les  arts  d'acquisition  ; 
l'autre,  les  arts  principaux,  qui  fabriquent  les  objets  de 
consommation,  et  les  arts  auxiliaires,  qui  fournissent  les 
instruments  nécessaires  à  cette  fabrication.  L'acquisition 
des  matières  premières  comprend  l'extraction  des  minerais, 
l'abatage  des  arbres,  le  décorticage  du  liège  et  du  papyrus, 
la  coupe  de  l'osier,  l'écorcliement  des  bêtes  et  le  tannage 
des  peaux.  Les  arts  principaux  fournissent  à  l'homme  la 
maison,  le  vêtement  et  les  armes,  pourvoient  à  l'entretien 
de  son  corps  (agriculture,  chasse,  cuisine,  gymnastique, 
médecine),  satisfont  son  besoin  de  jeu  (peinture,  musique), 
etc.  Les  instrmnents  sont  de  plusieurs  sortes  :  outils,  usten- 
siles variés,  moyens  de  transport,  c'est-à-dii-e  voitures  et 
navires.  Mais  c'est  dans  la  Eépubliqîie  qu'on  trouve  un 
exposé  qui  a  aujourd'hui  encore  toute  sa  valeur  de  doctrine 
et  qui  constitue  un  document  de  j^remier  ordre  sur  l'état 
économique  d'Athènes  au  premier  tiers  du  iv^  siècle.  Les 
nécessités  prùnordiales  sont  la  nourriture,  le  logement  et 
le  vêtement  :'  la  société  la  plus  rudimentaire  a  besoin  de 
laboureurs,  de  maçons,  de  tisserands  et  de  cordonniers. 
«  Mais  faut-n  que  chacun  fasse  pour  tous  les  autres  le 
métier  qui  lui  est  propre,  que  le  laboureur,  par  exemple, 
pourvoie  à  l'alimentation  de  quatre  personnes,  ou  bien 
que,  sans  songer  aux  autres,  û  consacre  la  quatrième  partie 
de  son  temps  à  chercher  de  quoi  vivre,  et  le  reste  à  bâtir 
sa  maison,  à  fabriquer  ses  habits  et  ses  souliers  ?  —  Il 
me  semble  que  la  première  méthode  serait  plus  avanta- 
geuse pour  lui.  —  Je  suis  de  ton  avis.  —  Tout  irait-il  mieux, 
si  chacun  cumulait  plusieurs  métiers  ou  s'il  se  bornait  au 
sien  ?  —  S'il  se  bornait  au  sien,  »  Tous  les  avantages  de 
la  sijécialisation  se  résument  en  ces  mots  :  «  On  fait  plus 
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de  choses,  on  les  fait  mieux  et  plus  aisément,  lorsqu'un 
seul  homme  fait  une  chose  selon  ses  aptitudes  et  dans  le 
moment  convenable.  »  Le  principe  lîosé,  les  conséquences 
en  sont  tirées  dans  les  Lois  :  «  Qu'aucun  ou^Tie^  du  fer 
ne  tra-v'aille  le  bois  :  qu'aucun  ouvrier  du  bois  n'ait  sous 
ses  ordres  des  ouvriers  du  fer  :  que  chacun  pratique  im 
seul  métier  d'où  il  tirera  sa  subsistance.  »  Avec  une  pers- 
picacité merveilleuse,  Platon  va  plus  loin  encore.  Ce  qui 
est  vrai  pour  une  cité  l'est  pom-  l'ensemble  des  cités. 
Aucune  ne  produit  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  ;  chacune 
a  besoin  de  chercher  an  dehors  ce  qui  lui  manque  et,  par 
compensation,  de  produire  au  delà  de  sa  consommation 
propre  :  outre  les  marchands  qui  servent  d'iutermédiaires 
à  l'intériem-,  il  faut  des  agents  pour  l'exportation  et 
Tmiportation.  La  loi  de  la  division  du  travail  a  une  action 
universelle. 

Sans  la  pénétration  philosophique  de  Platon,  mais  avec 
un  don  d'observation  f^ui  donne  à  sa  parole  ime  sino'idière 
précision,  Xénophon  ne  nous  fait  pas  connaître  seiûement 
la  spécialisation  des  métiers,  mais  nous  montre  dans  le 
même  métier  la  vraie  division  du  travail.  En  même  temps 
il  nou<  avertit  de  la  grande  différence  qui  existait  à  cet 
égard  entre  les  localités.  ;<  On  ne  doit  pas  s'étonner,  dit-il, 
de  voir  les  ouvrages,  de  quelque  genre  qu'ils  soient,  mieux 
travaillés  dans  les  grandes  villes  que  dans  les  petites.  Dans 
les  petites  villes,  le  même  ouvrier  fabrique  un  lit,  une  porte, 
une  charrue,  ime  table,  et  souvent  il  bâtit  encore  ime  maison, 
heureux  quand  il  est  assez  occupé  à  tous  ces  métiers  pour 
gagner  sa  vie.  Or,  il  est  impossible  que  l'ouvrier  qui  s'oc- 
cupe à  tant  de  choses  réussisse  en  toutes  également.  Au 
contraire,  dans  les  grandes  villes,  oti  ime  population  nom- 
breuse a  les  mêmes  besoins,  im  seiU  métier  nourrit  im 
hormue.  Quelquefois  même,  on  n'en  exerce  qu'une  spécia- 
lité. Un  tel  fait  la  chaussure  d'homme  ;  tel  autre,  celle  de 
femme  ;  l'un  vit  exclusivement  de  la  couture  des  souliers  ; 
l'autre,  de  la  coupe  du  cuir.  Dans  la  confection  des   chi- 


268      ■>  LA   PÉRIODE   ATHÉNIENNE 

tons,  celui-ci  est  coupeur  ;  celui-là  ne  fait  qu'ajuster  les 
pièces.  Fn  individu  dont  le  travail  se  borne  à  un  ouvrage 
si  restreint  y  doit  nécessairement  exceller.  » 

Plusieurs  documents  confirment  les  dires  de  Platon  et  de 
Xénoplion  sur  la  spécialisation  des  métiers.  Dans  un  dis- 
cours attribué  à  Périclès,  on  nous  parle  des  travaux  exé- 
cutés sur  l'Acropole  :  «  Toutes  sortes  de  matières  premières, 
marbre,  aii-ain,  ivoire,  or,  ébène,  cyi>rès,  ont  été  mises  en 
œuvre  par  des  artisans  de  toutes  catégories,  charpentiers, 
mouleurs,  bronziers,  marbriers,  orfèvres,  tom'neuxs,  pein- 
tres, émaiUem'S,  ciseleurs.  Pour  le  transport  et  le  charroi, 
il  a  faUu  sur  mer  des  marchands,  des  matelots  et  des 
pilotes,  sur  terre  des  charrons,  des  loueurs  de  bœufs,  des 
charretiers,  des  cordiers,  des  tisseurs  de  lin,  des  cor- 
royeurs,  des  cantonniers,  des  mineurs.  Et  chaque  métier... 
occupe  une  foule  ordonnée  d'ouvriers  et  de  manœuvres, 
corps  organisé  du  travail.  »  Dans  la  comédie  de  la  Paix, 
Aristophane  nous  indique  à  quel  point  se  scindait  la 
métallurgie,  quand  il  met  en  scène  des  artisans  qui  ne 
fabriquaient  chacun  qu'un  article,  la  faucUle  ou  le  hoyau, 
le  javelot,  le  casque,  l'aigrette,  la  cuirasse,  le  bouclier  ou 
la  trompette. 

Pour  mieux  caractériser  la  division  du  travail,  jetons  un 
coup  d'œil  sur  les  diverses  catégories  d'industrie. 

Le  travail  de  l'alimentation  tenait  toujours  une  grande 
X)laco  dans  la  vie  de  famille,  surtout  à  la  campagne.  Beau- 
coup de  ménages  faisaient  avec  leurs  grains  leur  farine  et 
leur  pain.  Les  esclaves  maniaient  le  pilon  traditionnel 
ou  tournaient  la  meule.  Une  exploitation  modèle  possé- 
dait une  boulangerie.  Presque  partout  la  maîtresse  de 
maison  faisait  la  cuisine  avec  les  servantes.  Cependant, 
à  la  vUle,  ces  occupations  deviennent  de  plus  en  plus  pro- 
fessionnelles. L'importateur  jette  sur  le  marché  des  blés 
étrangers;  le  marchand  les  vend  au  meunier,  qui  appro- 
visionne le  boulanger.  On  connaît  des  meuniers  et  d(v<  bou- 
langers grands  et  petits,  citoyens  s' acc^uittant  de  fréquentes 
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litui'gies,  affranchis  établis  dans  des  coins  de  banlieue.  La 
charcuterie  et  la  salaison  enrichissent  de  gros  négociants 
ou  font  vivre  des  revendeurs.  Des  fruitiers  et  des  verdu- 
rières.  des  marchands  et  des  marchandes  de  sésame  passent 
dans  les  rues  ou  s'installent  au  marché;  un  acte  officiel 
nomme  un  marchand  de  noix.  La  cuisine,  à  son  tour,  cons- 
titue un  métier.  Dans  les  grandes  maisons,  on  se  pique  de 
dresser  chaque  esclave  pom^  un  service  spécial.  Aussi  Xéno- 
phon,  dans  ses  réflexions  sïtir  la  division  du  travail,  men- 
tionne-t-il  l'art  de  la  cuisine.  «  Celui,  dit-n,  qui  n'a  qu'un 
seul  homme  pour  faire  son  lit,  disposer  sa  table,  pétrir  le 
pain,  préparer  son  repas,  doit  tout  x)rendi'e  comme  on  le  lui 
présente  ;  mais  là  oti  chacun  a  sa  tâche  particulière,  l'un 
de  faù'e  bouillir  la  viande,  l'autre  de  la  rôtir,  celui-ci  de 
cuire  le  poisson  au  court-boiullon,  celui-là  de  le  griller,  un 
autre  de  faire  le  pain,  non  de  différentes  sortes,  mais  de  la 
seule  qui  convient  à  son  maître,  H  me  semble  que  chaque 
chose  doit  être  à  son  point  de  perfection.  »  Des  métèques 
vendent  au  ijubhc  des  mets  exotiques.  Les  citoyens  mêmes 
exercent  ce  métier  considéré  comme  fort  honorable.  Pom- 
les  dîners  d'apparat  on  fait  venir  des  eœtras,  achetem-, 
marmitons,  serveur,  etc.,  jusqu'à  douze  cuisiniers  quelque- 
fois. Une  place  est  réservée  sur  l'agora  aux  chefs  qui  atten- 
dent la  clientèle,  avec  lem^s  aides  et  leurs  ustensiles.  Cer- 
tains de  ces  artistes  sont  des  maîtres  qui  x)ortent  au  loin 
leur  enseignement  ou  écrivent  des  manuels  de  recettes.  H 
y  a  des  spécialistes  pour  la  pâtisserie.  H  y  en  a  d'autres  qui 
jouissent  d'une  réputation  panhellénique  pom-  le  boudin, 
le  ragoût,  la  purée  de  lentilles,  le  ijoisson  ou  spécialement 
le  congre.  Des  cuisiniers  ambulants  ou  des  »gargotiers  à 
domicile  vendent  au  peuple  de  modestes  portions  de 
viande. 

Pour  le  vêtement,  on  n'a  pas  renoncé  aux  vieilles  habi- 
tudes. Les  femmes  confectionnent  et  entretiennent  les 
habits  de  la  famille.  Le  cardage  et  le  filage  se  font  encore 
à  la  maison  :  sm-  ime  peinture  de  vase,  une  femme  est  assise, 
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en  train  d'apprêter  la  laine  au-dessus  d'un  panier.  Bans  les 
gynécées,  dames  et  jeunes  filles  i)assentleurjom*née  devant 
le  métier  à  broder.  Au  contraire,  le  lavage  de  la  laine,  la 
teinture  et  le  foulajïe  constituent  autant  d'industries  sépa- 
rées. Les  étoffes  communes  sont  tissées  partie  en  famille, 
partie  à  l'aide  de  femmes  en  journée,  partie  en  fabrique. 


Fig.  27.  —  Femme  apprêtant  la  laine.  Coupe  de  Vulci 
(Jalweshefte  des  archxol.  Institut,  t.  XIII,  pi.  i). 


Les  tissus  fins  sortent  d'ateliers  spéciaux,  oubien,  quand  un 
particulier  a  une  esclave  experte  en  ce  genre  de  travail,  il 
fait  porter  au  marché  tout  ce  qu'il  ne  consomme  pas  et 
pratique  ainsi  un  métier  subsidiaire.  La  confection  du 
costume  s'exécute  facilement  à  la  maison,  à  cause  de  son 
extrême  simplicité  ;  mais,  par  cela  même,  il  n'est  pas  diffi- 
cile d'organiser  dans  un  gynécée  le  travail  pour  la  vente. 
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On  emploie  quelquefois  la  main-d'œuTre  servile  à  façonner 
une  seule  sorte  de  vêtement.  Dèméas  fait  la  chlamyde, 
la  casaque  militaire  sans  manches  ;  Ménon,  la  chlanide, 
le  manteau  léger  de  laine  fine.  La  fabrication  du  chiton 
exige  même  des  ouvriers  spéciaux  pour  la  coupe  et  l'assem- 
blage. Chaque  genre  de  coiffure  a  ses  spécialistes  :  un 
nommé  Conon  tient  la  coiffe  de  femme. 

Les  cuirs  et  peaux  sont  préparés  dans  de  grandes  tanne- 
ries, comme  celle  que  Cléon  le  démagogue  a  héritée  de 
son  père  et  ceUe  que  dirige  un  autre  chef  de  parti,  Anytos. 
La  corroierie  est  constituée  en  industrie  à  part  :  on  la  voit 


Fig.  28.  —  Le  travail  au  gynécée.    Pyxis  atlique,  au  Musée  de  New- 
York  [American  journal  of  archseology,  t.  XI,  p.  419,  fig.  3). 


pratiquée  par  le  père  du  stratège  Iphicrate,  Quant  au  tra- 
vail du  cuir,  il  se  ramifie  de  façon  assez  inégale.  Il  y  a 
des  bourreliers-selliers-cordonniers,  et  des  cordonniers  qui 
font  le  neuf  et  le  raecommodage.  Mais  chacun  de  ces 
métiers  peut  aussi  avoir  une  existence  séparée.  Certains 
selliers  ne  produisent  même  qu'une  catégorie  d'objets, 
par  exemple  la  bride.  La  chaussure  d'homme  et  la  chaus- 
sure de  dame,  qui  se  font  dans  des  maisons  distinctes, 
demandent  des  mains  différentes  pour  la  coupe  et  pour 
le  montage. 

Le  travail  des  mines  est  déjà  fortement  organisé.  Pour 
l'extraction,  le  maître  mineur  commande  troi^  équipes  : 
les  hommes  les  plus  vigoureux  manient  la  pointerolle  et  le 
pic  ;  les  jeunes  servent  de  portem^s  ;  les  femmes  et  les  vieil- 
lards sont  occupés  au  triage.  Dans  les  ateliers  à  ciel  ouvert, 
sous    la  smveillance  du    maître    fondeur,  travaillent    les 
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broyeurs,  les  plus  forts  au  mortier,  les  plus  faibles  à  la  meule, 
puis  les  lavem'S  et  les  fondeurs.  Dans  les  forges,  la  diAision 
du  travail  ne  nous  est  pas  bien  connue.  ^lais  nous  savons 
j)ar  Ai'istophane  à  quel  point  se  spécialisent  la  fabrication 
des  instrimients  aratoires  et  l'armm'erie.  Le  père  de  Démos- 
thène  exploite  une  fabrique  de  glaives  et  se  procure  dans 
d'autres  maisons  des  poignées  toutes  faites.  Le  bronze  d'art 
demande  le  concours  du  praticien,  chargé  de  la  partie 
industrielle,  et  de  l'artiste,  qui  donne  le  fini  et  exécute  la 
ciselm"e.  On  est  loin  du  chalkeus  homérique. 

Dans  les  poteries,  on  séparait,  dès  le  vi^  siècle,  le  façon- 
.nage,  la  cuisson  et  la  décoration.  Si  un  Mcosthénès  vendait 
encore  des  vases  de  toutes  les  formes,  bientôt  on  distingue 
les  fabricants  de  marmites,  de  jarres,  de  lécythes,  de  collions, 
de  gobelets,  etc.  Parmi  les  peintres  de  vases,  la  différence 
s'accentue  de  plus  en  plus  entre  l'ouvrier  chargé  du  pm' 
ornement  et  le  maître,  tel  que  Dom-is  ou  Meidias,  qui  traite 
un  sujet  et  exécute  les  flgm^es. 

Il  est  assez  malaisé  d'être  fixé  sur  la  division  du  travail 
dans  l'industrie  du  bâtunent  ;  car  il  arrive  que  de  gros  entre- 
prenem'S  se  fassent  adjuger  des  travaux  très  différents  et 
s'en  remettent  pour  l'exécution  à  des  contremaîtres,  des 
ouvriers  libres. ou  des  esclaves  de  professions  si^écialisées. 
Mais  au  moins  ne  risque-t-on  pas,  en  consultant  les  comptes 
des  travaux  publics,  d'exagérer  les  progrès  réalisés.  Déjà 
vers  la  fin  du  v^  siècle,  dans  les  comptes  de  l'Érechtheion, 
ce  ne  sont  pas  les  mêmes  qui  travaillent  la  pierre  et  le  bois, 
et  du  charpentier  en  gros  œuvre  se  distinguent  le  scieur  et 
l'ouvrier  en  bois  décorateur.  Cela  n'empêche  pas  que  le  mot 
de  tedôn  continue  de  désigner  aussi  bien  le  taiUem'de  pierres 
et  le  maçon  que  le  x)Osem'  de  madriers,  le  scieur  et  l'orne- 
maniste qui  exécute  les  caissons  d'un  plafond.  Un  nommé 
jMilviôn  qui  pose  des  chevrons  et  des  voUges  s'occupe  aussi 
de  maçonnerie  ;  Manis,  qui  assujettit  des  pannes  et  coUe 
des  moulures,  sculpte  des  rosaces  en  marbre.  A  plus  forte 
raison,  y  en  a-t-il  (iiù  fout  à  la  fois  la  pose  'des  pierres,  le 
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ravalement  des  murs  et  le  caniielage  des  colonneâ.  En  329, 
à  Eleusis,  on  constate  de  nouveaux  progrès.  Le  tectôn 
ciunule  encore  les  travaux  de  repiquage  et  de  couverture, 
Agathon  fait  l'extraction,  le  transport  et  la  pose  des  pierres, 
Euthymidès  pose  des  fondations  et  moule  des  briques, 
Parménon  est  maçon  et  crépissem-  ;  mais,  même  chez  ces 
patrons  qui  emploient  une  maiu-d'oeuvre  assez  abondante, 
le  travail  de  la  pierre  exclut  celui  du  bois,  et  les  petits  arti- 
sans s'occupent  si)écialement  de  maçonnerie,  de  brique- 
tage  ou  de  crépissage.  On  assiste  à  une  transformation 
toute  ï)areille  à  EiDidaure.  Dans  le  i)remier  quart  du  TV®  siè- 
cle, les  entrepreneui"S,  grands  ou  petits,  exécutent  des  tra- 
vaux différents  :  les  Corinthiens  Euterpidas  et  Lykios  tail- 
lent les  pierres,  et  l'un  coui)e  des  traverses,  l'autre  fournit 
du  sapin;  Aristaios  fait  la  maçonnerie,  la  couverture,  le 
vernissage  et  grave  une  inscription.  Dans  la  seconde  moitié 
du  siècle,  Saunion  de  Paros  se  fait  adjuger  toutes  sortes 
de  travaux,  extraction  et  pose  de  pierres,  sculpture,  gra- 
vure ;  mais  ses  entreprises  ont  toujom's  pour  objet  le 
marbre. 

Tandis  qu'il  rompt  avec  le  travail  de  la  pierre  et  de  la 
brique,  le  travail  du  bois  constitue  des  métiers  de  plus  en 
plus  nombreux.  Le  bûcheron  d'Acharnés  fait  du  charbon 
qu'il  porte  au  marché.  Platon  nous  apprend  l'importance 
prise  par  le  décorticage  du  chêne-liège  et  la  coupe  de  l'osier, 
et  Aristophane  mentionne  le  vannier  Diitréphès.  Les  comp- 
tes de  l'Érechtheion  rangent  l'ouvrier  en  bois  parmi  les 
tedones,  mais  le  désignent  d'im  terme  spécial.  A  Eleusis, 
un  artisan  se  charge  de  façonner  des  portes,  un  coffre  à 
habits  et  un  treuil  ;  d'autres  font  seulement  des  portes, 
et  un  marchand  vend  à  part  des  jambagas  de  porte:  Les 
■  ébénistes  forment  même  plusieurs  corps  de  métiers  :  les 
fabricants  de  lits  sont  distingués  d'avec  les  fabricants  de 
sièges,  et  ime  rue  d'Athènes  doit  son  nom  aux  fabricants 
de  coffres.  La  charronnerie  est  une  spécialité  depuis  long- 
temps. La  construction  navale,  si  importante  au  Pirée, 
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emploie  bien  des  professions  diverses.  La  fabrication  des 
rames  est  une  industrie  indépendante,  ainsi  que  la  corde- 
rie,  séparée  du  commerce  des  étoupes. 

Dans  la  fabrication  des  instrmnents  de  musique  on  dis- 
tinguait le  fabricant  de  lyres  et  le  fabricant  de  flûtes.  Mais 
il  est  difficile  de  dii'e  si  la  distinction  était  rigoureuse  et  si 
Cléophon,  le  lyropoios,  ne  vendait  l'éellement  que  la  lyre 
ou  faisait  connue  nos  luthiers,  qui  seraient  bien  marris 
d'être  réduits  à  la  vente  du  luth. 

Entre  le  grand  art  et  Tart  industriel  la  différence  se  pré- 
cise à  ijartir  du  v^  siècle. Au  iv^, Isocrate  dira  :  «Qui  oserait 
{*,omparer  Phidias  à  un  modeleur  de  terres  cuites,  Zeuxis  et 
Parrhasios  à  des  peintres  d'ex-voto  f  »  Les  arts  industriels 
se  scindent  de  plus  en  plus  :  du  peintre  à  la  détrempe  se 
distingue  le  peintre  à  l'encaustique  ;  de  l'orfèvre,  le  doreur. 
Sm'  une  liste  d'affranchis,  on  trouve  deux  graveurs  sm' 
pierres  fines  et  un  copiste  de  livres. 

Dans  l'indastrie  des  transports,  la  multiplicité  des  petites 
entreprises  n'est  pas  signe  de  progrès.  Pour  les  travaux  de 
Delphes  et  d'Épidaure,  le  transport  maritime  est  séparé  du 
transport  sur  route  ;  les  prix  payés  n'en  donnent  x)as  moins 
une  piètre  idée  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais,  au  Pirée,  l'orga- 
nisation des  transports  paraît  excellente  :  les  marchandises 
et  les  i)assagers  ont  leurs  quais  et  leurs  navires  spéciaux. 
Les  grandes  villes  ont  x)our  le  transjjort  une  foule  d'agents 
variés  :  loueurs  de  bœufs,  âniers,  muletiers,  portefaix. 
Parmi  ces  derniers,  des  spécialistes  se  présentent  comme 
porteurs  d'amphores  ou  porteurs  d'outrés. 

La  Grèce  du  v<^  et  du  iv^  siècle  offre  donc,  dans  l'ensem- 
ble, une  spécialisation  remarquable  des  métiers.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  donner  à  ce  pliénomène  le  sens  que  l'économie 
I)ohtique  y  attache  d'ordinaire.  Dans  les  temps  modernes, 
la  forte  division  du  travail  va  de  pair  avec  le  développement 
du  cai)italisme  et  de  la  grande  industrie.  Dans  la  Grèce 
ancienne,  ce  sont  pré(;isément  les  entreprenem's  les  plus 
riches  qui  dirigent  à  la  fois  des  industries  dissemblables  ou 
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réunissent  dans  la  même  fabrique  plusiem's  productions. 
Le  grand  meimier  Xausikydès  emj)loie  les  sons  et  issues  de 
son  moulin  à  faire  l'élevage  du  porc.  A  sa  tannerie  Anytos 
annexe  une  fabrique  de  chaussm'es.  Le  père  de  Démosthè- 
ne  est  armm-ier  en  même  temps  qu'ébéniste.  L'n  nommé 
Conon  laisse  dans  sa  succession  des  esclaves  droguistes  et 
d'autres  qui  font  la  mode  pour  dames.  A  Épidaure,  un 
entrepreneur  de  Paros  s'associe  à  im  Athénien  pom'  l'ex- 
traction du  marbre,  à  un  autre  Athénien  pom'  la  sculpture 
et,  de  plus,  se  fait  adjuger  la  graYm-e  des  inscriptions. 
A  Delphes,  un  carrier  d'Ai'gos  se  charge  d'élever  une  colon- 
nade, de  mettre  en  place  des  triglyphes  et  des  linteaux,  de 
fournil'  des  maquettes,  de  tailler  des  stèles,  d'exécuter  des 
crampons  de  fer,  de  faii-e  tcier  des  madriers  et  d'installer 
une  grue  sur  ime  jetée.  La  variété  de  ces  entreprises  ne 
prouve  rien  contre  la  spécialisation  professionnelle  des 
artisans  et  des  ouvriers.  Mais  cette  spécialisation  est  le  fait 
de  travailleurs  modestes  qui  besognent  isolément  ou  par 
petits  groupes.  Les  esclaves  les  plus  habiles  sont  occupés 
dans  im  atelier  domestique  et  vont  vendre  au  marché  les 
produits  sortis  de  leurs  mains.  Ces  arnim-iers  et  ces  fabri- 
cants d'instrmnents  aratoires  qu'^Vilstophane  nous  pré- 
sente l'un  après  l'autre  nous  montrent  bien  que  le  tra- 
vail métallurgique  était  très  divisé  ;  mais  ce  sont  des 
artisans  qui  viennent  ofl'rir  sur  la  voie  pubhque  cha- 
que pièce  à  mesure  qu'ils  l'ont  achevée.  La  division  du 
travail  n'autorise  pas  les  mêmes  conclusions  dans  l'anti- 
quité que  dans  les  sociétés  contemporaines,  parce  qu'elle 
n'y  est  pas  fonction  du  macliini.sme.  Elle  ne  caractérise 
pas  un  régijne  de  grandes  usines,  mais  une  industrie 
petite  ou  moyenne  qui  s'adresse  directement  à  une  clien- 
tèle difficile. 

Il  est  vrai  que  la  concurrence  n'est  pas  ex.iusivement 
locale;  le  monde  grec  connaît  la  division  du  travail  inter- 
nationale. Beaucoup  de  villes  envoient  leurs  produits  au 
loin  :  Corinthe,  ses  tentures  et  tapis  ;  Mégare,  ses  vête- 
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nients  commiiris  ;  Pellène,  ses  manteaux  pelucheux";  Milet 
ses  chlamydes  ;  Argos,  ses  chaudrons  ;  Chalcis,  ses  épées  : 
Athènes,  les  vases  du  Céramique  et  l'argent  du  Laurion. 
Mais  le  travail  prend  une  gTande  intensité  dans  les  cités 
exportatrices  sans  se  concentrer  dans  des  établissements 
munis  d'engins  monstrueux;  les  classes  laborieuses  pullu- 
lent dans  les  ports  et  les  faubourgs  sans  dépendre  de  quel- 
ques firmes  toutes-puissantes. 


CHAPITRE  VII 

L'ACTIVITÉ  MONÉTAIRE 

§  1.  —  Le  régime  monétaire. 

Aux  plus  beaux  siècles  de  la  Grèoe,  l'écoiiomie  uatui'elle 
conserve  une  forte  vitalité.  Elle  régit  plus  ou  moins 
l'existence  dans  les  cantons  reculés.  Le  Si)artiate  vit 
toujours  de  la  récolte  apportée  par  les  hilotes.  Thasos,  au 
lye  siècle,  affecte  la  jouissance  d'un  terrain  à  la  rénnmé- 
ration  d'im  service  public.  Quand  Delphes  ouvre  ime 
souscription  en  360,  les  Apolloniates  envoient  3.000  mé- 
dinines  d'orge.  Les  Thessaliens  paient  encore  leui's  impôts 
sm'  lem'  moisson,  et  Syracuse  exige  la  dîme  de  ses  sujets 
sicules.  Dans  les  grandes  cités,  il  est  vrai,  toutes  les  instilni- 
tions  reposent  sm-  l'économie  monétaire.  Lorsqu'en  478 
Ai-Lstide  taxe  les  villes  de  la  confédération  délienne,  il  leur 
demande  imiquement  de  l'argei^t.  Cependant,  même  en 
Atti()[ue,  le  régime  natm'el  est  loin  d'avoir  totalenent  dis- 
paru. Avant  la  guerre  du  Péloponèse,  la  plupart  des  pro- 
priéta.ii-es  vivent  de  leur  terre.  On  remarque  coumie  ime 
nouveauté  la  méthode  d'économie  domestique  appliiiuéc 
pai'  Périclès,  qui  fait  vendre  sa  récolte  en  masse,  et  s'appro- 
visionne au  marché  de  la  ville.  Vers  412,  mi  xUhénien  place 
en  Chersonèse  un  capital  dont  l'intérêt  lui  est  ser\  i  en  blé. 
Dans  les  baux  de  l'époque,  le  loyer  se  paie  en  orge  :  sm'  ce 
point  les  contrats  sont  les  mêmes  à  Eleusis  qu'à  Olympie 
ou  à  Hèraclée.  Même  en  ville,  les  salaires  sont  longtemps 
payés  en  alii^ients  ;  vers  la  hu  du  iv^  siècle,  on  en  est  encore 
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à  spécifier  qu'un  artisan  ou  un  ouvrier  devra  se  nourrir  «à  la 
maison  ».  Dans  toute  la  Grèce,  les  prêtres  ont  pour  rétri- 
bution une  part  de  la  dîme  et  comme  oasuel  ime  part  des 
victimes  immolées.  L'importance  du  trousseau  dans  l'ap- 
port d'une  femme  îappelle  toujours  le  temps  où  la  dot 
n'était  pas  constituée  en  nmnéraii'e. 

Toutes  ces  exceptions  n'empêchent  pas  l'économie  de  la 
Grèce  classique  d'être  monétaire  ;  mais  elles  précisent  le 
sens  qu'n  faut  attribuer  à  la  règle  générale.  Nous  ne  sommes 
pas  dans  une  période  oii  le  régime  monétaire,  en  plein  déve- 
loppement, puisse  donner  naissance  à  un  crédit  indéfini,  à 
un  capitalisme  forcené. 

Au  commencement  du  v^  siècle,  la  rareté  des  métaux 
précieux  gêne  le  monnayage.  Les  mines  de  Thasos,  de  la 
côte  thrace  et  de  Siphnos  sont  les  seules  d'où  les  Grecs 
tirent  l'or  et  l'argent  avant  les  guerres  médiques.  Il  est 
vrai  que  les  Thasiens  extraient  dans  leur  île  et  à  Scap- 
tèshylèpom' 150  talents  d'or  par  an.  Quant  aux  Siphniens, 
ils  s'enrichissent  assez  pour  élever,  avec  la  dîme  de  leur 
revenu  minier,  un  des  x>lus  beaux  «  ti'ésors  »  dont  s'enorgueil- 
lisse Delphes,  et  des  flibustiers  samiens  viennent  leur  ex- 
torquer, vers  524,  ime  contribution  de  100  talents.  Mais, 
dans  l'ensemble  des  pays  grecs,  la  production  reste  trop 
faible  pour  fournir  de  grandes  quantités  à  la  frappe.  Tout 
à  coup,  une  révolution  s©  produit.  En  483,-  les  prospectem'S 
qui  opèrent  au  Laurion  font  des  découvertes  merveilleuses  ; 
les  riches  gisements  de  Maronée  sont  mis  en  exploitation  ; 
en  un  an,  l'État  touche  100  talents  pour  sa  part.  Peu  après, 
les  mines  du  8trymon  rapportent  au  roi  de  Macédoine  un 
talent  d'argent  par  jour,  et  l'or  du  mont  Pangée  attire  les 
Athéniens.  Les  métaux  précieux  s'épandent  sur  la  Grèce. 

Mais,  à  mesure  qu'ils  entrent  dans  la  circulation,  ils  en 
sont  retirés,  l'or  surtout,  par  la  thésaurisation.  Ce  mode 
primitif  de  ca})italisation  persiste  sous  plusieurs  formes. 
Vers  480,  en  Phrygie,  Pythios  conserve  dans  ses  caves 
2.000  tal(;nts  d'argent  et  3.993.000  statères  .d'or,  plus  de 
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cent  millions.  A  la  même  époque,  Architélès  de  Coiinthe 
possède  assez  d'or  pom'  qu'on  vienne  de  loin  lui  en  acheter. 
Les  temples  surtout  drainent  le  métal  précieux.  De  toutes 
parts  arrivent  aux  divinités,  comme  ex-voto,  dîmes,  amen- 
des et  parts  de  butin,  les  lingots  et  les  pièces  d'orfèvrerie. 
Delphes  ne  cesse  de  recevoir  les  dons  du  monde  entier  : 
vers  360,  sa  réserve  est  évaluée  à  6.000  talents  d'argent  et 
4  000  d'or  ;  elle  suffit  à  entretenir  une  armée  de  mercenaires 
pendant  dix  ans.  Sur  l'Acropole  d'Athènes,  la  déesse 
entasse  jusqu'à  9.700  talents  d'argent  monnayé,  à  quoi  s'a- 
joutent les  offrandes,  les 
vases  sacrés  et  les  dé- 
pouilles des  Mèdes,  en- 
core 500  talents,  plus 
le  manteau  de  la  statue 
chryséléphantine,  pe- 
sant 44  talents  d'or  fin 
et  valant  616  talents 
d'argent.  A  quel  point 
la   mainmorte  réduisait 

la  circulation  de  l'-or,  certains  faits  en  témoignent.  Quand 
les  Lacédémoniens  résolm^ent  de  dorer  la  statue  d'Apollon 
AmycJéen,  ils  ne  purent  trouver  en  Grèce  le  métal  néces- 
saire et  durent  le  demander  à  Crésus.  Iliéronl^r  de  Syracuse 
eut  grand'peine  à  se  procurer  de  l'or  pour  un  trépied  et  une 
Victoire  destinés  à  Delphes  ;  seul,  Architélès  le  Corinthien 
le  tira  d'affaire.  Pendant  (|ue  les  sanctuaires  détenaient 
ainsi  l'or  en  Grèce,  en  Perse  le  grand  roi  cachait  dans  ses 
palais  des  monceaux  de  lingots.  Aussi,  dans  le  com'ant  du 
V®  siècle,  la  valeur  de  l'or  s'accroit-elle  régulièrement. 
Darios  I^r  avait  fixé  le  rapport  du  métal  jaune  au  métal 
blanc  à  1  :  13  1  /3.  Vers  438,  ce  rapport  s'était  haiLssé  à 
1  :  14.  Le  roi  enfouit  l'or  en  barres  plus  jalousement  que 
jamais  et  suspendit  la  frappe-  des  dariques.  La  disparition 
de  l'or  monnayé  laissait  la  place  libre  aux  statères  d'élec- 
tron :  l'extraordinaire  vogue   des   cyzicencs    fut   quelque 


Fig.  29.  —  Cyzicùne  d"t;lectron 
(Dict.  des  antiq.,  (îg.  2270). 
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temps  le  seul  tempérament  au    monométallisme-  argent. 

Vers  la  fin  du  v^  siècle  commence  un  mouvement  inverse. 
La  Perse,  intervenant  dans  les  luttes  des  cités  grecques, 
verse  des  sommes  énormes  aux  Sj)artiates,  aux  Athéniens, 
aux  Béotiens  ;  les  mercenaires  s'enrôlent  par  myriades  au 
service  du  roi  et  des  satrapes  :  l'or  de  Suse  commence  à 
circuler.  Les  désastres  de  la  guerre  du  Péloponèse  contrai- 
gnent les  'Athéniens  à  vider  les  caisses  de  l'Acropole,  à 
mettre  à  la  fonte  les  Victoires  et  le  manteau  de  la  déesse. 
Les  Arcadiens  mobilisent  le  trésor  d'Olympie  ;  les  Phoci- 
diens  font  main  basse  sur  celui  de  Delphes.  Le  commerce 
fait  affluer  les  dariques.  Philii3i)e  de  Macédoine  déveloijpe 
l'exiiloitation  du  Pangée  et  en  tire  1.000  talents  par  an. 
Enfin,  Alexandre  ouvre  les  caches  de  PersépoUs.  Aussi  la 
monnaie  d'or  se  répand-elle  très  vite.  En  409,  dans  une 
maison  athénienne,  une  somme  de  3.000  drachmes  comprend 
30  p.  100  d'or  ;  six  ans  après,  sur  une  encaisse  de  32.000  di*., 
il  y  en  a  44  p.  100.  Le  monnayage  de  l'or  prend  une  telle 
extension,  que  le  rapport  des  deux  métaux  change  avec 
une  rapidité  inouïe.  Dès  le  début  du  iv*^  siècle,  il  est  ramené 
à  1  :  12.  Pour  consolider  le  bimétallisme,  Phihppe  asseoit 
le  système  macédonien  sur  le  rapport  de  1  :  12  2/3.  Mais 
la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  renverse  l'obstacle  qu'on 
prétend  lui  opposer.  «  L'or,  devenu  conunun,  baisse  en 
faisant  haasser  le  prix  de  l'argent  »  :  ces  mots,  écrits  en  355, 
valent  pour  une  longue  période.  Dès  336,  avant  la  conquête 
de  l'Asie,  les  naopes  préposés  à  la  construction  du  temx)le 
delphieii  prennent  un  statère  d'or  pom- 10  statères  d'argent. 
Ce  rapport  de  1  :  10  est  définitif.  Comparé  au  rapport  pri- 
mitif 1  :  13  1  /3,  il  permet  de  mesurer  la  masse  d'or  retenue 
jusque  là  dans  les  temples  grecs  et  les  palais  perses. 

C'est,  en  somme,  l'argent  qui  fom-nit  à  la  Grèce  sa  mon- 
naie nationale.'  Mais  chaque  cité  tient  à  son  droit  de  frappe. 
L'autonomie  politique  a  pom"  résultat  l'anarchie  moné- 
tahe.  11  en  résulte  de  graves  difficultés  dans  l'usage  com- 
mercial. Tout  échange  international  a  pour  corollaùe  une 
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Fig.  30.  —  Statère  d'or  de  Lampsaque 
{Dict.  des  anliq.,  lig.  6581|. 


Opération  de  change.  Or,  la  plupart  de*  villes  tirent  de  leurs 
émissions  des  bénéfices  scandaleux.  La  frappe  de  l'électron 
favorise  la  fraude.  Cet  or  blanc  a  une  teneur  d'argent  qui 
varie,  à  l'état  natui'el,  de  20  à  48  ii.  100  :  entre  deux  sta- 
tères  d'électron  d'apparence  identiques  la  valeur  réelle  pou- 
vait différer  dans  la  même  proportion  qu'entre  une  drachme 
euboïque  et  une  drachme  éginétique.  Quant  à  la  monnaie 
d'argent,  elle  était  altérée  presque  ijartout  par  des  aUiages 
cyniques.  «  Un  grand  nombre  de  villes,  dit  Démosthène, 
emploient  l'argent  manifestement  mélangé  de  cuivre  et  de 
plomb.  »  Effectivement, 
la  monnaie  des  colonies 
italiennes  et  siciliennes 
n'a  parfois  que  910  mil- 
lièmes de  fin.  Souvent 
on  ne  se  donne  pas  tant 
de  peine  :  on  se  contente 
de  ne  pas  mettre  le 
poids.  En  cas  de  besoin, 

on  ijrocède  à  des  coups  d'État  monétaires  :  Hippias 
d'Athènes  retne  de  la  circulation  toute  la  monnaie  émise, 
pom-  en  émettre  ime  nouvelle  de  moitié  i)lus  légère  ;  Denys 
de  vSyracuse  donne  l'ordi'e  à  ses  créanciers  de  se  présenter 
avec  tout  lem-  numéraiie,  en  fait  doubler  la  valem'  par  ime 
surfrappe  et  éteint  la  dette  en  gardant  un  beau  reliquat. 
Tous  ces  moyens,  altération,  rognage,  valorisation  fictive, 
ne  peuvent  réussir  que  par  le  cours  forcé,  dans  les  limites 
du  territoii'e  oti  s'exerce  la  puissance  d'une  loi.  Sur  le  marché 
international,  la  monnaie  n'est  plus  qu'ime  marchandise 
soumise  à  la  loi  de.  l'offre  et  de  la  demande  et  dont  le  prix 
est  fixé  par  ses  qualités  intrinsèque^;.  Tandis  que  les  mon- 
naies suspectes  étaient  refoulées  h>ur  le  lieu  d'émission, 
certaines  cités  assurèrent  par  leur  probité  un  succès  uni- 
versel à  leur  monnaie.  Les  cyzicènes,  les  statères  de  Lamp- 
saque, les  lieclès  de  Phocée,  les  «  philippes  »  jouirent  de  la 
même  réputation  que  les  dariques.  Jusqu'au  premier  quart 
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du  v^  siècle,  partout  oii  l'on  avait  besoin  d'argent  monnayé, 
on  recevait  les  «  tortues  «  d'Égine  et  les  «  poulains  «  de 
Corinthe,  qui  avaient  961  millièmes  de  fin. 

A  ce  moment,  Athènes  se  place  à  la  tête  de  la  Grèce 
pour  le  monnayage  comme  pour  le  reste.  Elle  trouvait  dans 
les  nouvelles  mines  du  Lamion  de  singuliers  avantages. 
Cependant  l'abondance  même  du  métal  blanc  présentait 
un  grave  danger,  la  dépréciation.  L'argent  ne  tarda  pas  à 
baisser  de  5  p.  100  i)ar  rapport  à  l'or,  et,  après  avoir  long- 
temps valu  de  200  à  300  fois  son  poids  de  cuivré,  il  ne  le 
valait  plus  au  iv^  siècle  que  120  fois.  Athènes  sauvegarda 
son  monnayage  par  une  honnêteté  indéfectible.  Elle  avait 
en  pareille  matière  les  mêmes  idées  que  les  États  avancés 
des  temps  modernes  :  pas  de  gain  momentané  qui  puisse 
compenser  la  moindi'e  atteinte  portée  au  crédit  x)ublic  ; 
pas  de  meilleure  politique  que  la  probité.  Aucune  précau- 
tion n'était  négligée.  Les  saumons  d'argent  apportés  à 
l'Hôtel  des  Monnaies  y  subissent  une  nouvelle  coupellation, 
un  dernier  affinage,  avant  d'être  coulés  dans  les  moules  ; 
comme  le  flan  doit  être  rogné  pour  être  d'un  beau  fini,  on 
commence  par  lui  donner  un  poids  supérieur  à  celui  de 
l'étalon.  Ainsi  nulle  pièce  n'est  émise  que  ne  déclarent 
bonne  la  pierre  de  touche  et  le  trébuchet.  Le  titre  est  d'une 
finesse  extraordinaire  :  il  atteint  985  millièmes.  S'il  est 
souvent  moins  élevé,  jamais  il  ne  descend  au-dessous  de 
966  millièmes,  et,  dans  ce  cas,  l'aUiage  n'est  pas  artificiel, 
puisqu'il  contient  parfois  2  millièmes  d'or  et  assure  à  la  ])ièce 
une  valeur  supérieure  à  celle  du  titre.  Eien  ne  put  déprendi^e 
Athènes  d'une  tradition  qui  faisait  partie  de  son  honneur. 
Dans  les  plus  terribles  années  de  son  histoire,  quand  le 
trésor  est  vide,  quand  l'invasion  fait  abandonner  les  ga- 
leries du  Lam-ion,  quand  sont  jetés  à  la  fonte  l'un  après 
l'autre  les  vases  sacrés  et  les  pieuses  offrandes,  il  faut  bien 
alors  qu'elle  frapi)e  des  monnaies  obsidionales  en  or  et  en 
bronze  ;  mais  ce  qu'elle  n'a  jamais  consenti  à  faire,  même 
en  luttant  pour  la  vie,  c'est  d'avilir  sa  monnaie  d'argent. 
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Tant  de  droitui-e  eut  sa  récompense.  La  «  chouette  lamio- 
tique  »  fut  reconnue  comme  «  la  meillem'e  de  toutes  les 
monnaies  ».  Elle  eut  cours  sur  tous  les  marchés.  M  la 
passion  de  l'autonomie  ni  la  haine  politique  ne  purent  lui 
faire  obstacle  en  pays  grec  ;  elle  reçut  bon  accueil  chez 


Fig.  31.  —  Tétradraclime  attique  (style  archaïque). 

tous  les  peuples  barbares.  Aussi  les  Athéniens  ne  touchaient- 
ils  au  type  de  lem-s  monnaies  qu'avec  une  extrême  pru- 
dence. L'art  était  depuis  longtemps  rénové  par  le  génie 
de  Phidias,  que  le  marteau  du  monnayem'  reproduisait 
toujours  l'empreinte  archaïque  de  l'Athèna  au  sourire  figé 
et  de  son  oiseau  aux  gros  yeux  ronds.  Il  ne  fallait  pas  trou- 


Fig.  32.  —  ÏL'lracIracliiue  attique  (style  récent). 


bler  les  habitudes  prises.  Universel  instrument  d'échange, 
le  tétradrachme  attique  devint  même  un  objet  d'expor- 
tation. Si  le  monnayage  laurioti(iue  favorisait  le  commerce 
extériem-,  inversement  la  demande  de  l'étranger  donnait 
une  impulsion  féconde  à  l'exploitation  minière  et  à  la 
frappe. 

Par  l'hégémonie  monétaire,  Athènes  semble  acheminer 
la  Grèce  du  Y^  siècle  vers  l'unité  monétaire.  La  confédéra- 
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tion  de  Délos  ouvre  im  vaste  champ  à  l'expansion  des 
chouettes.  Comment  admettre  que  la  taxe  fédérale  soit 
fixée  et  versée  en  €sx)èces  différentes,  que  la  solde  des  mate- 
lots n'ait  pas  cours  partout  ?  H  faut  que  la  capitale  donne 
à  sa  monnaie  un  caractère  officiel.  La  prépondérance  com- 
merciale vient  en  aide  à  la  puissance  poUtique.  Sans  mesm-e 
coercitive,  par  la  force  des  choses,  la  frappe  autonome  cesse 
dans  les  Cyclades  ;  elle  se  réduit,  dans  les  viUes  de  l'Asie 
jMineure,  à  fournir  la  menue  monnaie  pom'  les  besoins 
locaux.  Plus  tard,  au  temps  oii  les  Athéniens  centralisent 
lem'  empire  par  les  armes  et  par  les  lois,  il  est  prescrit  aux 
villes  confédérées  d'adoi)ter  les  monnaies,  poids  et  mesm^es 
attiques.  Mais  Athènes  n'a  plus  les  moyens  d'hnposer  sa 
volonté.' Il  était  dit  que  jamais  en  rien  la  Grèce  n'arriverait 
à  l'unité. 

Après  la  chute  d'Athènes,  un  grand  nombre  de  cités  se 
remirent  avec  empressement  à  battre  motaiaie  :  c'était, 
pom-  chacune,  se  prouver  sa  hberté.  Mais  l'anarchie  moné- 
taire avait  trop  d'inconvénients  j)our  qu'on  ne  cherchât 
pas  à  y  ijorter  remède.  On  miagina  des  accords  spéciaux, 
des  unions  restreintes.  Olbia,  par  une  mesui'e  unilatérale, 
donne  cours  légal  et  traitement  privilégié  aux  cyzicènes, 
en  fixant  le  taux  du  change.  Mytilène  et  Phocée  s'enten- 
dent pour  émettre  des  monnaies  identiques.  Les  fédéra- 
tions qui  donnent  une  si  grande  originalité  à  l'histoire 
constitutionnelle  du  i\^  siècle  ont  toujours  une  monnaie 
commune;  certaines  de  ces  expériences  politiques  ne  sont 
môme  connues  que  par  leurs  émissions,  remarquables 
effets  de  l'autonomie  élargie.  Malgré  tout,  il  fallait  im  ins- 
trmuent  d'échange  au  marché  international.  Athènes  res- 
tait maîtresse  du  commerce  et  continuait  de  veiller  sur  le 
bon  aloi  de  sa  monnaie.  Un  Athénien  i)ouvait  écrire  vers 
le  miheu  du  iv^  siècle  :  «  Dans  la  plupart  des  villes  étran- 
gères, les  capitaines  marchands  sont  obligés,  faute  d'es- 
I>èces  aj^ant  cours,  de  prendre  une  autre  cargaison  pour 
remplacer  celle  qu'ils  déchargent.  Chez  nous,  si  l'on  ne 
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veut  i)as  de  fret  de  retour,  ou  douue  son  cliargement  pour 
de  l'argent  :  on  emi^orte  une  excellente  marchandise,  et, 
quelque  part  qu'on  en  trafique,  on  en  retire  plus  que  le 
capital.  »  Ainsi  l'argent  attique  faisait  ï)rime  sur  toutes  les 
places.  L'administration  delpliienne  était  forcée  de  s'en 
procm-er  pour  ses  paiements  moyennant  un  change  de 
6,66  p.  100.  Théoriquement,  le  rapport  de  la  drachme  atti- 
que à  la  drachme  éginétique  était  de  7  :  10  ;  dans  la  pra- 
tique commerciale,  il  était  de  3  :  1.  Aucun  désastre,  pas 
même  la  conquête  ma,cédonienne,  ne  put  empêcher  l'uni- 
verselle diffusion  d'imé  monnaie  qui  devait  son  bon  renom 
à  sa  valem^  intrinsèque. 

En  règle  générale,  l'activité  de  la  circulation  monétaire 
détermine  une  diminution  dans  le  pouvoir  d'achat  du  métal 
précieux,  c'est-à-dire  une  hausse  générale  des  prix.  En 
était -il  ^insi  en  Grèce  ?  Sans  doute  il  est  difficile  de  raison- 
ner sur  le  prix  des  denrées  dans  l'antiquité.  Les  différences 
étaient  énormes  entre  les  pays  producteurs  et  les  pays 
importateurs  ;  eUes  étaient  considérables  entre  le  gros  et 
le  détail  ;  enfin,  le  cours  de  certains  produits,  particulière- 
ment des  céréales,  était  sujet  à  des  variations  extraordi- 
naires, la  même  année,  quelquefois  le  même  jour.  Cepen- 
dant on. a  des  points  de  repère  qui  permettent  de  constater 
une  hausse  continue.  A  la  fin  du  iv^  siècle,  Dèmètrios  de 
Phalère  esthuait  que,  depuis  Solon,  les  prix  avaient  quin- 
tuplé. Us  ont  même  sextuplé,  si  l'on  s'arrête  im  peu  avant, 
à  la  conquête  d'Alexandre.  Après  avoir  augmenté  d'envi- 
ron 50  p.  100  durant  le  vi*^  siècle,  ils  doublèrent  de  480 
à  404,  et  doublèrent  encore  une  fois  jusque  vers  330  :  ce 
qui  valait  1  vers  590  vaut  successivement,  aux  dates  indi- 
quées, 1  1/  2,  3  et  6  '. 

1.  Le  blé  valait  2  dr.  lo  niL-dinmo  (3  fr.  75  l'hectol.)  vers  la  lin  du 
v»  siècle;  vers  lo  début,  du  iv»,  il  vaut  au  détail  3  dr.  :  cinquanto  ans 
après,  le  prix  normal  est  de  5  à  C  dr.  (9  t'r.  3o-ll  fr.  '20  l'iieclol.). 
Mais  la  disette  double  souvent  ce  prix  ;  une  crise  le  porte  à  10  et  môme 
à  32  dr.  {21  Ir.  îiO  et  43  Ir.  l'hecLol.).  L'orge  vaut  2  dr.  au  détail  à  la  lin 
du  v  siècle,  et  autant  en  pjrns  cti  :ii>i)  ;  en  328,  le;  ^mIk  oscille  entre  3  dr. 
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§  2.  —  Les  placements  et  lintérêt. 

Jusqu'à  la  fin  .des  guerres  médiques,  la  société  grecque 
en  est  restée  au  régime  de  la  thésaurisation.  L'argent 
s'amasse  et  ne  travaille  pas.  Les  temples  ont  lem's  réserves  ; 
les  particuliers  remplissent  leurs  coffres  de  lem'  superflu. 
LTn  ]Milésien  riche  vient  à  Sparte  déposer  toute  sa  fortune 
dans  un  tenij^le  :  il  ne  voit  rien  de  mieux  à  en  faire  que  de 
la  mettre  à  l'abri.  Le  Phrygien  Pythios,  qui  comiîte  par 
milliers  les  talents  d'-argent  et  par  maillions  les  statères  d'or, 
n'en  a  pas  l'emploi  et  offre  le  tout  au  roi  Xerxès.  Dans  la 
maison  du  Corinthien  Architélès  les  barres  d'or  gisent 
inertes.  Hérodote  retrouve  la  sagesse  des  vieux  âges  quand 
il  fait  dire  par  Solon  que  l'opulence  a  pour  tout  avantage 
qu'elle  permet  de  satisfake  certains  caprices  et  qu'elle  est 
une  assm'ance  contre  les  revers.  • 

Mais,  depuis  le  milieu  du  v^  siècle,  surtout  au  iv®,  les 
valeurs  circulent,  et  l'argent  disponible  se  change  en  capi- 
taux  fructueux.  Vers    410,  un    nommé    Diodotos    laisse 

et  3  dr.  3  ob.  (5  fr.  60  et  7  fr.  13  l'hectol.).  L'huile  vaut  en  Attique, 
vers  380,  12  dr.  le  raétrète  (30  francs  l'hectol.),  prix  de  détail  ;  plus  lard 
on  paie  le  triple  à  Lampsaque.  Le  bœuf,  estimé  5  dr.  au  temps  de  Solon, 
est  encore  dans  ces  prix  en  Sicile  à  la  lin  des  guerres  médiques,  et  en 
3(58  Alexandre  de  Phères  promet  aux  Athéniens  de  la  viande  à  une 
dcmi-obole  la  mine  (0  fr.  i'ô  le  kilog.).  Mais  depuis  longtemps  l'Attiquc 
connaît  de  tout  autres  prix.  En  410,  le  bœuf  de  sacrifice  se  paie  31  dr. 
par  tête  en  moyenne;  vers  375,77  dr.l/i.  L'augmentation  est  de  3  0  p.  100 
en  trente-cinq  ans.  Le  prix  du  cuivre  double  au  moins  en  cent  ans  : 
on  a  vu  que  l'argent,  qui  valait  au  v  siècle  de  200  à  300  fois  son  poids 
de  cuivre,  ne  le  vaut  plus  au  iv»  siècle  que  120  fois;  le  cours  du  cuivre, 
qui  variait  entre  26  et  41  dr.  le  talent  (3.)  à  Athènes  vers  420),  arrive  ainsi  ù. 
6'J  dr.  (de  70-110  francs  les  100  kilogs,  il  passe  à  183  francs).  D'après 
les  prix  du  fer  ouvré,  on  peut  calculer  que  le  cours  du  fer  brut  variait 
jusque  vers  336  entre  3  dr.  et  3  dr.  3/4  le  talent  (entre  13  fr.  25  et  15  fr.  23 
les  100  kilogs);  la  hausse  était  très  lente  dans  ces  limites,  lorsqu'un 
'boum  quadrui)la  le  cours  vers  330.  L' himalion  ou  vêtement  do  dessus 
vaut  10  dr.,  qualité  ordinaire,  en  3'J2  ;  le  prix  de  18  dr.  1/2.  payé  en 
32'J  dans  le  gros  poui'  la  qualité  la  plus  commune,  semble  indiquer  une 
hausse  assez  sérieuse.  Une  peau  de  bœuf  brute  valait  3  dr.  vers  380  ; 
elle  vaut  le  double  à  Trézène  dans  la  seconde  moitié  du  siècle.  Aussi  la 
cordonnerie  devient-elle  chère.  En  388,  un  jeune  beau  se  chausse  luxueu- 
sement pour  8  dr.  ;  en  32'J,  la  chaussure  d'esclave  vaut  6  dr.  en  gros. 
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80.000  draclimes  :  48.000  sont  placées,  dont  46.000  à  court 
terme,  et  2.000  seulement  (on  est  en  temjDs  de  guerre,  il  est 
vrai)  d'une  façon  dm^able.  Dans  le  deuxième  quart  du 
IV®  siècle,  le  relevé  d'une  fortune  trois  fois  moindre,  mais 
gérée  avec  un  soin  rigom'eux,  ne  porte  que  900  drachines 
d'argent  comptant  ;  le  gros  de  l'avoii-  comprend  un  mobi- 
lier, un  cheptel,  des  récoltes  en  grange  pom-  plus  de  5.000 
drachmes,  un  bâtmient  estimé  15.000  drachmes,  deux 
maisons  de  rapport  valant  ensemble  3.500  drachmes, 
4.000  drachmes  de  créances  portant  intérêt  et  i)lus  de 
1.000  drachmes  d'autres  créances.  Si  Lysias,  en  404,  a 
en  caisse  3  talents  d'argent,  400  cyzicènes  et  100  dariques 
(environ  32.000  fr.),  si  le  père  de  Démosthène  laisse  en 
mom'ant  80  mines  d'argent  comptant,  c'est  qu'ils  sont 
l'un  et  l'autre  à  la  tète  d'une  industrie  qui  exige  un  grand 
roulement  de  fonds.  Le  temps  est  passé,  où  les  propriétaires 
laissaient  dormir  le  bien  acquis  :  on  garde  ime  somme 
médiocre  pour  les  besoins  journaliers:  le  reste,  on  le  place. 

Si  cette  transformation  s'était  faite  brusquement,  le 
capital  sous  toutes  ses  formes  se  serait  avili.  Mais  eUe  ne 
s'accomplit  pas  avec  cette  rapidité.-  Quels  que  soient  les 
placements,  les  revenus  sont  d'un  taux  élevé.  Il  n'est  pas 
rare,  au  iv^  siècle,  que  des  fortunes  de  mineurs,  bien  admi- 
nistrées, doublent  ou  triplent  en  quelques  années. 

Avant  tout,  le  capitaliste  désii'e  acquérir  de  la  terre. 
Mais  il  ne  le  peut  que  s'il  est  citoyen.  Ces  deux  faits,  la 
considération  attachée  à  la  possession  du  sol  et  l'incapacité 
des  métèques,  se  neutralisent  au  point  de  vue  économique  : 
le  second  empêcha  le  premier  d'enfler  le  prix  de  la  terre 
et,  par  conséquent,  d'eu  réduire  la  rente.  Eien  ne  contrarie 
donc  le  libre  jeu  de  la  loi  qui  veut  que  le  placement  h? 
plus  sûr  soit  le  moins  rémunérateur,  et  qu'il  reste  cependant 
en  proportion  avec  les  autres  i)lacements.  C'est  à  8  p.  100 
qu'on  évalua  avant  le  milieu  du  iv^  siècle  le  rapport  entre 
le  loyer  de  fermage  et  la  valeur  vénale  du  fonds.  Mais  la 
baisse  du  numéraii-e  a  pom-  effet  do  relever  le  taux  de  capi- 
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talisation  jusqu'à  12  p.  100  :  en  l'an  300,  un  fermier  qui 
prend  à  bail  une  propriété  à  raison  de  600  drachmes  par 
an  se  réserve  de  l'acheter  au  prix  de  5,000  drachmes.  Dans 
les  baux  emphytéotiques,  portant  sur  des  terres  peu  pro- 
ductives, se  présente  une  anomalie  apxiarente  :  le  prix 
indiqué  tient  compte  des  améliorations  futures,  mais  non 
pas  la  rente,  qui  reste  ainsi  fort  au-dessous  des  taux  ordi- 
nales, quelquefois  entre  2  et  4  p.  100, 

Dans  les  grandes  villes  comme  Athènes,  les  maisons  de 
rapport  sont  nombreuses.  En  temps  normal^  le  revenu  de  la 
X)ropriété  bâtie  égale  à  peu  près  celui  de  la  terre.  Un  nommé 
Stratoclès  qui  possède  un  immeuble  de  3.000  drachmes  et 
un  autre  de  500  en  tire  300  drachmes  de  loyer,  envu'on 
8  1  /2  p.  100. 

Après  la  location  de  maisons,  le  placement  le  plus  re- 
cherché, c'est  la  location  d'esclaves.  xVu  premier  abord,  elle 
paraît  une  affaire  superbe.  Pour  un  esclave  moj^en,  dont 
le  prix  varie  entre  150  et  200  drachmes,  l'employem'  paie 
au  maître  une  redevance  d'une  obole  par  jour  et  prend  la 
nourriture  à  sa  charge.  Si  l'esclave  travaille  toute  l'année, 
il  représente  un  revenu  brut  de  60  drachmes  (entre  30  et 
40  p.  100).  Seulement,  il  faut  déduire  l'amortissement  et  le 
déficit  pom"  cause  de  chômage.  Dans  les  mines,  U  est  vrai, 
l'esclave  est  loué  à  l'année  et  doit  être  rendu  indemne  ; 
mais,  en  fait,  il  est  vite  usé,  et  alors  il  ne  trouve  plus  pre- 
neur :  le  déchet  est  au  moins  aussi  fort  pom-  ce  mode  de 
location  que  pour  les  autres.  L'esclave  à  louer,  c'est  donc 
un  capital  qui  rapporte  gros  parce  qu'il  ne  trouve  pas 
de  placement  durable  ou  que,  fondant  très  vite,  il 
doit  être  très  vite  reconstitué  sur  les  intérêts  ;  c'est  une 
action  qui  ne  donne  pas  de  dividendes  réguliers  ou  n'est 
remboursée  que  partiellement.  Conmie  toujours,  le  taux 
du  revenu  s'élève  en  raison  inverse  de  la  sûreté. 

Les  terres,  les  maisons  de  rapport,  les  esclaves  habiles 
au  travail,  tels  sont  les  placements  habituels  du  rentier 
athénien,  ceux  que  Socrate  fait  semblant  d'attribuer  à  la 
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courtisane  Théodotè.  H  y  a  cependant  un  autre  emploi 
de  la  ricliesse  acquise,  qui  prend  une  imiDortance  crois- 
sante :  c'est  le  prêt  à  intérêt. 

Il  n'était  pas  universellement  admis.  Les  philosophes 
ont  là-dessus  des  idées  arriérées  :  ils  s'accDrdent  à,  déclarer 
l'usure  détestable,  parce  qu'elle  fait  sortir  )a  monnaie  de  la 
monnaie  et  constitue  le  moins  natui'el  des  modes  d'acquisi- 
tion. Les  mœurs  familiales  ont  encore  assez  de  puissance 
pour  que  le  prêt  gratuit  ou  éranos  soit  d'im  usage  constant, 
même  en  dehors  de  la  famille.  Les  éranistes  ne  demandent 
que  la  restitution  du  capital.  Prêt  d'amitié,  dette  d'hon- 
neur, et  la  gratitude  comme  intérêt.  Mais,  si  l'on  accorde 
quelque  mérite  au  prêt  gratuit,  c'est  qu'on  sent  bien  qu'un 
prêteur  se  dessaisit  d'une  somme  qui  peut  lui  devenir  utile 
et  ne  lui  être  rendue  jamais.  Pom-  décider  le  détentem*  d'im 
bien  à  s'en  priver,  pom-  permettre  à  un  indifférent  d'en  tii-er 
bénéfice,  il  faut  l'attrait  d'une  compensation.  Eien  de  plus 
légitime  qu'une  plus-value  du  capital  risqué,  une  partici- 
pation au  surcroît  de  productivité  qu'il  détermine.  Sans 
doute  l'usurier  de  profession  est  mal  vu.  Mais  on  le  dis- 
tingue de  l'honnête  homme  qui  prête  de  l'argent  «  pour 
rendre  service  et  ne  pas  voir  son  capital  fondre  insensible- 
ment dans  ses  mains  «.  On  proclame  l'utilité  publique  du 
prêt  à  intérêt,  almient  nécessaire  du  commerce  ;  on 
demande  aux  tribimaux  poinilaires  d'applicpier  toute  la 
sévérité  des  lois  aux  fraudes  des  débiteurs. 

En  fait,  l'offre  est  iDour  le  moins  cantrebalancée  par  la 
demande.  D'une  part,  l'accroissement  de  la  richesse  et  du 
nmnéraire  poasse  aux  x>lacements  :  les  particuliers  font 
emploi  de  leurs  économies,  et  les  sanctuaires  de  leurs 
réserves.  D'autre  part,  l'activité  croissante  du  marché 
pousse  aux  emprunts.  Les  affaires  d'argent  deviennent  assez 
nombreuses,  vers  la  fin  du  V  siècle,  pour  nécessiter  des 
intermédiaù-es,  les  banquiers.  Au  milieu  du  iv^  siècle,  les 
invent  ânes  de  succession  et  les  procès  nous  font  connaître 
des  fortunes  placées   entièrement   en  créances.   Le   com- 
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merçant  constitue  sa  mise  de  fonds  sur  des  obligations. 
Nicoboulos,  resté  longtemps  dans  les  affaires,  recourait 
souvent  au  crédit  ;  depuis  qu'il  a  du  bien,  il  l'emploie  dans 
les  affaii-es  des  autres.  Eschine  le  Socratique  fait  marcher 
sa  fabrique  de  parfmns  à  coups  d'emprunts.  Panténète  et 
Mantitliée  exploitent  des  mines  soutenus  par  des  bailleurs 
de  fonds. 

Quelles  pouvaient  être  ici  les  exigences  du  capital  ?  La 
hausse  générale  des  prix  prouve  que  la  masse  de  métal 
précieux  augmentait  dans  des  proportions  plus  fortes  que 
les  objets  de  consonnnation  :  il  semble  donc  qu'elle  dût 
correspondre  à  une  baisse  de  l'intérêt.  Mais  trop  dé  phéno- 
mènes agissaient  en  sens  contraire.  Les  trésors  les  plus  consi- 
dérables furent  lents  à  se  mobiliser.  Les  besoins  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce  devenaient  toujours  plus  pressants. 
Les  entreprises  qui  sollicitaient  spécialement  le  crédit, 
c'étaient  celles  oii  les  risques  étaient  le  plus  grands  et  le 
contrôle  le  plus  difficile,  les  entreprises  d'importation  et 
d'exportation  par  mer.  Dans  ce  genre  d'affaires,  l'intérêt 
de  l'argent  devait  se  grossir  d'une  forte  participation  aux 
bénéfices  et  d'une  forte  prime  d'assurance.  Le  taux  fixé 
pour  des  prêts  incertains  et  fréquents  ne  pouvait  pas 
rester  sans  influence  sur  le  taux  normal  :  il  tendait  à  le 
sm-élever.  H  .est  vi^ai  que  la  garantie  du  prêteur  se  multi- 
pliait et  se  renforçait  de  toutes  manières  :  hypothèques 
doubles  de  la  créance,  prise  en  gage  d'ateliers  avec  esclaves 
et  marchandises,  clause  pénale  donnant  le  droit  de  saisie 
sans  jugement  préalable,  achat  immédiat  du  fonds  affecté 
par  im  contrat  pignoratif  qui  transforme  l'intérêt  en  fer- 
mage, le  tout  sans  préjudice  d'im  cautionnement  rigou- 
reux. Mais  ce  luxe  de  sûretés  n'était  pas  toujom^s  efficace. 
D'abord  la  loi  d'hmnanité  qui  interdisait  de  gager  un 
emprunt  sur  corps  détruisait  la  plus  sérieuse  garantie 
qu'auraient  pu  offrir  les  petites  gens.  Un  autre  obstacle 
à  la  liberté  des  contrats  -en  aggravait  les  conditions.  Les 
métèques,  qui  disposaient  de  la  fortune  mobilière,  ne  pou- 
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valent  pas  prêter  sur  hypothèque,  puisqu'ils  étaient  inca- 
pables d'entrer  en  possession  de  leur  gage.  La  plupart  des 
emprunts  devaient  donc  être  garantis  i)ar  des  biens  meu- 
bles ou  des  esclaves.  La  meilleure  sûi^eté,  c'était  encore  la 
parole  de  l'empnmteur  et  des  cautions  sohdaires.  Aussi 
les  Athéniens  comprenaient-ils  parfaitement  la  puissance 
du  crédit  personnel.  «  De  tous  les  capitaux,  dit  Démosthène, 
le  plus  productif  dans  les  affaires,  c'est  la  confiance,  et, 
si  tu  ne  sais  pas  cela,  tu  ne  sais  rien.  «  Ce  n'était  pas  assez 
pour  empêcher  le  taux  de  l'intérêt  d'être  très  élevé,' 

L'État,  qui  travaillait  inconsciemment  par  ses  lois  à  le 
hausser,  ne  crut  jamais  devoir  intervenir  pour  le  hmiter. 
Solon  impose  des  règles  restrictives  en  matière  de  garan- 
ties; en  matière  d'intérêt,  il  n'en  reconnaît  point.  Pour  une 
fois  qu'à  notre  connaissance  la  loi  athéniemie  fixe  des  inté- 
rêts moratoires,  elle  les  porte  à  18  p.  100,  taux  qui  com- 
porte peut-être  un  élément  pénal,  mais  qui,  en  tout  cas, 
n'est  pas  inférieur  au  taux  normal.  Il  semble  bien,  d'ailleurs, 
que  le  priacipe  de  liberté  illimitée  soit  commun  à  toute  la 
Grèce.  On  éprouve  une  vive  surprise  à  Delphes,  devant  un 
décret  qui  défend  d'exiger  pour  tout  emprunt  public  ou 
privé  un  intérêt  supériem'  à  6  p.  100  :  la  fixation  d'un 
maximum,  et  à  un  taux  tellement  bas,  ne  peut  être  qu'une 
mesure  révolutionnaire  prise  par  un  parti  politique.  La 
règle  générale,  c'est  le  laisser-faire. 

Un  système  d'échéances  fréquentes  convient  à  un  mar- 
ché où  la  loi  est  dictée  par  de  petits  capitalistes  :  le  prêtem* 
ne  peut  pas  attendre  pom'  toucher  les  intérêts  échus  ou 
veut  des  intérêts  composés.  Ce  régime  est  celui  de  la  Grèce. 
Dans  les  affaires  à  court  terme,  comme  le  prêt  maritime, 
l'intérêt  est  acquitté  avec  le  principal.  D'ordinaire,  on 
calcule  l'intérêt  à  tant  par  mine  et  par  mois,  ce  qui  fait 
douze  ou  treize  échéances  par  année.  Totit  débitem-  redoute 
û  la  fin  do  lime  ». 

L'intérêt  normal  est  d'ime  drachme  par  mine  (12  p.  100). 
Le  taux  de  5  oboles  (10  p.  100)  est  un  taux  de  faveur.  On 
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voit  des  prêts  sur  hypothèques  à  8  et  9  oboles  (16  et  18 
p.  100).  Xénophon  propose  aux  Athéniens  de  créer  une 
caisse  publique  qui  prêtera  aux  particuliers  à  10  oboles 
(20  p.  100).  A  l'industrie  on  impose  les  taux  les  plus  éle- 
vés. Un  parfumeur  emprunte  à  9  oboles  chez  des  amis  pour 
rembourser  des  banquiers  qui  lui  prenaient  le  double. 

Pour  le  commerce  le  taux  ordinaire  est  de  8  ou  9  oboles  ; 
mais  le  prêt  maritime  à  la  grosse  aventm^e  est  autrement 
fructueux.  Le  prêteur  affecte  son  argent  sm'  quille  et  char- 
gement :  en  cas  de  naufrage,  l'emprunteur  ne  doit  rien, 
ni  intérêt  ni  i>rincipal;  en  cas  d'arrivée  à  destination,  soit 
à  l'aller  soit  au  retour,  suivant  les  conventions,  il  rembom'se 
le  capital  avec  les  intérêts  stipulés.  Il  s'agit  donc  d'un  véri- 
table contrat  de  société  en  commandite,  produisant  en 
partie  les  effets  d'un  contrat  d'assurance.  Mais  le  créancier 
court  plus  de  risques  que  le  débitem'  :  outre  le  péril  de  mer, 
il  doit  craindre  toutes  les  fraudes  en  usage  dans  un  monde 
interlope,  baraterie,  détom-nement  d'affectation,  non-acqui- 
sition d'un  fret  de  retom\  Excellente  affaire  si  tout  va  bien, 
le  prêt  à  la  grosse  est  une  opération  extrêmement  aléatoire. 
Aussi  le  profit  maritime  monte-t-il  très  haut.  Il  varie  sui- 
vant la  personne  de  l'emprunteur,  le  lieu  de  destination,  la 
durée  de  la  navigation,  la  situation  pohtique.  Pour  im 
simple  voyage  du  Bosphore  au  Pirée  en  temps  de  guerre, 
on  prête  au  denier  huit  (12  1  /2  p.  100)  :  jolie  prune  à  gagner 
en  quelques  jours.  Pom'  le  même  trajet,  aller  et  retour,  on 
demande  30  p.  100.  A  d'autres  moments,  les  conditions 
sont  un  peu  plus  douces  :  pour  la  traversée  d'Athènes  en 
Thrace  et  au  Bosphore,  avec  faculté  de  pousser  jusqu'au 
Borysthène,  et  pom'  le  retour  sans  arrêt  prolongé,  on  se 
contente  de  22  1  /2  p.  100  ;  pom'  toute  la  saison  de  navi- 
gation, environ  sept  mois,  on  exige  30  p.  100.  Un  capita- 
Uste  bien  inspiré  peut  employer  son  argent  deux  fois  dans 
la  même  saison  et  se  faù-e  du  40,  vou'e  du  06  2/3  p.  100.  Il 
arrive  même  qu'on  demande  hardiment  du  100  p.  100 
I)om'  des  entreprises  au  Pont  ou  dans  l'xVdriatique. 
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Inutile  d'insister  sur  les  excès  des  usuriers.  Le  36  i>.  100 
demandé  par  des  banquiers  à  un  client  suspect,  le  ^5  p.  100 
par  jour  que  l'avare  de  Théophraste  va  percevoir  lui-même 
de  boutique  en  boutique,  n'ont  guère  d'importance  que 
dans  l'histoire  des  mœurs.  Ce  qu'il  faut  retenir,  au  contraire, 
comme  l'indice  d'un  état  économique  et  social,  c'est  le 
taux  élevé  de  l'intérêt  normal  et  sm-tout  du  profit  maritime. 


CHAPITRE  VIII 

LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE  ET  L'AGRICULTURE 

Jj  Économique  de  Xénophon  met  clans  la  bouche  de  So- 
crate  un  magnifique  éloge  de  ragricultm-e.  Le  travail  des 
chami^s  n'est  pas  seulement  une  source  de  plaisns  ;  il  donne 
la  vigueur  au  corps,  à  l'âme  l'endurance  ;  il  enseigne  même 
à  riiomme  libre  la  justice  et  la  solidarité.  «  C'est  la  profes- 
sion la  plus  honorée,  parce  qu'elle  donne  à  la  société  les 
meilleurs  citoyens.  »  Le  plus  beau  des  arts  est  aussi  le  plus 
utile.  L'agriculture  procm-e  l'aisance',  x>our  peu  qu'on  s'y 
applique  d'une  volonté  ferme.  «  Elle  tend  les  bras  à  qui 
vient  à  elle  et  lui  offre  tout  ce  qu'il  désire,  sachant  rece- 
voir ses  hôtes  avec  magnificence...  Elle  est  la  mère  et  la 
nom-rice  des  autres  arts  :  dès  que^l'agricultm-e  va  bien, 
tous  les  autres  fleurissent  avec  elle  ;  partout  oii  la  terre 
est  laissée  en  friche,  presque  tous  les  autres  arts  i^érissent 
sur  terre  et  sm-  mer.  »  Xénoi^hon  ne  parle  pas  sans  arrière- 
pensée.  Il  oppose  la  richesse  tirée  de'  la  terre,  qui  seule  à 
ses  yeux  est  ime  réahté,  à  la  richesse  en  nimiéraire  dont  se 
parent  le  commerce  et  l'industrie.  C'est  le  préjugé  physio- 
cratique  qu'il  exi^rime,  comme  font  Platon  et  Ai'istote. 
Mais  la  majorité  des  Grecs,  peut-être  même  des  Athéniens, 
pensaient  là-dessus  comme  les  philosophes.  La  propriété 
foncière  conservait  une  grande  partie  de  l'imi^ortance 
presque  exclusive  qu'elle  avait  eue  pendant  tant  de  siècles  ; 
liar  cela  même  que  l'étranger  en  était  exclu,  elle  gardait 
tout  son  prestige.  Sans  doute  l'agricultm-e  voit  sa  place  se 
réduire  dans  une  économie  qu'envahit  le  mercantilisme  ; 
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elle  soiifEre  de  plus  en  plus,  sous  un  régime  de  concurrence 
internationale,  de  n'avoii*  à  exploiter  qu'un  sol  exigu  et 
pauvre.  La  terre  n'en  reste  pas  moins  l'unique  moyen 
d'existence  dans  im  grand  nombre  de  pays  et  la  principale 
ressource  des  citoyens  même  dans  un  pays  aussi  Téso]ûment 
adonné  au  commerce  maritime  que  l'Attique. 

§  1.  —  Répartition  du  sol. 

La  répartition  du  sol  était  très  différente  selon  les  cités. 
En  beaucoup  d'endroits,  l'appropriation  individuelle  ne 
s'était  faite  qu'incomplètement,  ou  bien  elle  n'avait  pas 
rendu  la  terre  facilement  mobile  et  divisible,  ou  bien  même 
elle  avait  i)ermis  aux  riches  d'arrondir  lem'S  domaines  par 
achat  et  réalisation  d'hypothèque.  Constamment  apparaît 
dans  Pindare  le  grand  proi)riétaire  amatem*  de  chevaux, 
de  chars  et  d'exercices  physiques,  le  seignem'  au  geste  lier, 
à  la  main  large,  qui  sait  inviter  les  poètes  à  chanter  la  no- 
blesse de  sa  race,  les  merveilles  de  son  château  et  ses  belles 
prouesses.  En  ThessaHe,  les  Scopades  étalent  une  ox)ulence 
royale,  et  un  cavaher  de  Pharsale  offre,  au  moment  d'entrer 
en  campagne,  une  contribution  de  douze  talents  (70.000  fr.) 
avec  deux  cents  serfs  levés  sm'  ses  terres.  Gellias  d'Agri- 
gente  iiossédait  dans  ses  chaix  300  citernes  où  il  pouvait 
loger  30.000  amphores'  de  vin  (12.000  hectohtres).  En  Laco- 
nie,  la  loi  prétendait  vainement  maintenir  à  tout  jamais  le 
klèros  d'étendue  moyenne  muni  de  son  cheptel  hmnain. 
Quand  la  victoire  eut  entassé  à  Sparte  l'or  et  l'argent,  ou 
dut  autoriser  les  ahénations  par  donation  et  par  testament  ; 
les  créanciers  eurent  le  moyen  de  légitimer  les  évictions, 
et  les  fenmies,  à  qui  ne  s'appliquait  i)as  l'interdiction  de 
faire  valoir  le  capital  mobilier,  préparèrent  par  des  créances 
léonines  des  expropriations  infailhbles.  Les  vallées  de  TEu- 
rotas  et  du  Pamisos  offrirent  au  capitalisme  agraire  im 
magniûque  champ  d'oijérations.  La  concentration  de  la 
propriété  s'y  accomplit  avec  une  rapidité  inouïe  :  au  temps 
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d'Axistote,  comme  on  l'a  vu,  «  les  mis  possédaient  des 
biens  immenses,  les  autres  n'avaient  presque  rien  «. 

Tandis  que  la  Laconie  devenait  le  type  du  pays  de 
grande  propriété,  l'Attique  présentait  un  exemple  parti- 
culièrement remarquable  du  régime  opposé.  Elle  avait 
bien  changé  depuis  le  temps  où,  elle  aussi,  appartenait 
à  un  petit  nombre  d'Eupatrides. 

Nous  savons  par  les  cens  des  classes  quelle  idée  on  se 
faisait  de  la  petite,  de  la  moyenne  et  de  la  grande  propriété 
au  temi3s  de  Selon.  Le  petit  propriétaù'e  ou  thète,  c'était 
celui  qui  ne  récoltait  pas  sur  ime  terre  à  lui  200  mesm-es  de 
solide  ou  de  liquide,  c'est-à-dire  104  hectolitres  de  grains 
ou  78  de  vin  et  d'huile.  Pom*  être  classé  propriétaire  moyen 
ou  zeugite,  il  suffirait  donc  de  posséder  3  ou  4  hectares  de 
vigne  ;  le  cultivateur  qui  ne  faisait  que  du  blé  devait,  avec 
l'assolement  biennal,  exploiter  de  12  à  20  hectares  ;  le 
propriétaire  qui  produisait  son  vin  et  son  i^ain  n'avait  pas 
plus  de  10  hectares.  La  limite  inférieure  de  la  moyenne 
propriété  était  ainsi  en  Attique  celle  qu'admettent  les  docu- 
ments officiels  en  France  ;  c'est  qu'elle  dépend  des  besoins 
physiologiques,  plus  que  des  phénomènes  économiques.  Mais 
il  en  va  tout  autrement  de  la  lunite  supériem'e.  Elle  est  fixée 
chez  nous  à  40  hectares.  On  passait  dans  la  classe  des  che- 
valiers, des  grands  propriétaires  tenus  de  fom'nir  un  cheval 
à  l'État,  dès  qu'on  obtenait  300  mesures,  soit  15G  hecto- 
litres de  grains  ou  117  de  vin  et  d'huile.  Un  vigneron  était 
un  grand  propriétaire  avec  5  ou  6  hectares  ;  un  producteur 
de  blé,  avec  18-30  hectares  ;  celui  qui  récoltait  une  égale 
quantité  de  céréales  et  de  vin,  avec  12-18  hectares.  Au-des- 
sus venait  encore  la  toute  grande  propriété,  celle  des  penta- 
cosiomédimnes,  qui  devait  rapporter  500  mesures,  259  hec- 
toUtres  de  sohde  ou  194  de  li(iuide.  En  vignoble,  elle  pou- 
vait fort  bien  n'avoir  que  8  ou  10  hectares  ;  en  terres  arables, 
de  30  à  50  ;  en  cultures  variées,  de  20  à  30.  Ainsi,  à  l'époque 
oh  le  peui)le  athénien  gémissait  encore  de  l'accaparement 
agraire,  il  considérait  comme  une  très  grande  propriété 
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un  domaine  qui,  dans  nos  pays,  serait  rangé  dans  la  moyenne 
de  la  moyenne  propriété. 

Plus  tard,  la  règle  du  partage  successoral  et  le  progrès 
de  la  viticulture  ne  cessèrent  de  morceler  le  sol.  Au  iv^  siè- 
cle, les  plaidoyers  des  oratem-s  nous  donnent  la  valeur  de 
huit  terres  :  elles  sont  estimées  ou  vendues  entre  2.000  et 
15.000  drachmes  ;  la  moyenne  n'atteint  pas  7.200  drachmes; 
les  deux  seules  qui  soient  cotées  deux  talents  et  deux  talents 
et  demi,  avec  un  revenu  de  800  et  1.200  drachmes,  sont 
sises  dans  la  plaine  exceptionnellement  fertile  d'Eleusis  et 
de  Thria.  Les  pôlètes,  chargés  de  prélever  l'impôt  sm*  les 
ventes  de  terrains,  enregistrent  des  fonds  de  valeur  souvent 
médiocre,  quelquefois  infime  :  il  y  a  des  parcelles  de  50 
drachmes,  et,  si  le  maximum  monte  à  15.000  drachmes 
(juste  comme  chez  les  orateurs),  la  moyenne  pour  16  lots 
n'arrive  pas  à  2.100  drachmes.  Les  inscriptions  des  bornes 
hypothécaires  portent  le  même  témoignage.  Dans  une  série 
de  24  prêts,  un  seul  est  consenti  pom'  une  somme  de  8.000 
drachmes  sur  im  champ  et  une  maison  ;  sur  la  propriété 
non  bâtie,  la  moyenne  est  d'environ  1.830  drachmes. 

Il  faut  voir  ce  qu'on  appelait  un  grand  domaine  à  cette 
époque.  Le  fils  d'Ailstide  reçut  à  titre  de  donation  natio- 
nale 100  x^lèthres  de  terre  arable  et  autant  de  terrain  planté, 
en  tout  18  hectares  :  il  fallait,  dit  Démosthène,  qu'en  ce 
temps-là  l'État  fîit  riche  en  terfes  pour  se  ijermettre  une 
pareille  générosité.  Sauf  uû  cas  exceptionnel,  la  plus  grande 
propriété  que  l'Attique  pût  opposer  aux  immenses  domaines 
de  la  LaconJe  mesurait  300  plèthres,  26  hectares. 

Ce  régime  était  commun  aux  cités  démocratiques.  Il 
semble  avoù-  dominé  en  Asie  Minem-e  et  dans  les  îles.  Au 
V®  siècle,  Chios  divise  dès  terres  confisquées  en  six  lots  pour 
trouver  preneur  à  des  prix  compris  entre  1.700  et  5.340  sta- 
tères  ou  doubles  drachmes.  A  Hahcarnasse,  sur  quinze 
terres,  quatre  sont  payées  de  50  à  342  drachmes  phéni- 
ciennes, six  de  500  à  1.000,  trois  de  1.000  à  2.000  ;  deux 
seulement  atteignent  un  prix  supérieur,  la  plus  chère  arri- 
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vant  à  3.600  drachmes  ;  le  prix  moyen  est  de  990  drachmes 
phéniciennes  (810  francs).  Au  iv^  siècle,  à  lasos,  des  biens 
confisqués  sont  vendus  à  des  prix  variant  entre  un  mini- 
mum de  98  drachmes  et  un  maximmn  d'au  moins  6.720 
drachmes  ;  mais  on  s'associe  à  trois  pom'  emporter  le  gros 
morceau,  et  on  se  met  à  plusiem\s  pom'  emporter  im.  lot 
de  1.120  di-achmes.  Le  morcellement  est  regardé  par  Axis- 
tote  conmie  im  phénomène  général.  Aux  utoijies  de  Platon 
il  oppose  la  réalité  :  «  En  fait,  dit-il,  personne  n'est  dans  la 
misère,  parce  que  les  propriétés  se  partagent  indéfiniment.» 
Et  cependant,  jjar  l'excès  même  d'un  morcellement  pous- 
sé peu  à  peu  jusqu'à  la  pulvérisation,  des  facilités  nouvelles 
commençaient  à  s'offrir  à  une  reconstitution  obscm-e  et 
lente  de  la  grande  propriété.  Tandis  que  les  biens  d'étendue 
moyenne  se  divisaient  et  se  subdivisaient,  la  masse  rurale 
éprouvait  un  embarras  croissant  à  vivre  de  son  travail. 
Son  malaise  devint  manifeste  en  Attique  quand  les  Pélo- 
ponésiens  lui  em'ent  détruit  ses  vignes  et  ses  ohviers,  et 
sm'tout  quand  la  détresse  qui  sui^dt  la  défaite  lui  eut  retiré 
l'appoint  que  les  fonctions  publiques,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie ajoutaient  au  maigTe  produit  de  terres  infimes. 
Avec  le  temi^s,  le  mal  s'aggrava.  Si  le  propriétaire  capable 
de  produire  pour  la  vente  profita  de  la  hausse  des  denrées 
agricoles,  le  x>aysan  obhgé  de  consommer  sa  production 
pâtit  du  renchérissement  général  de  la  vie.  Pom*  éviter  de 
nouveaux  fractionnements,  bien  des  familles  âi-ent  reflem*ir 
le  réghne  de  l'indivision  sous  des  formes  modernes  :  un 
seul  héritier  gardait  l'exploitation  et  servait  une  rente  aux 
autres  ;  le  père  donnait  en  dot  à  sa  fille  un  titre  hypothé- 
caire portant  intérêt.  Dans  les  mauvaises  années,  le  petit 
cultivateur  allait  emprunter  chez  le  voisin  riche  ou  chez  le 
banquier.  La  terre  reconmiençait  à  be  grever  de  dettes.  Ce 
n'est  pas  par  hasard  que  les  plus  anciennes  des  stèles  oti 
sont  inscrites  les  constitutions  d'hypothèque  et  les  ventes 
à  réméré  datent  du  iv^  siècle.  Souvent  l'hypothèque 
menait  à  l'éviction,  et  la  vente  à  réméré  devenait  défi- 
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nitive.  D'autres  fois,  le  paysan  désespéré  aliénait  son 
lopin  de  terre  et  quittait  le  pays.  Les  spéculateurs  qui 
achetaient  poui'  revendre  et  les  propriétaires  désii'eux 
d'arrondir   lem^  domaine  avaient  beau  jeu. 

Il  arrivait  assez  fréquemment  qu'un  Athénien  possédât 
plusiem-s  terres  disséminées  en  Attique.  Qu'on  parcom'è 
la  liste  des  biens  confisqués  en  415.  Au  nom  de  Phéréclès 
figm-ent  une  petite  terre  à  Batè,  deux  entre  Athènes  et 
Eleusis,  ime  à  Kykala  et  deux  dont  la  situation  est  incon- 
nue. D'Euphilètos  proviennent  une  maison  dans  le  dème 
des  Sèmachides,  un  cliami)  à  Gargettos  et  deux  autres 
champs.  Un  troisième  condamné  possède  ijorn*  35  drach- 
mes de  récoltes  sm"  pied  à  Thria  et  à  Athmonon.  Les  exem- 
ples analogues  abondent.  Platon  avait  des  terres  à  Ipliis- 
tiadai  et  à  Eirésidai.  Un  client  d'Isée,  Théopompe,  est 
propriétaire  à  Oinoè  et  k  Prospalta.  Timarque,  qui  a  hérité 
d'une  maison  sise  à  Athènes,  d'un  champ  à  Alôpékè  et  d'un 
pâtis  à  Sphettos,  achète  d'autres  terres  à  Kèphisia  et  à 
Amphitroiîè.  Sur  les  registres  officiels  des  ventes,  le  même 
acquérem'  est  inscrit  pom'  plusiem-s  lots.  —  Cette  réunion 
de  petites  propriétés  entre  les  mêmes  mains  ne  i)eut  être 
considérée,  tout  d'abord,  comme  un  équivalent  de  la  grande 
propriété.  Au  v®  siècle,  elle  se  produit  peut-être  au  moins 
autant  par  les  voies  normales,  apport  de  dot  ou  héritage, 
que  par  des  achats  systématiques.  Même  au  iv^  siècle,  elle 
est  continuellement  contrariée,  dans  le  premier  cas,  par 
l'égalité  de  partage,  dans  le  second,  par  la  fréquence  des 
ahénations  hnmobilières,  qui  transforme  l'achetem*  de  la 
veille  en  vendem*  du  lendemain.  Mais,  en  dépit  de  ces  obs- 
tacles, la  propriété  foncière  tend  à  ime  espèce  de  concen- 
tration. Le  mercantilisme  dominant  s'en  prend  à  la  terre. 
Les  opérations  de  ce  genre  augmentent  en  nombre  et  en 
imiiortance  ;  la  spéculation  tourne  en  accaparement. 
En  415,  les  quatre  propriétés  d'Euphilètos  valaient  en- 
semble 425  drachmes  ;  cinciuante  ans  après,  les  deux  terres 
de  Théopomi)e  sont   évaluées,  l'une  à   5.000   drachmes, 
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l'autre  à  3.000.  Malgi^é  le  morcellement  ou,  plutôt,  grâce 
au  morcellement,  il  était  facile  à  un  homme  riche  de  deve- 
nii'  un  grand  propriétaire,  sinon  de  constituer  une  grande 
propriété. 

L'Attique  n'a  donc  guère  connu  le  système  agraii'e  qui 
consiste  à  former  un  vaste  domaine  d'un  tenant  pour  ré- 
duii'e  les  frais  généraux  et  organiser  la  culture  en  grand. 
Qu'un  plaidem'  représente  son  adversaii'e  conmie  un  i)ar- 
venu  possédant  plus  de  terre  à  lui  seul  que  tous  les  jm-és 
du  tribunal  ensemble,  c'est  une  méchanceté  dont  l'exagé- 
ration et  le  vague  s'exi^liquent  peut-être  par  l'impossibilité 
de  connaître  la  tenem*  exacte  de  biens  éparpillés.  Une  seule 
fois  en  Attique,  il  est  clairement  question  de  ce  que  nous 
appelons,  nous,  une  grande  propriété.  Un  contemporain  de 
Démosthène,  Phainippos,  j)ossédait  une  terre  qui  mesm'ait 
40  stades  (plus  de  7  kilomètres)  de  tour  ou  3.600  plèthres 
(315  hectares)  de  superficie  ;  il  y  faisait,  dans  une  mauvaise 
année,  1.000  médmmes  (518  hectoUtres)  d'orge  et  800  mé- 
trètes  (310  hectohtres)  de  vin  et  en  tirait  du  bois  pour 
3.600  drachmes  (3.490  francs).  Mais  ce  cas  est  unique,  ànotre 
connaissance.  Si  l'Athénien  se  trouve  grand  prox)riétaire 
à  un  moment  donné,  c'est  par  le  hasard  des  placements. 
Il  l'est  à  la  façon  du  banquier  Phormion,  qui  prête  des 
sommes  considérables  sur  des  biens-fonds  et  en  reste  le 
maître  en  cas  d'insolvabilité  ;  il  l'est  comme  le  père  d'Ischo- 
machos,  qui  achète  les  champs  néghgés,  les  améUore  et  les 
revend  à  bénéfice.  Qu'il  se  morcelé  ou  se  concentre,  le  sol 
se  mercantilise. 

§  3.  —  La  population  rurale. 

La  grande  majorité  des  citoyens  athéniens  vivaient  sur 
leur  terre  ou  de  leur  terre.  Au  vn^  siècle,  ils  demem-aient 
presque  tous  à  la  campagne  et  aUaient  rarement  en  ville. 
Au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse,  quand  les 
villageois  furent  concentrés  dans  l'enceinte,  «  ce  change- 
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ment,  dit  Thucydide,  leur  fut  très  dur  ».  Un  siècle  plus  tard, 
lorsqu'à  l'approche  de  Phihppe  on  renouvela  cette  mesure 
de  salut  pubhc,  il  fallut  lui  donner  pouj-  sanction  la  peine 
de  mort. 

Entre  ces  ruraux,  il  y  a  des  distinctions  à  fake.  En  431, 
sm-  environ  42.000  citoyens,  un  millier  comx)taient  comme 
grands  x^ropriét aires  ;  22.000  zeugites  étaient  à  lem'  aise, 
presque  tous  sm-  une  terre  d'étendue  moyenne;  enfin  Amenait 
une  vingtaine  de  mille  travailleurs  sans  fortune,  dont  beau- 
coup avaient  un  bout  de  champ. 

Le  gTand  proj)riétaire,  comme  le  petit  cultivateur",  pra- 
tiquait le  fah-e-valoir  direct.  C'est  à  lui  que  Xénophon, 
dans  le  manuel  de  V Économique,  propose  pour  modèle  Ischo- 
machos.  Il  doit  posséder  c  l'art  royal  >-,  l'art  du  commande- 
ment. Pom-  convaincre  son  personnel  de  sa  supériorité,  il 
faut  qu'il  donne  l'exemple  de  l'activité.  Ischomachos  et 
sa  femme,  aidés  d'un  intendant  qu'ils  ont  formé  eux-mêmes, 
ont  l'œil  à  tout  et  ne  perdent  pas  un  instant.  Il  ne  suffit  pas 
de  trouver  pom'  chaque  terre  la  cultm-e  la  plus  appropriée, 
pour  chaque  culture  la  méthode  la  plus  rémimératrice  ;  le 
bon  agriculteur  doit  être  doublé  d'im  bon  conuiierçant. 
Écouler  ses  produits,  c'est  bien  :  acheter  du  blé  là  oii  il 
abonde, pour  le  revendre  là  oii  il  est  rare,  c'est  mieux; 
mais  rien  ne  vaut  le  système  d'acheter  à  vil  prix  les  terres 
mal  soignées,  de  les  mettre  en  valeur  et  de  les  vendre,  pour 
recommencer.  Cultm'e  intensive  et  spéculation,  voilà  l'idéal. 
Démosthène  nous  iu"ésente  un  bon  type  d'agriculteur 
homme  d'affaires  :  tandis  que  les  petits  cultivateurs  sont 
contraints  de  vendie  lem*  champ  dans  les  années  de  grande 
abondance  à  caiLse  de  la  mévente,  l'habile  Phaùiippos  pro- 
fite de  la  disette  pom'  tù-er  de  son  vin  et  de  son  orge  jusqu'à 
quatre  fois  le  prix  normal.  Ces  gens-là,  disait  Socrate, 
aiment  lem*  terre  comme  les  marchands  de  grains  lem*  blé, 
pour  le  bénéfice. 

Le  grand  proiu'iétaire  mena  longtemi)s  la  vie  de  gentil- 
homme campagnard.  Au  v^  siècle,  les  maisons  les  plus 
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somptueuses  ne  se  trouvaient  pas  dans  Athènes,  mais  dans 
le  plat  pays.  Encore  au  temps  de  Démosthène  le  fils  de 
l'opulent  Pasion,  Ai)olIodore,  vivait  sm*  ses  terres,  tout  en 
faisant  rentrer  l'argent  placé  par  son  père  et  en  s'occupant 
de  politique  ;  un  Athénien  qui  avait  son  banquier  en  ville 
dirigeait  ses  esclaves  aux  champs  et  faisait  l'élevage  du 
mouton  à  poil  fin.  ]Mais  les  riches  étaient  de  plus  en  plus 
attirés  par  le  centre  des  affaires  et  des  plaisirs  mondains. 
Le  propriétaire  sans  ambition  se  laissait  arracher  à  son 
domaine  par  les  criailleries  d'une  femme  qui  se  sentait  trop 
grande  dame  pour  im  dème  obscur  et  par  le  souci  de  l'ave- 
nir réservé  à  ses  enfants.  Strepsiade  a  beau  aimer  sa  char- 
mante vie  de  paysan  et  voù'  en  rêve  son  fils  «  rentrer  les 
chèvres  en  dégringolant  les  rochers,  conmie  faisait  le  grand- 
père  en  i)eau  de  bique  ».  Il  a  épousé  une  demoiselle  de  haute 
lignée,  ime  nièce  à  Mégaclès  fils  de  Mégaclès,  qui,  dès  le 
jour  de  la  noce,  lui  reprochait  de  «  sentir  les  cuves,  les  claies 
à  fromage  et  la  laine  »,  qui  n'a  en  tête  que  «  parfums,  robes 
de  safran,  gaspillage  et  gom-mandise  »,  qui  veut  que  son  fils 
porte  im  nom  oii  il  y  ait  «  de  l'hippique  »  et  que  bientôt  «  il 
mène  son  char  en  ville,  comme  Mégaclès,  habillé  de  pourpre  ». 
Comment  résister  "?  De  ces  familles  gagnées  par  la  ville,  les 
plus  raisonnables  continuaient  de  s'occuper  de  leurs  terres. 
Ischomachos  part  tous  les  matins  à  la  première  hem-e,  à 
cheval,  et  rentre  le  soir  harassé.  Mais  les  riches  répugnaient 
à  une  vie  si  fatigante  ;  ils  avaient  mieux  à  fane.  Ils  prirent 
l'habitude  de  ne  plus  visiter  lem*  domaine  qu'à  intervalles 
éloignés,  aux  semailles,  à  la  moisson.  Ainsi  naquit  ce  qu'A- 
ristote  appelle  «  l'économie  athénienne  ».  Le  véritable  chef 
d'exploitation,  c'est  le  régisseur.  On  choisit  pour  cet  emploi 
un  esclave  dévoué,  honnête  et  laborieux,  à  qui  l'on  deman- 
de d'avoir  la  science  et  l'expérience  de  la  cultui'c,  le  don  du 
commandement  et  l'œil  du  maître.  Grâce  au  régisseur,  le 
propriétane  devient  rentier.  L'absentéisme  va  être  la  carac- 
téristique du  régmie  nouveau.  Certains,  comme  Criton, 
se  font  envoyer  leur  récolte  en  nature.  Mais  déjà  Périclès, 
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qui  a  formé  rintendant  modèle,  Euangélos,  applique  un 
système  plus  commode.  H  fait  rendre  toute  sa  production 
et  acheter  au  jour  le  jour  les  provisions  nécessaii-es  à  une 
grande  maison  ;  il  tient  la  balance  exacte  entre  la  recette 
et  la  dépense  sans  s'absorber  dans  les  détails  d'une  gestion 
compliquée. 

Au  contraire,  la  masse  des  cultivateurs  travaiEe  de  ses 
propres  mains.  Le  paysan  tel  que  le  décrivait  Hésiode, 
avec  ses  deux  charrues  et  sa  paire  de  bœufs,  avec  sa  femme, 
son  garçon  de  ferme  et  sa  servante,  repai-aît  dans  VÉÎedre 
d'Euripide.  Il  part  à  l'aube  avec  ses  bêtes  et  revient  à  la 
brune.  Sa  fenm^ie  confectionne  les  vêtements  et  prépare  les 
repas.  Son  grenier  lui  fom-nit  le  nécessaire.  L'argent  n'a 
de  prix  à  ses  yeux  que  parce  qu'il  sert  à  offrir  aux  voya- 
geurs une  hospitalité  plus  large  —  sa  seule  fierté  —  et  assure 
le  travailleur  contre  la  maladie  —  le  seul  danger  à  craindre. 
Exilé  dans  Athènes,  cet  homme-là  soupirera,  comme  Dikaio- 
poUs  :  «  Ah  !  que  je  regrette  mon  village  !  Jamais  il  ne 
me  disait  :  «  Achète  du  charbon,  ou  du  vinaigre,  ou  de 
«  l'huile»;  il  ne  connaissait  pas  le  mot  «  achète  »;  il  produi- 
sait tout  lui-même.  » 

Au  v^  siècle,  le  petit  exploitant  ne  trouve  donc  pas  qu'il 
ait  lieu  de  se  plaindre.  Les  plaines  de  la  Mésogée,  du 
Céphise,  d'Eleusis  donnent  de  bons  rendements  en  céréales 
et  légumes  ;  la  Diacrie  est  couverte  de  beUes  vignes  ;  le 
long  du  Parnès,  le  pacage  et  le  taillis  abondent  ;  sur  les 
hauteurs,  les  abeilles  emplissent  les  ruches  ;  partout  les 
olivettes  produisent  une  huile  qui  s'enlève  à  prix  d'or. 
Quand  iVristophane  vante  la  vie  rustique,  sa  poésie  est 
faite  de  vérité  saisie  sur  le  vif  et  qui  sent  bon.  Dans  toute 
l'Attique,  le  labom-eur,  les  semailles  faites,  laisse  «  le 
bon  Dieu  fah'e  son  ouvrage  »  et  va  boire  un  coup  en  man- 
geant force  fèves  et  figues.  Ils  sont  des  milliers  à  se  recon- 
naître en  Trygée,  qui  aime  sa  vigne  et  hait  la  politique. 
Quand  les  Acharniens  vont  dans  la  forêt  la  hache  à  la  main, 
ils  sont  fiers  de  lire  sur  la  tombe  d'un  des  leurs  :  «  Jamais, 
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par  Zeus  !  on  ne  vit  meilleur  bûcheron..  Mort  à  l'ennemi  k 
H  n'est  pas  jusqu'à  cette  lettre,  écrite  par  quelque  pâtre 
de  la  montagne,  qui  ne  nous  donne  l'idée  d'un  homme 
satisfait  de  son  sort  :  «  Mnèsiergos  envoie  le  bonjour  à  la 
maisonnée  et  souhaite  que  la  i^résente  vous  trouve  en  aussi 
bonne  santé  qu'il  est  lui-même.  Envoyez,  s'il  vous  plaît, 
une  couvertm-e,  peau  de  mouton  ou  peau  de  bique,  le  meil- 
leur marché  possible,  sans  poil,  et  des  chaussm^es.  Je  paierai 
à  la  première  occasion.  »  Cultivateurs  ou  vignerons,  bûche- 
rons ou  éleveurs,  qu'ils  arrivent  à  l'aisance  ou  gagnent  seu- 
lement de  quoi  vivre,  ils  ont  le  sentmient  .profond  de  leur 
dignité  :  ils  sont  propriétaires  et  citoyens. 

Mais,  après  la  grande  guerre,  quand  le  paysan  put  rega- 
gner son  village,  il  trouva  sa  maison  abattue,  sa  terre  en 
friche,  son  ohvette  et  son  vignoble  détruits.  Il  suffisait  de 
quelques  avances  pour  refaù'e  du  blé  ;  mais  boire  son  vin, 
il  n'y  fallait  pas  songer  de  sitôt.  Quant  à  vendi'e  de  l'huile, 
c'était  fini  :  avec  les  rejetons  des  oliviers  coupés,  la  repro- 
duction la  plus  hâtive  ne  pouvait  donner  de  fruits  claù-se- 
més  avant  dix  ans,  ni  de  sujets  en  plein  rapport  avant  im 
demi-siècle.  Beaucoup  renoncèrent  à  la  lutte  ;  d'autres 
s'endettèrent.  Et  la  propriété  se  divisait  toujours.  Les 
campagnards  d'Aristophane  ont  bien  changé  de  ton  :  dans 
le  Ploutos,  Clu'émyle  et  ses  amis  peinent  dm*  et  se  nom'- 
rissent  d'oignons.  Ce  sera  bien  pis  dans  la  nouvelle  comédie. 
Le  cultivateur  ne  parlera  plus  de  son  sort  qu'avec  amer- 
tume. Chez  Ménandi'e,  il  dit  avec  une  ironie  doulom'euse  : 
«  La  terre  a  vramient  le  sens  de  la  justice  ;  elle  rend  juste 
autant  d'orge  qu'on  lui  en  a  donné.  «.Chez  Philémon,  il  se 
plaint  plus  violemment  encore  de  son  champ  :  «  Pour  vingt 
médmines,  il  n'en  rend  que  treize  :  c'est  un  voleur.  »  Le 
pauvre  paysan  «  ne  vit  plus  que  d'espérance  ». 

Hors  d'état  de  subsister  sur  leur  coin  de  terre  ou  dénués 
de  tout  bien,  un  grand  nombre  de  ciûti valeurs  se  résignent 
à  la  condition  de  fermiers.  Mais,  si  le  fermage  tient  une 
place  assez  considérable  en  Grèce,  ce  système  ne  s'applique 
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guère  qu'aux  propriétés  publiques  ou  sacrées.  En  Attique, 
l'État,  les  tribus,  les  clèmes,  les  phratries,  les  temples  affer- 
ment sans  cesse  lem'  domaine  ;  il  est  rare,  au  contraire, 
qu'un  contrat  mentionne  comme  bailleur  un  particuKer. 
Le  grand  propriétaire  aime  mieux  s'en  remettre  à  un  esclave 
qu'à  un  homme  libre  ;  en  tout  cas,  le  citoyen  ne  veut 
pas  plus  dépendi'e  d'un  maître  comme  fermier  que  comme 
régisseur.  Le  petit  propriétaii'e  qui  abandonne  son  champ 
préfère  le  vendre  et  toucher  un  capital,  plutôt  que  de  le 
louer  pour  en  tirer  un  maigre  revenu  ;  de  toute  façon,  son 
sort  n'est  pas  séduisant.  Lysias  nous  a  conservé  l'his- 
toire instructive  d'un  champ  à  la  fin  du  v^  siècle.  Le  pro- 
priétaire le  vend  au  bout  de  six  ans  ;  l'acquéreur  le  met  en 
location,  mais  ne  tarde  pas  à  le  revendi'e  ;  le  nouvel  acqué- 
reur y  établit  coup  sm*  coup  quatre  fermiers,  dont  l'un  reste 
deux  ans,  et  les  autres  un  an  seulement.  Trois  proprié- 
taires et  cinq  fermiers  en  cinq  ou  six  ans,  voilà  qui  ne  donne 
pas  l'idée  d'une  exploitation  bien  avantageuse. 

Les  baux  publics  ou  sacrés  n'inspirent  pas  au  paysan  la 
même  répugnance.  A  traiter  avec  une  personne  morale, 
il  ne  se  sent  pas  le  subordonné  d'un  individu,  lui  homme 
libre,  lui  citoyen.  Les  formalités  mêmes  dont  l'administra- 
tion entoure  l'acte  de  location  sont  propres  à  le  relever  aux 
yeux  du  pubhc  et  à  susciter  la  concurrence.  A  Eleusis,  les 
déesses  louent  leurs  beaux  champs  de  céréalas  et  demandent 
8  ou  10  p.  100  de  la  récolte.  Mais,  le  plus  souvent,  on  afferme 
des  terres  vagues  et  vaines,  à  charge  de  les  clôturer,  d'y 
élever  les  constructions  nécessaii-es,  de  les  défricher  pour 
y  faire  des  céréales  et  y  planter  de  la  vigne  ou  de  l'olivier. 
Dans  ce  cas,  les  baux  sont  de  dix,  vingt,  quarante  ans.  Ds 
sont  même  quelquefois  de  durée  iUimitée  :  la  clause  de 
plantation  mène  à  1'  «  emphytéose  ^'.  Les  mêmes  raisons 
qui  font  allonger  la  durée  des  baux  font  réduire  les  prix 
de  fermage.  Il  faut  bien  laisser  le  fermier  rentrer  dans  ses 
débours  ;  le  bailleur  se  rattrape  sur  la  plus-value  du  fonds. 
A  l'époque  classique,  c'est  le  fermage  à  longue  durée  qui 
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permit  à  l'agriculture  de  continuer  l'œuvre  des  siècles 
précédents,  la  conquête  des  ter^^ains  improductifs. 

Au  service  des  propriétaires  et  des  fermiers  vit  tout  un 
prolétariat  rural.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  esclaves,  mais 
des  ouvriers  libres.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  métèques 
et  des  affranchis,  surtout  dans  la  banlieue  d'Athènes,  où. 
domine  la  cultm^e  maraîchère.  Cette  catégorie  de  travail- 
leurs accepte  volontiers  le  contrat  à  l'année.  Les  citoyens 
répugnent  à  tout  engagement  dm'able,  qui  ferait  d'eux  les 
camarades  des  étrangers  et  des  esclaves.  S'ils  refusent  la 
fonction  de  régissem-,  même  dans  la  misère,  ce  n'est  pas 
13om'  tomber  plus  bas.  Ils  préfèrent  se  louer  au  jour  le  jour. 
La  moisson,  la  cueillette  des  olives  et  la  vendange  offrent 
aux  pauvres  gens,  hommes  et. femmes,  l'occasion  de  gagner 
quelques  drachmes.  Mais  on  ne  va  pas  loin  avec  ces  bonnes 
aubaines.  On  se  tire  d'affaire  l'été,  et  c'est  tout. 

^3.  —  L'économie  rurale. 

Les  changements  qui  aijparaissent  dans  la  répartition 
de  la  propriété  et  dans  la  condition  de  la  population  rm-àle 
ne  peuvent  manquer  de.  s'étendi-e  au  régime  des  cultm*es. 

Avec  ses  aspérités  et  son  sol  maigre,  la  Grèce  domie  trop 
souvent  au  cultivateur  «  la  pauvreté  pour  sœur  de  lait  », 
Cependant  les  anciens  exploitaient  fructueusement  le  ter- 
roir des  vallées  bien  arrosées  et  des  plaines  alluvionnaires; 
ils  avaient  asséché  de  grandes  étendues  de  marécages  et 
gagné  sur  la  montagne  de  nombreuses  terrasses.  A  partir 
du  v^  siècle,  au  iv^^  surtout,  l'esprit  ecientilique  des  Grecs 
s'attache  aux  choses  de  la  terre  et  cherche,  comme  dit 
Platon,  à  «  coopérer  avec  la  nature  «.  Les  traités  d'agro- 
nomie se  mullii)lient  ;  le  Eomain  Varron  en  consultera 
plus  de  cinquante  écrits  en  grec.  L'Ischomachos  de  Xéno- 
phon,  qui  se  donne  pour  un  empirique,  plaisante  un  peu 
ces  agriculteurs  de  cabinet;  mais  il  profite  de  leur  enseigne- 
ment et  leur  communique  son  expérience.  On  perfectionne 
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la  eharriie  :  elle  est  munie  d'un  soc  en  métal.  .Le  ciiltiva- 
tenr  examine  la  nature  du  sol  :  il  en  fait  la  «  dokimasie  !>, 
d'après  la  végétation  naturelle  et  la  couleur  des  mottes. 
Si,  pour  donner  du  repos  à  son  champ,  il  le  divise  encore 
,en  deux  soles,  aur  celle  qu'il  laissait  jadis  en  jachère  il  fait 
venir  des  légumineuses,  Il  commence  même  à  user  de  TiiiS- 
solement  triennal.  o,vec  semailles  d'hiver, .  semailles  de 
printemps  et  jachère.  La  question  des  amendements  préoc- 
cupe les  esi3rits.  Un  nommé  Chartodras  classa  les  engrais 
par  ordre  de  valeur.  On  met  au  i^remier  rang,  comrne 
dans  le  système  flamand^  les  gadoues,  réservées  à  la  cul- 


Fig.  33.  —  Labourage  et  semailles..  Coupe  à  ligures  noires,  au  Louvre 
{Dkt.  des  antiq.,  lig.  5968). 


ture  potagère  ;  dan  .s  les  chami)s,  on  emploie  le  fumier, 
qu'on  dose  selon  le  terrain  et  le  genre  de  production  ; 
on  brûle  soigneusement  les  mauvaises  herbes,  les  her- 
bes sèches,  les  brindilles  et  le  bois  mort.  Outre  les  trois 
labours  annuels,  les  gens  sages  recommandent  d'en  faire 
de  supplémentaires,  et  la  méthode  nouvelle  de  l'asso- 
lement, triennal  avec  semailles  à  époques  variables  pose 
des  questions  compliquées  sur  le  nombre  et  le  moment 
des  façons.  Pom-  les  semailles  de  printemps,  on  choisit 
des  espèces  hâtives  trouvées  en  Sicile  et  acclimatées  en 
Eubée.  On  proportionne  la  quantité  dé  graine  à  la  quahté 
du  sol,  en  semant  di'u  dans  les  bonnes  terres  et  clair  dans 
les  terres  légères.  De  toutes  faoo'ns,  les  méthodes  de  ciûtm'e 
se  perfectionnent  et  font  obteair  de  meilleurs  rendements. 
En  Attique,  l'agiiCiUlture  intensive  et  savante  devait 
subvenii"  à  la  consonîmation  d'une  grande  viUe.  Mais  liu 
surface  faisait  défaut.  >Sur  255,000  hectares,  plus  d'un 
tiers  est  en  boi'^,  et  en  pacage  impropre  à  la  culture.  En 
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pleine  région  de  terres  arables,  à  chaque  pas  affleure  le 
sable  ou  une  rocaille  calcaire  qui  défie  la  charrue.  L'eau 
manque  souvent.  Jadis  une  vaste  couronne  de  forêts  assu- 
rait une  certaine  régularité  dans  la  distribution  des  pluies 
et  des  eaux  courantes.  Mais  im  déboisement  féroce,  dû 
aux  besoins  du  bâtunent,  de  la  métallm'gie  et  des  chantiers 
navals,  a  dénudé  le  haut  pays.  Platon  connaît  des  mon- 
tagnes d'oii  descendaient  naguère  de  beaux  bois  et  qui  ne 
nourrissent  plus  que  des  abeilles  ;  il  ne  voit  plus  en 
Attique  de  troncs  comparables  aux  madriers  des  vieilles 
maisons.  Ces  conditions  générales,  aggravées  par  la  cbn- 
cm-rence  de  pays  mieux  pourvus,  s'opposent  à  l'exploita- 
tion en  grand  des  champs  et  des  prés  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  pour  entraver  le  développement  de  la  production 
maraîchère  et  arborescente. 

La  cultm-e  des  céréales  n'a  jamais  occupé  en  Attique 
que  16,  tout  au  plus  20  p.  100  de  la  superficie  totale.  La 
pratique  de  l'assolement  réduisait  l'emblavure  annuelle 
à  20  ou  25.000  hectares.  Mais  on  ne  faisait  de  froment  que 
dans  les  meillem-es  terres  de  la  Mésogée  ou  de  la  plaine 
Eharienne  ;  ailleurs,  on  se  contentait  d'orge.  En  328,  l'At- 
tique  produisit  387.325  médimnes  d'orge  (200.800  hecto- 
litres) et  39.500  médmmes  de  froment  (20.500  hectohtres), 
soit  une  production  en  céréales  de  426.825  médimnes 
(221.300  hectohtres),  dont  90  p.  100  d'orge.  On  peut  éva- 
luer la  production  à  l'hectare  à  8  ou  10  hectohtres,  le 
rendement  à  quatre  ou  cinq  pour  un.  Cette  année-là,  il 
est  vrai,  la  Grèce  souffrit  d'une  disette  générale  ;  mais  la 
production  moyenne  de  l'Attique  ne  dépassait  guère 
12  hectohtres  à  l'hectare  et  ne  s'élevait  pas  à  plus  de 
500-600.000  médinmes.  Oh.  comprend  l'extase  de  gens  ha- 
bitués à  une  si  faible  production,  devant  les  belles  récoltes 
de  VÉgypte,  de  la  Babylonie  et  de  la  Sicile. 

Tant  que  la  population  ne  fut  pas  dense,  l'Attique  se 
suffit  à  peu  près  pom-  les  céréales.  Mais,  à  mesure  qu'y 
grossit  une  agglomération  de  consommateurs  qui  n'étaient 
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pas  producteurs,  ralinientation  publique  inspira  de  l'in- 
quiétude. Déjà  Selon  prohiba  l'exportation  des  denrées 
agricoles,  et  les  Pisistratides  favorisèrent  le  développe- 
ment extensif  de  la  culture  en  même  temps  que  les  rela- 
tions avec  les  pays  à  blé  du  Pont-Euxin.  C'est  plus  tard 
toutefois,  quand  Athènes  et  le  Pirée  fm-ent  de  gi'andes 
villes,  que  le  problème  du  ravitaillement  prit  toute  sa  gra- 
vité. Les  propriétaires  continuaient  de  vivre  sur  leur 
récolte.  Ils  vendaient  même  lem'  excédent  ;  car  la  cultm-e 
ne  cessait  pas  d'être  rémunératrice,  le  prix  énorme  du  trans- 
port agissant  à  la  façon  d'un  droit  protecteur.  Mais  les 
petites  quantités  qu'ils  apportaient  au  marché  étaient  loin 
de  subvenir  aux  besoins. 

On  peut  calculer  approximativement  le  montant  de  la 
consoimnation.  Il  faut  compter  une  moyenne  de  6  mé- 
dimnes  de  grains  par  tête  et  par  an.  Pom-  une  population 
qui  devait  s'élever  dans  les  temps  de  prospérité  à  350.000 
aines,  le  total  annuel  atteignait  2.100.000  médunnes.  En 
328,  on  dut  faire  venir  du  dehors  environ  1.600.000  mé- 
dimnes,  quatre  fois  la  production.  En  général,  c'est  à,  un 
million  et  demi  de  médimnes  que  doit  être  évaluée  l'impor- 
tation. L'Attique  produisait  tout  au  plus  le  quart  de  ses 
besoins.  Elle  comblait  en  partie  le  déficit  à  l'aide  do  ses 
colonies.  En  328,  les  trois  îles  qu'elle  possédait  encore 
produisirent  413.875  médunnes  (214.552  hectolitres)  de 
céréales,  dont  26  p.  100  de  froment.  Mais,  là-dessus,  la 
moitié  seulement  pouvait  aller  au  commerce.  En  somme, 
dans  une  année  moyenne,  Athènes  devait  demander  à 
l'étranger  de  12  à  1.300.000  médimnes  de  grains.  La  moitié 
était  envoyée  du  Pont-Euxin  ;  le  reste  provenait  d'Egypte, 
de  Sicile  et  d'Italie. 

A  l'élevage  non  plus  l'Attique  n'offrait  de  conditions 
bien  favorables.  Pas  de  vallées  humides,  pas  do  plateaux 
herbeux  ;  très  peu  de  prairies  naturelles.  Les  plantes  four- 
ragères ne  commencent  à  se  répandre  qu'au  v*^  siècle  ;  la 
luzerne  a  été  apportée  de  Médie  par  l'hivasion  perse.  On 
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n'avait  rien  de  trop  pour  les  chevaux  de  belle  et  de  course, 
joie  clés  éphèbes,  luxe  des  propriétaires  riches,  objet  de  spécu- 
lation x>our  les  gens  avisés.  Le  mulet  et  Tàne  étaient  donc 
d'un  gi*an-d  secours.  Les  bœufs  étaieôt  rares  :  on  les  utilisait 
comme  bêtes  de  trait  :  engraissés  par  les  meimiers  avec  les 
issues,  ils  fournissaient  à  la  boucherie  sacrée  les  victimes 
de  choix.  De  vastes  étendîtes  de  pacà,ffîes  et  de  taillis  con- 
venaient du  moins  aux  races  oviîie  et  caprine.  On  deman- 


Fig.  o4.  —  Paysans  menant  des  porcs  au  luarché.  Vase  altique 
Dict.  des  antiq.,  (îg.  .'i^)"?). 


dait  avant  tout  au  petit  betu.ïl  du  j.m  t-t  de  la  laine.  Les 
éleveurs  de  TAttique  étaient  arrivés  à  produii-e  un  mouton 
de  poil  fin  très  estimé.  Le  goût  des  Athéniens  pour  la  viande 
de  porc  s'exphque  donc  aisément  par  le  manque  de  graS' 
l)âtiii'ages  et  la  rareté  des  autres  viandes.  Chaque  maison, 
autant  que  possible,  avait  son  cochon.  Le  porcher  est  aussi 
indispensable,  d'après  Platon,  que  le  boulanger.  Malgi'é 
tout,  TAttique  n'avait  pas  assez  de  bétail  pour  l'alimen- 
tation. Elle  y  suppléait  par  la  pêche.  IClle  faisait  aussi  appel 
aux  pays  de  gi*and  élevage.  A  la  Bcotie  elle  empruntait 
les  bœufs  de  trait  :  d'OIbia,  elle  iinpoii^it  force  salaisons^ 
jambons  et  poissons  séchés. 

Depuis  le  v*'  siècle,  oowiïno  on  l'a  v\i,  les-  Athéniens  ne 
trouvaient  plas-  assez  de  bois  «hcK  eux.  L^  Parnès  fourflie- 
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sait  toujours  l'yeuse  et  l'érable  aux  bûcherons  et  charbon- 
niers d'Acharnés.  On  connaît  même  im  propriétaire  qui 
envoie  chaque  jour  en  viUe  six  ânes  chargés  de  bois.  Mais, 
si  l'Attique  se  sufïisait  pour  le  chauiïage,  elle  devait  s'adres- 
ser pour  la  construction  et  la  menuiserie  à  l'Asie  jMineure, 
à  Cypre,  à  l'Itahe  et  svirtout  à  la  Macédoine.  Les  grands 
marchands  de  bois  demeuraient  au  Pirée  et  à  Corinthe. 

Pour  observer  les  iirogrès  de  la  cultm^e  intensive,  il  faut 
regarder  les  terrains  plantés,  les  potagers  et  les  jardins.  C'est 
une  loi  connue,  que  les  grandes  villes  attirent  la  produc- 


Fig.  35.  —  !"atvros  faisant  la  vendange  (Duruy.  Ilisl.  des  Grecs, 
t.  II,  p.  238). 

tion  fruitière  et  maraîchère.  Athènes  n'y  a  pas  fait  excep- 
tion. Les  agronomes  gTecs  sont  sm^tout  des  arboriculteurs, 
et  Ischomachos  a  une  sollicitude  spéciale  pom-  ses  phmta- 
tions.  Dans  les  contrats  de  fermage,  le  baillem-  renonce 
volontiers  à  un  revenu  uumédiat  pom-  cmichir  son  domaine 
de  pieds  de  vigne  ou  d'olivier.  S'il  est  question,  auiv^  siècle, 
de  biens-fonds  dont  la  valeur  double  ou  triple  en  quelques 
années,  c'est  qu'on  y  appUque  habilement  les  méthodes 
nouvelles*  Petits  et  grands  propriétaires  y  trouvent  égale- 
ment lem-  compte.  Voyez  les  paysans  d'xVristophane  :  Strep- 
siade  ne  rêve  que  brebis  et  abeilles,  ptessoirs  à  h\iile  et  cuves 
à  vin  ;  Dikaiopolis,  qui  se  fournit  lui-même  de  charbon, 
d'huile,  de  vin  et  de  vinaigre,  achète  des  porcs  et  demande 
le  coms  du  blé  ;  un  vigneron  qui  vient  de  vendi'e  du  raisin 
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coiu't,  la  bouche  pleine  de  petites  pièces,  faire  emplette  de 
i'arine. 

Un  sol  rocailleux  et  sec  favorisait  les  cultures  arbores- 
centes. Il  suffisait  de  bien  régler  la  distribution  et  l'usage  des 
eaux  ;  le  législateur  y  pourvut  de  bonne  heure.  Le  figuier 
poussa  partout,  à  la  joie  du  peuple  «  gobe- figues  ».  Athènes 
put  se  passer  à  peu  près  des  vins  thraces  et  ioniens.  La 
cueillette  des  olives  devint  aussi  populaire  que  la  vendange. 


Fig.  36.  —  Cueillette  des  olives.  Vase  attique,  auBrilish  Muséum 
(Duruy,  Hist.  des  Grecs,  t.  1,  p.  710). 


De  vieux  troncs,  protégés  par  la  déesse,  défendus  contre  la 
cognée  par  une  loi  terrible,  faisaient  la  richesse  et  la  gloire 
d'Athènes.  Dès  l'époque  de  Solon,  elle  fabriquait  plus 
d'huile  qu'il  ne  lui  en  fallait.  En  ne  pressant  que  les  fruits 
d'une  maturité  parfaite,  on  obtenait  un  produit  d'une  pureté 
incomparable  et  d'un  goût  exquis.  Les  amphores  qui  con- 
tenaient l'huile  attique  fm'ent  recherchées  en  tous  pays  et 
méritèrent  d'être  proposées  en  prix  aux  concours  des  Pana- 
thénées. 

L'antiquité  demandait  son  sucre  aux  abeilles.  Sur  les 
collines  flemies  et  parfumées  par  le  soleil,  les  ruches  se 
pressaient  à  tel  point,  qu'il  fallut  fixer  par  un  règlement  la 
distance  à  observer.  Les  apiculteurs  de  l'Attiquo  récoltaient 
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un  miel  de  première  qualité,  qui  faisait  l'objet  d'un  com- 
merce étendu. 

Venaient  enfin  les  cultm'es  de  luxe.  Au  v^  siècle,  Athènes 
attirait  à  elle  les  légmnes  et  les  fruits  des  pays  voisins  et  des 
îles.  Elle  voyait  venir  à  l'agora  les  paysans  de  Mégaride  et 
même  cei.i5  de  Thèbes,  ville  tout  entourée  de  potagers. 
Les  bateaux  apportaient  au  Pii'ée  les  poii-es  et  les  pommes 
d'Eubée,  les  raisins  secs  et  les  figues  de  Ehodes.  Mais,  grâce 
à  l'irrigation  et  aux  amendements,  les  maraîchers  ne  tar- 


Fig.  37.  —  Vente  d'huile,  avec  la  légende  :  «  OZeus!  puissé-je  m'enri- 
chir!  »  Amphore  attique  do  Cicré,  au  Musée  du  Vatican  [Dict.  des 
antiq.,  fig.  3394). 

dent  pas  à  organiser  en  Attique  une  cultm'e  presque  indus- 
trielle. Les  jom's  de  marché,  ils  apportent  des  choux,  des 
lentilles  et  des  pois,  des  oignons  et  des  aulx.  A  force  de  soins 
il.>5  acclunatent  les  cucurbitacées  d'Egypte.  L'extension  des 
plantations  donne  naissance  à  la  profession  spéciale  de 
pépiniériste.  Il  y  a  même  tle«  horticultem's  fleuristes.  Au 
iv^  siçcle,  les  gens  riches  auront  la  fantaisie  de  posséder  des 
jardins  d'agrénient,  des  «  paradis  »  à  la  mode  asiaticiue. 
Mais,  bien  avant,  la  flem*  est  produite  en  gi'and  aux  eavi- 
rons  d'Athènes.  De  nombreuses  roseraies  approvision- 
nent les  flem'istes  de  la  ville.  La  demande  est  forte  en  des 
temps  oti  aucune  cérémonie  rehgieuse,  aucune  fête  privée 
ne  va  sans  un  attiraU  de  couronnes. 
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Toutes  ces  cultures,  qui  incitent  l'homme  à  ruser  avec  le 
sol  'et  l'eau,    convenaient  admii-ablement  à  l'ingéniosité 
grecque.  Elles  donnaient  de  beaux  bénéfices  et  augmentaient 
dans  des  x)roportions  extraordinaires  la  valeur  de^  biens- 
fonds.  Mais  elles  comportaient  des  risques.  Le  grand  pro- 
priétaire pouvait  moderniser  son  exploitation  sans  crainte  ; 
il  était  sûr  d'y  trouver  un  avantage  immense.  Un  domaine 
de  300  plètbi-es  pouvait  atteindre  un  -prix  de  plus  de  250 
mines  :  26  hectares  à  25.00p  îi.,  cela  suppose  un  revenu  net 
d'au  moins  80  fr.  à  l'hectare.  Mais  le  petit  paysan  qui  vou- 
lait améliorer  son  bien  traversait  une  période  difficile.  H 
lui  fallait  ime  mise  de  fonds  assez  forte  ;  s'il  l'empruntait, 
il  entrait  dans  une  voie  bien  dangereuse.  Et  puis,  une  révo- 
lution dans  les  méthodes  de  cultm^e  ne  va  pas  sans  crises. 
La  mévente  s'en  mêlait  :  au  dnede  Xénophon,  les  culti- 
vatem'S  renoncent  .à  un  travail  «  infructueux  »  iDom'  faire 
du  commerce,  non  lias  à  la  suite  d'une  mauvaise  récolte, 
mais,  au  contraire,  «  quand  l'abondance  du  vin  et  du  blé 
met  ces  produits  à  vil  x>rix  ».  La  cultm-e  intensive  aidait 
bien  le  petit  vigneron,  le  petit  maraîcher  à  se  maintenu"  sm* 
sa  terre,  s'il  triomphait  de  ces  obstacles  ;  mais  elle  n'arri- 
vait pas  à  ijrévenir  les  funestes  résultats  du  morcellement 
excessif,  et  elle  pouvait  les  aggraver.  La  transformation 
du  réghiie  agricole  contribuait  ainsi  à  modifier  la  réparti- 
tion de  la  propriété  et  la  condition  des  classes  rm-ales.  Elle 
donnait  plus  de  bien-être  aux  petits  capables  de  résister  ; 
elle  faisait  succomber  les  autres  pliLS  vite*  La  mobilité  de 
la  culture  donnait  plus  de  mobilité  à  la  terre.  Elle  aussi 
tendait  à  convertir  les  biens-fonds  en  des  sortes  de  capi- 
taux  circulants   et   facilitait   la    constitution    de   grands 
domaines. 


CHAPITRE  IX 

L'INDUSTRIE 

§  1.  —  Le  régime  industriel. 

Au  V^  et  au  iv^  siècle,  l'industrie  prenait  en  Grèce  une 
importance  économique  et  sociale  qui  n'était  pas  sans  frap- 
per l'attention.  Quand  Socrate  veut  indiquer  la  composi- 
tion de  l'assemblée  athénienne,  avant  de  mentionner  les 
laboureu-rs  et  les  petits  connnerçants,  il  énmnère  les  foulons, 
les  cordonniers,  les  maçons  et  les  ouvriers  sur  métaux.  Les 
gens  de  métier  peuvent  former  la  majorité;  leurs  chefs 
deviennent  les  maîtres  de  la  république.  Démos  se  livre  aux 
marchands  de  lampes,  aux  tom-nem-s,  aux  corroj^em-s,  aux 
savetiers,  et  c'est  un  charcutier  qu'Aristophane  charge  de 
le  constater.  Encore  les  citoyens  renoncent-ils  aux  besosnes 
les  plus  basses,  et  les  comptes  de  travaux  publics  les  font 
apparaître  comme  une  aristocratie  du  travail,  perdue  dans 
là  multitude  des  métèques  et  des  esclaves.  Athènes,  d'ail- 
leurs, ne  faisait  pas  exception.  Les  petites  villes  du  Pélo- 
l)onèse  regorgaient  d'artisans  :  lem's  contingents  militaires 
ne  comprenaient  guère  que  des  gens  de  profession.  Les  occu- 
pations industrielles  attiraient  même  les  femmes.  Beau- 
coup d'affranchies,  des  iilles  de  citoyens  tombés  dans  la 
misère  se  livrent  aux  travaux  d'Athèna  Erganè.  Elles 
tissent  poiu*  la  clientèle  ;  elles  vendent  les  fils,  les  rubans, 
les  habits  et  les  bonnets  fabriqués  par  leurs  mains  ;  elles 
tressent  des  com'onnes. 

Mais,  si  l'industrie  nourrissait  une  bonne  i)artie  de  la. 
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population,  il  ne  s'ensuit  point  que  ce  fût  la  grande  indus- 
trie. Tout  d'abord,  il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  le 
groupement  de  nombreux  ateliers  dans  la  même  ville  ou 
dans  le  même  quartier.  On  songe  involontairement  aux 
grandes  cités  manufactm'ières  des  temps  modernes,  quand 
on  voit  le  Céramique  d'Athènes  occupé  tout  entier  par  les 
potiers,  les  tanneries  réunies  hors  ville,   le  Pii'ée   rempli 


Fig.  38.  —  Pileuse  égalisant  son  fil.  Coupe  d'Orvieto 
(Dict.  des  antiq.,  fig.  3382). 

d'ateliers  qui  transforment  les  matières  importées  et  travail- 
lent pour  l'exportation,  le  Lam-ion  habité  par  tout  un  peu- 
ple de  mùieurs  et  de  métallurgistes.  Mais  il  suffit,  pour  ne 
pas  donner  à  cette  concentration  un  sens  erroné,  de  rappe- 
ler des  faits  analogues  :  il  y  a  aussi  à  Athènes  une  rue  des 
marchands  de  coffres,  une  rue  des  marchands  d'hermès,  et 
les  artisans  se  pressent  aux  abords  de  l'agora.  Les  ateliers 
foisonnent^;  quelques-uns  sont  assez  importants  pour  qu'on 
pmsse  les  appeler  fabriques  ;  rien  qui  mérite  le  nom  d'usine. 
Les  concurrents  vivent  porte  à  porte  ;  ils  sont  jaloux  les 
uns  des  autres  ;  mais  la  lutte  n'est  pas  âpre,  parce  qu'il  y 
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a  du  travail  pour  tout  le  monde  et  que  les  faibles  ne  sont 

pas  écrasés  par  les  forts.  La 

petite  industrie    domine  ;   la 

moyenne  joue  son  rôle  ;  c'est 

à  peine  si  la  grande  fait  une 

vague  apparition, 

La  première  raison  qui  em- 
pêche toute  une  série  d'indus- 
tries de  progresser  indéfini- 
ment, c'est  la  persistance  du 
travail  familial.  A  l'époque  où 
le  meunier  Nausikydès  et  le 
boulanger  Kyrèbos  amassent 
chacun  une  belle  fortune,  les 

ménagères  s'occupent  encore,  conune  leurs  aïeules,  à  broyer 
le  grain  et  à  pétrir  la  pâte.  Elles  se  réservent  la  confection 
des  vêtements,  depuis  le  moment  oii  on  leur  apporte  la 


Fig.  o'J.  —  Le  uit'iier  à  tisser. 
Vase  béotien  du  V»  siècle  [Dict. 
des  antiq.,  fig.  6845). 


Fig.  40.  —  La  toile  de  Pénélope.  Vase  de  Chiusi 
{J)ict.  des  antiq.,  (ig.  6844). 


tonte  jusqu'à  celui  oîi  eUes, remettent  aux  hommes  le  chiton 
fini.  Les  plus  grandes  dames  de  Grèce  apprennent  à  leurs 
filles  tout  ce  que  comporte  la  confection  des  habits.  Pareille 
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à  la  sage  Arètè,  reine  des  Phéaciens,  la  mère  du  tyran  Jason 
file  et  tisse  dans  son  palais.  Partout  la  maîtresse  du  gynécée 
détient,  selon  le  mot  de  Platon,  «  le  gouvernement  des 
navettes  et  des  quenouilles  ».  C'est  même  dans  ces  ateliers 
de  famille  que  naît  une  industrie  travaillant  pom'  le  public. 
Il  suffit  pom^  cela,  que  la  production  y  dépasse  les  besoins 
de  la  maison  et  que  le  suri)lus  soit  mis  en  vente,  ce  qui  peut 
arriver  sans  ùitention  arrêtée,  mais  ce  qui  se  fait  aussi  avec 
la  volonté  d'exercer  une  profession.  Athènes  fabrique  ainsi 
le  vêtement  d'homme  ;  Mégare  se  spécialise  dans  la  con- 
fection des  exomides  pour  travailleurs  ;  Corintlie  lance  sm* 
le  marché  ses  couvertures,  ses  calasireis  en  fine  laine  et  ses 
toiles  de  liu  ;  PeUène  confectionne  des  manteaux  estimés  ; 
Patras  se  remplit  de  femmes  grâce  à  ses  tissages  de  byssos  ; 
Cos  est  célèbre  par  ses  soieries  en  bombyx  ;  Chios,  Milet  et 
Cypre  répandent  au  lohi  leurs  tentures,  lem\s  vêtements 
brodés  et  lem's  tapis  ;  Tarente  s'enrichit  par  ses  étoffes  de 
lin  ;  Syracuse  transforme  la  laine  de  Sicile  en  tissus  multi- 
colores. Mais  l'industrie  textile,  même  lorsqu'elle  est  deve- 
nue un  métier,  produit  par  petites  quantités  :  pom*  les  sortes 
communes,  les  famiUes  ne  lui  demandent  qu'un  appoint  et 
préfèrent  s'adjoindre  des  femmes  en  journée  ;  pour  les  qua- 
htés  chères,  la  fabrication  est  diffuse,  et  la  demande  res- 
treinte. 

Même  les  industries  qui  sont  entièrement  ^u  service  du 
pubhc  ont  gardé  quelques  traces  du  régmie  familial.  Le 
fils  succède  assez  souvent  au  père.  Dans  les  carrières  Ubé- 
rales,  le  cas  est  très  fréquent  :  les  écoles  de  médecine 
et  de  musique  sont  des  groupes  familiaux  ;  l'histoire 
de  la  sculpture  et  de  la  peintm-e  est  celle  de  quelques 
dynasties  ;  Delphes  a  eu  successivement  pom-  architectes 
deux  Agathons,  puis  le  fils  du  second,  Agasicratès,  enfiji 
le  fils  ou  le  frère  de  ce  dernier,  Agathcclès.  De  même, 
l'art  industriel  des  céramistes  s'apprend  en  famille. 
«  Combien  de  temps,  dit  Platon,  le  fils  du  potier  aide 
son  père  et  le  regarde  travailler  avant  de  toucher  lui-même 
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à  la  roue  !  »  Dans  les  autres  industries,  si  l'on  trouve 
des  exemples  semblables,  ils  sont  beaucoup  moins  nom- 
breux. Cléon  hérite  d'une  tannerie,  Anytos  en  lègue  une 
à  son  fils,  Lysias  et  son  frère  Polémarchos  commencent  par 
fabriquer  des  boucliers  conmie  leur  père  Képhalos  ;  Athé- 
nogénès  fait  de  la  parfumerie  aiDrès  son  père  et  son  gTand- 
père  ;  x)armi  les  entrepreneurs  d'Eleusis,  on  voit  se  succéder 
Antimachos  fils  de  ÎTéccleidès  et  Xéocleidès  fils  d' Anti- 
machos. Mais  chacun  choisit  librement  sa  profession,  et  l'on 
voit  les  fils  d'industriels  empressés  à  s'évader  de  la  fabrique 
paternelle  pour  se  lancer  dans  la  x)ohtique.  L'exode  des  cam- 
pagnards contribue  au  recrutement  de  la  classe  industrielle  ; 
les  fils  d'artisans  se  font  artistes,  médecins,  oratem'S.  Les 
individus  lîassent  d'une  profession  à  l'autre  avec  une 
extrême  mobilité.  L'hérédité  des  professions  n'est  pas  la 
règle. 

H  n'existe,  en  tout  cas,  rien  de  pareil  à  l'usine  munie  d'un 
personnel  innombrable.  Le  plus  grarnd  établissement  que 
nous  connaissions  en  Attique,  c'est  la  fabrique  de  boucliers 
que  le  Syracusain  Képhalos  fonda  au  Pnée  en  435  et  qu'il 
transmit  à  ses  fils  :  en  iO-A,  elle  comptait  120  esclaves.  AjDrès, 
viennent  les  deux  maisons  exploitées  par  le  père  de  Démos- 
thène.  Pour  les  gens  de  l'époque,  «  ce  n'étaient  ni  l'ime  ni 
l'autre  de  petites  industries  ».  Or,  la  fabrique  d'armes  avait 
32  ou  33  esclaves  ;  la  fabrique  de  lits,  20.  Une  fabrique  de 
boucliers  léguée  à  ApoUodore  rapportait,  il  est  vi-ai,  le 
double  de  l'armurerie  léguée  à  Démosthène  ;  elle  pouvait 
donc  renferme]?  un  personnel  double.  ]!sr'importe,  il  n'est 
jamais  question  que  d'une  manufacture  qui  ait  employé 
plus  de  cent  travaiUem's,  et  celles  qui  en  occupent  plus  de 
20  paraissent  considérables.  Le  célèbre  i^otier  Duuris  ne 
groupait  sans  doute  autour  de  lui  (qu'une  douzaine  d'hom- 
mes. L'équipe  de  cordonniers  dont  avait  hérité  Timar(iue 
était  de  9  ou  10  esclaves,  et,  dans  un  mimiambe  d'Ilèrondas, 
le  cordonnier  à  la  mode  en  a  13.  Les  mines  i)résentent,  il 
est  vrai,  une  tout  autre  apparence  :  ou  y  loue  les  esclaves 
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par  centaines.  Mais  quand  nn  exploitant  a  besoin  d'une 
main-d'œuvre  aussi  forte,  c'est  qu'il  a  obtenu  aux 
enchères  un  grand  nombre  de  petites  concessions.  L'État 
ne  met  en  adjudication  que  des  lots  peu  considérables.  Le 
type  de  l'exploitation  minière,  c'est  celle  qui  emploie  une 
trentaine  d'honnnes  au  fond,  à  peu  près  autant  à  la  la- 
verie, bien  moins  à  la  fonderie.  I^Tous  coi^naissons  im  con- 
cessionnaire qui  met  la  main  à  la  pioche  et  a  pour  tout 
capital  une  somme  de  4.500  drachmes;  il  ne  peut,  avec 
cette  mise  de  fonds,  avoir  plus  de  15  ou  20  travailleurs 
sous  ses  ordres. 

L'industrie  athénienne  ne  comporte  donc  jamais  une 
forte  agglomération  d'ouvriers  dans  la  même  entreprise. 
Ce  qui  caractérise  cette  industrie,  ce  n'est  pas  la  fabrique 
où  Képhalos  réunit  plus  de  cent  ouvriers  ;  c'est  plutôt 
la  cahute  où  le  Mkylos  du  poète  Cratès  carde  la  laine 
avec  sa  femme  «  pour  échapper  à  la  faim  »:  c'est  l'atelier 
où,  d'après  une  inscription,  travaillent  ensemble  le  fabri- 
cant de  casques  Dionysios  et  sa  femme,  la  doreuse  Atré- 
mis.  Et  il  ne  s'agit  pas  là  d'im  fait  passager  et  contingent. 
L'artisan  athénien  n'a  pas  intérêt  à  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  ouvriers,  dit  Xénophon.  Il  se  trouve  dans  la 
même  situation  que  le  cultivateur,  qui  sait  exactement 
combien  il  lui  faut  de  journaliers  et  pom-  qui  tout  excédent 
est  ime  perte  sèche. 

Familiaux  ou  patronaux,  ces  ateliers  à  personnel  réduit 
n'exigent  pas  de  grosses  mises  de  fonds.  En  général,  les 
grandes  fortunes,  même  dans  une  ville  comme  Athènes, 
sont  rares  ;  exposées  aux  risques  inséparables  des  placements 
à  intérêts  élevés,  elles  sont  éphémères.  Mais  l'industrie 
ne  les  attire  pas  spécialement  et  s'en  passe.  JJn  petit  ate- 
lier de  fonderie  vaut  1.700  drachmes,  esclaves  compris. 
Les  mines  elles-mêmes  peuvent  marcher  sans  une  forte 
concentration  de  capitaux  :  une  concession  du  type  nor- 
mal à  trente  esclaves  sert  de  gage  à  une  créance  de  10.500 
drachmes,  une  autre  à  une  hypothèque  d'un  talent  ;  avec 
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4.500  drachmes  on  prend  part  aux  enchères.  On  pourrait 
croire  qu'au  moins  la  construction  navale  exige  des  chan- 
tiers immenses  et  la  formation  de  grandes  sociétés.  Il  s'agit 
de  fom'nii'  une  marine  marchande  qui  a  pom*  domaine  toute 
la  Méditerranée,  une  marine  de  guerre  qui  compte  300 
navù'es  au  v^  siècle  et  plus  de  400  au  w^.  Mais  que  voit -on 
dans  la  réahté  ?  183  bâtiments  dont  on  connaît  les  cons- 
tructeurs sont  sortis  en  52  ans  de  59  chantiers  différents. 
Et  l'entrepreneur  de  travaux  publics  ?  Avec  le  système 
des  adjudications  par  petits  lots  et  du  paiement  anticipé 
par  fractions,  il  n'a  pas  besoin  non  plus  de  réunii-  beaucoup 
d'argent.  Si  Ifts  artisans  s'associent  pour  les  fortes  parts, 
c'est  la  main-d'œuvre  de  leurs  petites  maisons  qu'ils  grou- 
pent. Même  les  fabriques  qui  marchent  bien  ne  semblent 
point  siLsceptibles  d'agrandissement  par  augmentation  de 
capital.  Le  banquier  Pasion  n'eût  pas  été  embarrassé  sous  le 
rapi)ort  financier  iDom'  donner  de  l'extension  à  la  fabrique 
qui  lui  rapportait  déjà  un  talent  ])-àv  an;  il  n'en  fait  rien 
pom'tant.  Le  père  de  Démosthène  ne  tire  de  son  armurerie 
qu'un  revenu  de  30  mines  ;  il  n'immobilise  dans  sa  fabri- 
que de  Uts  qu'un  capital  de  10  et  un  fonds  de  roulement 
de  150  mines  ;  il  ne  voit  apparemment  pas  jom-  à  dévelop- 
per ces  deux  affaii'es,  lîuisqu'elles  ne  l'empêchent  pas  d'ac- 
quérù*  une  maison  pour  30  mines  et  de  toucher  sur  iJrêts 
et  dépôts  177  mines  d'intérêts  par  an.  Tmiarque  n'aug- 
mente pas  son  équipe  de  9  ou  10  cordonniers  ;  il  préfère 
se  procurer  une  tisseuse  et  un  brodeur,  et  fait  des  place- 
ments fonciers.  Conon  a  un  tissage  de  coiffes  et  une  dro- 
guerie, sans  qu'un  de  ses  ateliers  fasse  tort  à  l'autre.  On 
voit  au  Pirée  un  atelier  avec  corps  de  logis  qui  se  loue 
51  drachmes  ;  d'usine  qui  représente  une  fortime,  on 
n'en  voit  nulle  part. 

C'est  que  l'usine  a  pour  âme  la  machine,  et  que  sans  le 
machinisme  le  grand  industriel  ne  prend  pas  la  place  de 
l'artisan.  Les  esclaves  suffisaient  largement  t\  la  produc- 
tion :  i)as  besoin  de  s'ingénier  pour  parer  au  man(iue  ou  à 

Glotz.  -1 


32! 


LA   PÉRIODE   ATHÉNIENIS'E 


la  cherté  de  la  main-d'œuvre.  Les  mécaniciens  grecs  dis- 
tinguent les  machines  simples  et  les  machines  composées. 
Les  premières  sont  an  nombre  de  cinq  ;  le  levier,  le  coin, 
la  vis,  le  treuil,  la  poulie  ou  la  moufle  ;  les  secondes  n'en 
sont  que  des  combinaisons,  et  la  seule  qu'on  connaisse  au 
ye  siècle  est  la  grue.  Archytas  inaugure  l'application  de  la 
géométrie  à  la  mécanique  ;  il  fait  faire  des  progrès  sensibles 
à  la  théorie  et  à  la  pratique  du  levier  et  résoud  plusieurs 
problèmes  relatifs  à  la  traction  pom-  le  plus  grand  bien  de 

r  ^ 
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Fig-.  41.  —  Machine  élcvaloire  avant  dressage  [D'ici,  desantiq.,  fig.  4745). 
a,  montants  en  bois:   b,  câbles  de  rôlenlion  fixés  à  l'avant;  c,  câbles  de  réiealion  fixés 
à  l'arriére;  d.  moufle  supérieure;  e,  câble  de  transmission;/',  moufle  inférieure,  fixée 
à  un  pieu  ;  ;/,  treuil. 


la  constructio'n  et  de  la  marine.  Mais  on  en  reste  aux  appa- 
reils inventés  par  les  architectes  Chersiphron  et  Métagénès 
pour  le  roulïbge  des  matériaux  lourds.  Les  fardeaux  sont 
soulevés  à  l'aide'de  machines  à  deux  pieds  ou  bigues.  On 
en  installe  sur  les  chantiers  et  sur  les  môles  des  ports.  Dans 
l'exploitation  des  mkies,  la  courte  durée  des  baux  et  le  bon 
marché  de  la  main-d'œuvre  retardent  le  progrès  techni- 
que. Comme  on  vise  au  rendement  immédiat  et  qu'on  ne  se 
soucie  pas  de  faciliter  l'extraction  aux  eoncessionnaii'es 
futurs,  on  n'ouvre  pas  de  galeries  l\  grandes  sections  ;  on 
n'établit  pas  de  treuil  à  l'orifice' des  puits  ;  on  ignore  le 
broyage  mécaniciue  :  tout  le  travail  s'exécute  à  la  force  des 
bras.  Les  fours  de  fusion  et  de  coupellation,  quoique  peu 
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dispendienîy  mmt  assez  perfectionnéSj  mais  ne  permettent 
pas  de  retirer  l'or  de  l'argent.  Si  les  bronziers  obtiennent 
d'admirables  effets  de  coloration,  cette  polychromie  du 
métal  résulte  des  moyens  les  plus  simples,  incrustation  ou 
jiistaposition  d'alliages  différents,  dorure  ou  argentm-e, 
patine  patiente  et  savante.  Par  le  procédé  de  Callias  on 
extrait  du  plomb  argentifère  certaines  matières  colorantes, 
notanmient  le  cinabre  ou  minium,  mais  toujom^s  sans  maté- 
riel coûteux.  H  devait  en  être  de  même  du  procédé  inventé 
par  une  femme  de  Cos  pom-  dévider  les  cocons  de  bombyx. 
Les  peintures  de  vases  représentent  souvent  des  ateliers 
avec  quelques  instruments  de  travail  accrocliés  aux  murs 
■(voir  fig.  44-46).  C'est  l'industrie  grecque,  qui  nous  apparaît 
ainsi,  avec  un  outillage  d'ime  simplicité  primitive  et  d'une 
faible  productivité. 

Elle  n'a  même  pas  de  grandes  exigences  en  ce  qui  con- 
cerne l'acquisition  des  matières  premières.  L  artisan  est 
souvent  fourni  par  le  client.  La  famille  qui  ne  suffit  pas  à 
la  confection  de  ses  tissas  donne  de  la  laine  à  une  ouvrière 
travaillant  au  dehors  ou  à  domicile.  Dans  ime  pièce  d'xVris- 
tophane,  un  orfèvre  et  un  bourrelier  vont  dans  une  maison 
réparer  un  fermoir  et  ime  courroie.  Pour  fane  bâtn,  Timo- 
thée  se  procure  du  bois  de  Macédoine.  Quand  l'État  fait 
exécuter  des  travaux,  il  les  décompose  en  lots  et  clioisit  i>our 
chacun  entre  deux  systèmes,  régie  ou  entreprise.  Celui-ci  a 
l'avantage  de  rejeter  toutes  les  responsabilités  sm*  un  ou 
plusieui'S  adjudicataires.  Celui-là  s'impose  dans  le  cas  d'un 
travail  difficile,  soit  qu'on  exige  la  perfection  artistique,  soit 
qu'il  faille  réunir  pour  une  besogne  indivisible  im  person- 
nel, un  matériel  et  un  capital  relativement  considérables. 
Pom-  les  travaux  mis  en  régie,  l'État  fournit  tout.  Il  achète 
l'or  et  l'ivoire  d'où  Phidias  doit  tirer  la  statue  de  la  déesse. 
Pour  d'autres  statues  H  se  procure  du  cuivre  et  de  l'étaÏQ, 
le  combustible  nécessahe  à  la  fonte,  les  madriers  et  les 
planches  du  plan  incliné  et  du  plateau.  S'il  faut  amener  à 
pied  d'œuvre  dan  tambours  de  colonne,  il  fait  aménager 
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une  route,  construii'e  des  chariots,  et  ne  demande  aux  agents 
de  transport  que  des  bêtes  à  tant  par  jour.  Il  installe  à  ses 
frais  un  treuil  et  en  met  en  adjudication  le  ferrage;  il 
procure  aux  ouvriers  des  outils  et  les  fait  aciérer  quand  ils 
sont  usés.  C'est  pom'  se  décharger  de  ces  soins  que  l'État 
recom't  de  pliLs  en  plus  à  l'adjudication.  Et  pom-tant  il  foui'- 
nit  encore  aux  entreprenem-s  les  échafaudages,  la  pierre  et 
le  bois,  le  lîlomb,  le  fer  et  le  bronze.  Quand  une  aibiiinistra- 
tion  décide  d'orner  un  temple  d'une  porte  monumentale,  elle 
commence  par  fake  l'acquisition  de  cèdre  ou  de  cyprès, 
d'ivoire,  de  colle  et  de  chevilles.  Si  l'entrepreneur  doit 
apporter  lui-même  les  matériaux  ou  les  engins  nécessaires, 
si  le  maçon  doit  se  fournir  de  pierre  conmiune  pour  les  fon- 
dations, si  le  charpentier  doit  se  munir  de  son  échafaudage, 
il  faut  que  cette  condition  soit  expressément  stipulée.  La 
règle  ordinaii'e,  c'est  que  l'homme  de  métier  vend  son  tra- 
vail et  rien  d'autre. 

Toutes  ces  facilités  n'attirent  pas  déjà  un  si  grand  nom- 
bre d'adjudicataires,  surtout  qui  disposent  de  moyens 
puissants.  L'État  s'ingénie  pour  fractionner  les  lots  et 
organiser  la  concurrence:  la  somnission  est  rendue  abor- 
dable aux  moindres  tâcherons,  seu-ls  ou  associés  ;  les  gens 
de  métier  sont  convoqués  d'une  ville  à  l'autre,  et  de  loin 
quelquefois.  A  Delphes,  une  extraction  de  pierres  qui 
revient  à  1.100  drachmes  environ  occupe  cinq  carriers,  un 
d'Argos,  deux  de  Béotie  et  deux  de  Corinthe  ;  pom*  d'autres 
travaux  on  fait  appel  aux  entrepreneurs  jusqu'en  Arcadie, 
en  leur  allouant  des  frais  de  séjour  pendant  la  période  de 
soumission.  A  Épidaure,  les  lots  sont  moins  morcelés  que 
partout  aiUem's  :  l'un  d'eux  atteint  mêine  le  chilïre  de 
14.000  drachmes  attiques.  Mais  la  Grèce  entière  fait  en 
cette  circonstance  un  effort  suprême  :  un  peintre  vient  de 
Stymphale  ;  le  bois  de  cyprès  est  fom-ni  par  un  Cretois  ; 
les  hérauts  vont  racoler  les  soumissionnaii'cs  depuis 
Tégée  jusqu'à  Thèbes.  On  connaît  même  deux  entrepre- 
neui's    d'Ai'gos   qui    ont   i)i'is   i)art    successivement    aux 
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enchères  d'Épidaiire  et  de  Delphes.  Ai'gos  à  son  tour,  pour 
construire  ses  Longs  Murs,  se  fait  envoyer  d'Athènes  des 
ouvriers  quaUfiés.  Athènes  elle-même  met  toujom'S  de 
petits  lots  à  la  portée  de  petits  entrepreneurs.  Les  travaux 
de  l'Érechtheion  donnent  lieu  à  une  infinité  de  dépenses 
restreintes.  La  plus  forte  sonuue  que  mentionnent  en  328 
les  comptes  d'Eleusis,  une  sonmie  de  7.087  drachmes, 
est  payée  pour  le  ferrage  du  treuil,  c'est-à-dire  i^om*  une 
opération  indivisible  ;  puis  vient  une  entreprise  d'extrac- 
tion, transport  et  pose  de  pierres,  qui  se  chiffre  par  2.660 
drachmes  ;  après  quoi,  il  n'y  a  plus  qu'un  ou  deux  articles 
montant  à  plus  de  500  drachmes.  Et  les  étrangers  suivent 
les  adjudications  en  Attique  avec  la  même  activité  qu'ail- 
leurs :  sur  vingt  travaux  mis  aux  enchères  à  Eleusis,  douze 
métèques  en  obtiennent  treize,  contre  deux  citoyens  qui 
s'en  font  adjuger  sept.  Pour  qu'on  accepte,  pom*  qu'on 
désire,  pour  qu'on  provoque  partout  une  pareille  concur- 
rence, il  faut  que  chaque  ville  de  Grèce  se  sente  incapable 
de  réaliser  par  ses  propres  moyens  tout  projet  de  travaux 
publics  sortant  de  l'ordinau-e. 

Si  chétive  que  fiit  l'industrie,  eUe  ne  pouvait  pas  toujours 
se  borner  à  exécuter  les  conunandes.  Elle  produisait  quel- 
quefois à  l'avance.  Les  revendem'S  et  les  exportatem'S  per- 
mettaient aux  artisans  de  travailler  régulièrement  sans  trop 
se  préoccuper  de  la  demande.  Le  cordonnier  faisait  sur 
mesure  et  vendait  du  tout  fait.  L'armurerie  devait  i^révoir 
des  besoins  subits  et  considérables.  Quand  les  Trente  con- 
fisquent la  fabrique  de  Lysias  et  de  Polémarchos,  ils  trou- 
vent en  magasin  de  grandes  (quantités  d'or,  d'argent, 
d'ivoire  et  sept  cents  boucliers  finis.  A  Thèbes,  une  bande 
d'insurgés  envahit  les  boutiques  d'armuriers  et  s'y  munit 
de  lances  et  d'épées.  Mais  l'artisan  n'avait  pas  intérêt  à 
produire  sans  arrêt  et  à  immobiliser'  du  capital  sous  forme 
de  stock.  La  demande  était  trop  restreinte.  L'armmier 
même  redoutait  le  contre-coup  des  événements  i)olitiques. 
Démosthène  demande  à  son  tutem'  pom'quoi  son  armurerie 
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n'a  rien  rapporté  pendant  sa  minorité  :  ce  n'est  pas,  àit-U, 
faute  de  travail,  à  preuve  les  comptes  de  fabrication  ;  est-ce 
donc  qu'on  n'a  pas  réussi  à  placer  les  armes  fabriquées  ? 
Voilà  bien  la  smisroduction.  Et  voici  ses  effets  :  dans 
Aiistopliane,  les  marchands  ijlem'ent  &m:  les  cuirasses,  trom- 
pettes, aigrettes,  casques  et  javelots  dont  ils  ne  trouvent 
pas  acquérem"».  En  général,  on  s'arrangeait  pom*  que  la 
production  ne  devançât  pas  les  besoins  d'une  manière  dan- 
gereuse :  on  donnait  à  louage  les  esclaves  qu'on  ne  pouvait 
plus  occulter.  L'industriel  du  iv*^  siècle  avait  pour  préoccu- 
pation constante  de  limiter  la  main-d'œuvre  au  strict 
nécessaire.  D'après  Xénoi)hon,  pom-  peu  que  le  forgeron  ou 
le  bronzier  néglige  de  régler  le  travail  suir  la  vente,  «  voilà 
ses  marchandises  réduites  à  vil  prix  et  son  commerce 
ruiné  )>.  Si  l'industrie  du  Lamion  est  la  seule  qui  ab.sorbe 
indéfiniment  la  main-d'œuvre,  c'est  que  seul  le  mar<îhé 
du  métal  argent  absorbe  indéfiniment  la  production. 

Les  revenus  industriels  atteignaient  un  taux  élevé.  En 
comparaison  du  iiroduit  natm'el,  le  produit  fabriqué  était 
cher.  Il  fallait  bien  en  faire  concorder  le  prix  avec  rintérêt 
normal  de  l'argent  et  la  rémunération  de  la  main-d'œuvre. 
La  redevance  payée  pour  la  location  d'esclaves  donne  à  cet 
égard  des  indications  précieuses.  Xénophon  suppute  qu'em 
achetant  1.200  minem-s  et  en  employant  le  loyer  de  leur 
travail  à  en  acheter  d'autres,  l'État  peut  porter  lem'  nom- 
bre à  6.000  en  cinq  ou  six  ans.  11  suffit  donc  de  capitaliser 
pendant  environ  cinq  ans  et  demi  l'obole  rai^portée  chaque 
jour  par  chacun  des  minem's  pour  quintuider  leur  nombre, 
ce  qui  représente  un  bénéfice  annuel  de  33  p.  100  sur  des 
esclaves  valant  en  moyenne  180  di-achmes.  Pom-  le  travail- 
leur habile  la  redevance  est  plus  forte,  imm  plus  fort  aussi  le 
prix  d'achat.  Voyons  ce  que  le  père  de  Bémosthène  tire 
de  ses  deux  fabriques.  20  ébénistes  lui  donnent  un  produit 
annuel  de  12  raines,  également  une  obole  par  homme  et  pai* 
jour  ;  mais  ils  valent  ensemble  au  moins  40  mines  et  rap- 
portent ainsi  au  plus  30  p.  100.  32  ou  33  armmiers  laissent 
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par  an  un  bénéfice  net  de  30  mines  ;  au  dire  de  l'orateur 
intéressé  à  exagérer,  ils  valent  «  jusqu'à  5  et  6  mines  par 
tête,  jamais  moins  de  3  »,  soit  une  moyenne  de  3  à  4  mines; 
c'est  donc  un  revenu  compris  entre  23  et  31  p,  100.  Enfin, 
comme  loyer  quotidien  de  ses  cordonniers,  Timarque  tou- 
che 2  oboles  par  lionnue  et  une  obole  en  sus  x>our  le  contre- 
maître :  à  1  mines  l'homme  et  à  6  mines  le  contremaître, 
c'est  encore  du  30  p.  100.  En  somme,  au-dessous  de  25  p.  100, 
le  revenu  industriel  est  plutôt  faible  ;  au-dessus  de  30  p.  100, 
il  est  plutôt  fort.  Quand  Eschine  le  Socratique  voulut  ouvrir 
une  parfumerie,  il  emprimta  de  l'argent  en  banque  à  36 
p.  100;  c'était  pure  foUe.  Mais  po m*  rembourser  cette  créance, 
il  trouva  des  fonds  à  18  p.  100.  Il  am-ait  pu  marcher  cette 
fois,  s'il  avait  eu  les  qualités  de  l'industriel. 

A  30  p.  100,  le  revenu  industriel  é<|uivaut  à  deux  fois  et 
demie  l'intérêt  normal.  Mais  il  comporte  un  risque  assez 
gros,  la  mort  des  esclaves.  Il  convient  de  déduire  un  i)our- 
centage  d'amortissement.  Si  l'esclave  des  mines  rapporte 
un  peu  plus  en  apparence  que  ceux  du  meuble,  de  la  métal- 
lurgie e(  de  la  cordonnerie,  c'est  précisément  parce  <iue  son 
travail  est  plus  malsain  et  sa  vie  plus  exposée.  La  diffé- 
rence de  rendement  ne  tient  donc  pas  au  cliiffre  du  person- 
nel employé,  à  l'importance  de  l'entreprise.  L'outillage 
n'est  ni  assez  compliqué  ni  assez  dispendieux  pour  que  la 
concentration  dans  une  exploitation  considéi'able  diminue 
les  frais  généraux.  La  petite  industrie  est  au  moins  aussi 
rémunératrice  qu'aurait  jm  l'être  la  glande.  Il  se  fait  dans 
les  mines  des  fortunes  énormes  pour  l'époque  :  Callias 
trouve  dans  d'heureuses  fouilles  les  200  talents  (juilui  valent 
le  sm'nom  de  Lakkoploutos  {Grubenbaron,  comme  disent 
les  Allemands)  ;  son  fils  Hipponicos  pa«se  pour  l'homme 
le  plus  riche  de  toute  la  Grèce  ;  Nicias  ix)ssède  100  ta- 
lents ;  la  firme  d'Épicratès  réalise  ce  chiffre  en  mi  an: 
quand  Diphilos  est  condanmé  à  la  confiscation  des  biem; 
pour  abus  d'exploitation,  on  trouve  160  talents  dans  ses 
coffres.  Mais  l'Athénien  qui  engage  de  gros  capitaux  dans 
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les  affaires  minières  n'a  d'autre  avantage  siu*  celui  qui 
risque  seulement  quelques  milliers  de  drachmes  que  d'ac- 
quérir plusieurs  concessions  à  la  fois  ;  il  n'augmente  son 
bénéfice  qu'en  proportion  arithmétique  ;  il  ajoute  même 
aux  frais  qu'auraient  i)lusieurs  petits  concessionnaires  la 
dépense  d'un  directeur  qui  lui  revient  fort  cher.  Cette  ques- 
tion du  rendement  résume  toutes  les  autres,  en  ce  sens  qu'il 
n'y  a  pas  de  grande  industrie  là  où  la  fusion  des  petits 
établissements  ne  produit  pas  Ipso  facto  une  sérieuse  écono- 
mie. 

Mais  on  am-ait  une  idée  bien  incomplète  de  l'industrie 
grecque,  si  l'on  en  négligeait  le  côté  moral.  Chez  un  ijeuple 
d'imagination  vive  et  d'esprit  délié,  l'artisanat  prend  aisé- 
ment un  caractère  esthétique.  Ici  pas  de  machine  qui  com- 
mande le  servem'  et  lui  fait  répéter  indéfiniment  le  même 
geste,  comme  s'il  était  lui-même  une  manivelle  motrice. 
La  tâche  n'est  pas  forcément  monotone;  elle  peut  même 
développer  des  aptitudes  naturelles.  Pas  de  production  en 
masse,  hâtive,  enfiévrée,  s'accumidant  dans  l'ombre  par  un 
labeur  anonyme.  L'homme  de  métier  fait  son  ouvrage  dans 
un  petit  atelier,  sous  le  regard  du  passant  ;  il  ne  s'acharne 
pas  à  la  besogne  du  matin  au  soir  ;  il  prend  le  temps  de 
finir  tout  ce  qui  passe  par  ses  doigts.  Même  pour  l'exporta- 
tion on  lui  demande  des  objets  de  valeur.  L'œil  et  la  main 
s'exercent  à  loisir  ;  l'amour-propre  s'excite  ;  les  progrès 
techniques  s'accomplissent  dans  l'allégresse.  Cette  joie  au 
travail,  cette  collaboration  de  la  pensée  créatrice  et  de  l'outil 
obéissant,  ce  goût  du  libre  jeu  qui  ennobht  l'effort  quoti- 
dien, tout  cela  met  sur  l'objet  le  plus  vulgaire  comme  un 
rayon  et  fait  de  l'ouvrier  un  artiste.  Est-ce  un  sculpteur 
ou  est-ce  un  ornemaniste,  ce  Thrasymédès  de  Paros  qui 
à  Épidaure  cisèle  la  statue  chryséléphantine  d'Asclèpios, 
puis  exécute  des  portes  en  cyprès  plaquées  d'ivoii-e  et  un 
plafond  cloisonné  ?  Quel  nom  donner  à  ces  marbriers  qui 
gagnent  un  modeste  salaii-e  à  entailler  de  fines  cannelm-es 
les  colonnes  de  l'Érechtheion  ?  Quand  le  potier  du  Céra- 
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mique  fabrique  et  décore  d'humbles  récipients  à  huile  et  à 
vin,  c'est  un  Grec  qui  travaille  pour  des  Grecs.  L'air  qui 
circule  dans  les  faubourgs  d'Athènes  a  passé  sur  le  Parthé- 
non,  et  le  moindre  ouvrier  y  respii'ele  sentiment  d'une  har- 
monie parfaite.  L'effort  ï)ersonnel  multiplie  les  formes  iné- 
dites et  les  motifs  nouveaux  :  les  ateliers  les  plus  achalandés 
ne  reproduisent  pas  deux  fois  leurs  modèles.  Les  contem- 


Fig.  42.  —  Le  peintre  de  vases.  Coupe  attique 
(Dict.  des  antiq.,  fig.  7340). 

porains  de  Platon  pouvaient  dire  de  l'industrie,  comme  de 
l'art  :  «  Tout  ce  que  nous  empruntons,  nous  autres  Grecs, 
nous  le  transformons  en  beauté.  » 

%2.  —  Les  ouvriers  et  les  salaires. 

Visitons  les  ouvriers  à  l'atelier  et  au  logis  ;  voyons  de 
près  la  vie  des  petites  gens  qui  travaillent  de  lem's  mains. 

Les  ouvriers  qualifiés  sont  désignés  par  le  nom  de  leur 
métier.  Les  manœuvres,  «  ceux,  comme  dit  Platon,  qui  ven- 
dent le  service  de  leurs  bras  »,  sont  appelés  «  salariés  » 
(mistliôtoi).  Au-dessous,    viennent    les    aides,    valets     et 
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apprentis.  Ils  sont  les  mis  et  les  autres  ou  bien  des  hommes 
libres,  citoyens  ou  étrangers,  ou  bien  des  escla^"es  ;  mais 
plus  bas  on  descend  sur  l'échelle  de  la  main-d'œuvi-e,  plus 
augmente  le  nombre  des  métèques  et  des  esclaves.  Faire 
des  journées  de  manoeuvre,  ce  n'est  souvent  pom-  le  citoyen 
qu'un  gagne-pain  passager,  une  de  ces  extrémités  où  l'on 
est  réduit  par  une  subite  infortime. 

En  général,  le  louage  de  service  ne  donne  pas  lieu  à  un 
contrat  formel.  Un  homme  de  métier  s'entend  avec  un  autre 
pour  l'exécution  de  travaux  déterminés,  quelquefois  d'un  tra- 
vail uniciue,  et  il  est  souvent  difficile  de  dire  si  l'un  de  ces  col- 
laborât em-s  est  le  subordonné  ou  l'associé  de  l'autre.  Entre 
l'emploj^ém',  patron  ou  client,  et  l'employé,  ouvrier  ou 
artisan,  les  relations  sont  jmidiquement  lâches  et  les  con- 
ventions sont  libres.  Platon,  prêt  à  tout  réglementer,  am-ait 
voulu  des  fonctionnaii'es  pour  surveiller  les  ouvriers  et  fixer 
les  salaires.  Mais  l'État  athénien  s'abstint  d'entrer  dans 
cette  voie.  Jamais  les  pouvoirs  publics  ne  songèrent  à  limi- 
ter la  journée  de  travail.  Les  questions  de  paiement,  en 
cas  de  litige,  relevaient  simplement  des  tribunaux  :  ime 
action  permettait  de  revendiquer  toute  rémimération  due, 
et  les  différends  entre  armateurs  et  gens  de  mer  ou  ouvriers 
du  ijort  ressortissaient  aux  nautodikai  du  Pirée.  Dans  un 
seul  cas  on  voit  l'autorité  imposer  im  salaire  :  les  asty- 
nomes  empêchent  les  joueuses  de  flûte,  de  harx^e  et  de 
cithare  de  prendre  plus  de  deux  drachmes,  et,  au  cas  oii  plu- 
siem-s  clients  se  disputent  la  même  femme,  ils  l'adjugent 
par  tirage  au  sort  ;  mais  c'est  là  une  mesure  de  police. 
L'hygiène  et  la  sécurité  de  l'atelier  n'intéressent  pas  non 
plus  la  cité.  S'il  est  interdit  sous  peine  de  mort  d'employer 
im  enfant  libre  à  tourner  la  meule,  la  gravité  même  de  la 
peine  i)rouve  qu'il  ne  s'agit  pas  de  protéger  le  jeime  âge 
contre  un  travail  excessif,  mais  de  préserver  de  la  servi- 
tude un  fils  de  citoyen.  Si  la  législation  minière  considère 
comme  un  crime  d'abattre  les  piliers  de  soutènement  ou 
d'enfumer  les  galeries,  elle  a  pom*  but  de  défendre  contre  la 
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rapacité  des  concessionnaires,  non  pas  la  vie  des  mineurs, 
mais  la  propriété  publique.  En  principe,  l'industrie  jouit 
donc  d'une  entière  liberté. 

Le  progrès  de  la  technique  rend  l'apprentissage  néces- 
saii'e  dans  presque  toutes  les  professions.  C'est  l'avantage 
de  l'agricidture,  aux  veux  de  Xénoplion,  qu'il  suffise,  pom- 
y  réussir,  de  regarder  autom*  de  soi  et  d'interroger  ;  les 
autres  arts  exigent  ime  longue  expérience,  avant  qu'on 
en  puisse  vivre  honorablement.  «  Si  l'on  veut  faire  d'im 


Fig.  43.  —  Concours  d'apprentis  décorateurs  de  vases.  Hydrie  de  Ruvo 
[Dict.  des  aniirj.,  Iig.  3041).  .  ^ 

homme  un  cordonnier,  un  maçon,  un  forgeron...,  on  l'envoie 
auprès  d'un  maître  capable  de  l'instruii'e.  «  Il  n'est  pas 
jusqu'au  cuisinier  qui  ne  prenne  des  leçons  auprès  d'un 
maître-queux.  Un  contrat  formel,  souvent  mis  par  écrit, 
règle  la  rémunération  due  par  la  famille  de  l'aj^prenti,  la 
durée  de  l'engagement,  les  obligations  réciproques.  Comme 
les  sculpteurs  et  les  peintres  prennent  très  cher,  les  x>auvres 
ne  i^euvent  pénétrer  dans  lem's  ateliers  que  comme  i^rati- 
ciens  :  c'est  ainsi  que  débutent  Lysippe  et  Protogène.  Sou- 
mis à  une  discipline  sévère,  l'élève  n'est  pas  toujom'S  sur 
d'ai3i)rendre  son  métier  à  fond  ;  car  la  crainte  de  la  concm-- 
rence  rend  défiant  et  emiiêche  de  communiciuer  les  secrets 
les  plus  précieux.  L'importance  attachée  à  l'éducation  pro- 
fessionnelle est  attestée  par  les  concours  d'apprentis.  Les 
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peintres  de  vases  représentent  leurs  élèves  s'appliquant  à 
des  motifs  d'ornementation,  tandis  qu'Athèna  et  la  Vic- 
toire les  viennent  couronner.  Sur  le  socle  d'un  monument 
consacré  par  un  potier  se  lisent  ces  vers  :  «  Parmi  ceux  qui 
réunissent  dans  Lem-  art  la  terre,  l'eau  et  le  feu,  Baccbios 
se  classait  le  premier  par  ses  dons  avant  tout  concurrent, 
au  jugement  de  la  Grèce  entière,  et  dans  tous  les  concours 
organisés  par  cette  ville  il  remporta  la  couronne.  » 
Les  ouvriers  sans  travail  allaient  se  faire  embaucher  sur 


Fig.  44.  —  Atelier  de  bronzier:  la  fonte  et  l'assemblage.  Coupe  attique  à 
figures  noires,  au  Musée  de  Berlin  (Perrot,  Hist.  de  l'arl,  t.  X,  p.  361). 


l'agora,  oii  ime  place  spéciale  lem^  était  réservée,  le  Colô- 
nos.  Les  «  colônistes  »  étaient  donc  ceux  qui  allaient  «  faire 
grève  >\  Les  engagements  à  l'année  partaient  généralement 
du  16  Antliestérion  (mars).  Cette  date  se  justifiait  à  la 
campagne,  où  elle  marquait  la  reprise  des  travaux  après 
l'hiver  ;  les  ouvriers  agricoles  la  transmirent  à  toutes  les 
catégories  de  travailleurs.  On  célébrait  joyeusement  le 
début  de  la  période  nouvelle. 

La  journée  de  l'ouvrier  commençait  très  tôt.  Il  se  levait 
avant  le  jour.  Aristophane  s'amuse  à  décrire  la  scène  : 
«  Dès  que  le  coq  lance  son  chant  matinal,  ils  sautent  du  lit, 
tous,  forgerons,  potiers,  corroyem\s,  cordonniers,  baigneurs, 
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marchands  de  farine,  tourneurs  de  lyres  et  de  boucliers  ; 
le  temjjs  de  passer  leui'S  chaussures,  et  ils  courent  à  l'ou- 
vrage dans  l'obscurité.  «  Le  travail  dui^ait  sans  doute  jus- 
qu'au coucher  du  soleil.  Dans  les  mines,  où  il  n'était  jamais 
interromx)u,  les  postes  se  succédaient  de  dix  en  dix  heures. 
Pour  le  travail  de  nuit,  la  meunerie,  la  boulangerie  et  la 
pâtisserie  payaient  les  salaires  du  travail  qualifié. 

Dans  les  intérieurs  d'ateliers  peints  sur  les  vases  on  voit 
souvent  des  habits  accrochés  sur  les  mm-s.  L'ouvrier  à  la 


Fig.  4o.  —  Atelier  de  bronzier;  le  finissage.  Môme  coupe  [Ibid.,  fig.  360). 


besogne  voulait  être  à  l'aise.  Pour  les  occupations  assises, 
il  se  découvrait  le  torse  et  les  jambes,  ou  se  mettait  tout  nu, 
simplenient  coiffé  d'im  bonnet.  Dans  les  forges  et  les  pote- 
ries, plus  il  i)end  de  vêtements  aux  murs,  i)lus  y  sont  accro- 
chés de  vases  :  il  fallait  bien  boire  quand  on  approchait  du 
l'eu. 

Faute  de  machines,  une  division  du  travail  modérée 
fournissait  à  l'artisan  et  à  l'ouvrier  des  occupations  relati- 
vement variées.  Pour  les  besognes  en  comnum,  surtout 
les  besognes  pénibles  ou  monotones,  on  marquait  la  mesure 
aux  sons  de  la  musique.  La  flûte,  le  fifre  et  le  sifllet  réglaient 
les  mouvements  et  donnaient  les  ordi-es  dans  les  chantiers 
de  constructions  maritimes.  Il  y  avait  de  vieilles  chansons 
pom*  tous  les  métiers,  pour  chaque  occupatiou.  Les  airs 
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dont  Calypso  et  Circé  s'accompagnaient  en  filant  et  en  tis- 
sant étaient  connus  de  tontes  les  femmes.  On  en  chantait 
d'autres  pour  broyer  ou  pom*  moudre  le  grain.  Moisson- 
neurs, mefuniers,  i)êcheurs,  rameurs,  baigneurs,  tous  avaient 
leur  refrain.  Avec  la  culture  de  la  vigne,  les  Grecs  transpor- 
tèrent en  Egypte  la  chanson  du  pressoii\  Comme  la  danse 


Fig.  46.  —  Cordonnier  à  l'ouvrag*.  Coupe  altique, 
au  British  Muséum  {Dict.  desanliq.,  fig.  6088). 


et   la  gymnastique,   le   travail   manuel   se    rythmait   et 
s'égayait. 

La  boutique  et  l'atelier  s'ouvraient  librement  aux  visi- 
teiu"S  et  aux  oisifs.  Comme  au  temps  d'Hésiode,  on  s'ar- 
rêtait volontiers  dans  la  forge,  à  regarder  tranquillement 
les  ouvriers  maniant  la  pince,  le  marteau  ou  le  poUssoir.  On 
allait  chez  le  barbier,  comme  aujourd'hui  au  café.  Les  jeunes 
gens  se  donnaient  rendez-vous  chez  le  parfumem^,  pour 
bavarder.  Socrate  était  toujours  sfir  de  trouver  un  audi- 
toire chez  le  statuaii-e,  chez  l'arnmrier  ;  quand  il  voulait 
rencontrer  Euthy démos,  il  entrait  avec  ime  bande  d'amis 
dans  une  sellerie^  et  c'est  le  corroyeur  Simon  qui  notait 
ses  paroles  dans  un  journal. 
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L'employeur  ne  mettait  pas  trop  de  distance  entre  liii 
et  ses  employés.  Aux  jom's  de  fête,  on  se  retrouvait  en- 
semble au  sacrifice  et  au  repas  sacré  dont  il  faisait  les  frais 
Les  épistates  de  l'Érechtlieion  offrent  une  victime  «  en 
commun  avec  les  travailleurs  >>.  A  Eleusis,  les  escla.ves 
publics  reçoivent  chacun  un  bon  quaj'tier  de  viande  et 
l)lus  de  quatre  litres  de  bon  ordinaire.  C'est  une  gratifica- 
tion sérieuse. 

Si  le  travail  ne  "semble  pas  trop  dur  dans  les  petits  ate- 
liers, il  se  présente  sous  un  tout  autre  aspect  dans  les  mines. 
Au  Laurion,  chaque  équipe  devait  dix  heures  de  labeur 
après  dix  heures  de  repos.  Cinq  piochem'S,  suivis  de  viugt 
ou  vingt-cinq  ramassem-s,  allaient  l'un  après  l'autre  ati 
front  de  taille.  Dans  des  galeries  mesiu-ant  de  60  à  90  cen- 
timètres de  large  et  de  60  centimètres  à.  1  mètre  de  haut, 
U  fallait  souvent  ramper,  toujours  manier  le  pic  à  genoux, 
à  plat  ventre  ou  sur  le  dos.  On  devine  ce  que  pouvait  être 
la  ventilation  dans  ces  boyaux  étroits.  La  chaleur  était 
atroce.  Les  corps  entassés  et  les  lampes  fumeuses  rendaient 
l'air  irrespirable.  Aucune  précaution  d'hygiène.  Et  cepen-^ 
dant  il  ne  faudrait  i)as  appliquer  au  Lam-ion  les  descrip- 
tions lugubres  qui  conviennent  aux  mines  d'Egypte  et 
d'Espagne.  Quoique  esclaves,  les  mineurs  de  l'Attique 
n'étaient  pas  traités  en  forçats.  Puisque  les  petits  conces- 
sionnaires se  mêlaient  aux  pioeheurs,  c'est  que  cette  exis- 
tence était  tolérable.  L'intérêt  bien  entendu  empêchait 
le  propriétaire  de  compromettre  inutilement  la  santé  des 
travaillem*s  ;  ils  fom-nissaient  une  production  régulière  et 
forte,  qu'on  n'aurait  pu  obtenir  de  corps  épuisés.  Les  mi- 
neiu-s  du  Laurion  n'étaient  pas  séquestrés  pour  toute  la 
vie,  connue  les  carriers  i>longés  dans  les  latomies  de  Syia- 
cuse,  qui  s'y  mariaient  et  dont  les  enfants  fuyaient  en 
criant  à  la  vue  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf.  Au  centre  de 
la  région,  à  Thoricos,  un  théâtre  pouvait  contenir  cinq 
mill&  spectateurs  :  toutes  distractions  n'étaient  donc  pas 
refusées  à  la  masse  laborieuse.  Que  des  esclaves  se  soient 
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enfuis  à  Décélie,  quand  Sparte  les  appelait  à  la  liberté, 
cela  est  trop  naturel  ;  mais  jamais  le  Laurion  n'a  vu  de 
révolte  en  masse  connue  la  Messénie  ou  la  Sicile. 

Quand  les  travailleurs  étaient  en  nombre  et  que  le  patron 
ne .  voulait  pas  s'occuper  lui-même  de  son  entreprise,  il 
plaçait  à  leur  tête  un  régisseur  ou  un  contremaître.  Nicias 
faisait  diriger  les  travaux  de  ses  mines  par  mi  homme  qu'il 
avait  payé  un  talent.  Le  père  de  Démosthène  avait  dans 
son  armurerie  un  sm'veillant  qui,  après  la  mort  du  i)atron, 
devint  un  véritable  fondé  de  pouvoir'.  Midas  gérait  la  par- 
fumerie d'Athénogénès  avec  tous  les  droits  que  confère 
aujom'd'hui  la  signature.  Les  neuf  ou  dix  cordonniers  de 
Timarque  étaient  dii'igés  iDar  im  «  chef  d'atelier  ».  A  Eleu- 
sis, dix-sept  esclaves  publics  emploj^és  aux  travaux  du 
temple  ont  un  contremaître,  et  vingt-huit  ouvriers  libres 
amenés  de  Mégare  en  ont  deux.  Les  contremaîtres  étaient 
la  plupart  du  temps  des  esclaves,  quelquefois  des  affranchis 
ou  des  étrangers.  Ils  gagnaient  peut-être  sur  la  nomTiture 
de  l'équipe,  puisque  c'étaient  eux  qui  faisaient  le  marché. 
^Ils  passaient  pour  très  dm'S.  «  Esclave,  dit  un  comique, 
crains  de  servir  un  ancien  esclave  :  le  tam^eau  au  repos 
oublie  le  joug.  »  Ils  avaient  la  main  leste  et  le  fouet  facile. 
LTne  peinture  de  vase  représente,  dans  une  poterie,  im 
esclave  pendu  par  les  pieds  et  les  bras  et  impitoyablement 
cinglé  (voir  flg.  ;26).  Les  anneaux  de  fer  trouvés  çà  et  là 
dans  les  galeries  du  Lamùon  en  disent  long  sur  la  discipline 
qui  régnait  dans  les  mines.  Mais  de  pareils  traitements 
étaient  réservés  aux  esclaves.  La  loi  athénienne  protégeait 
le  corps  de  l'homme  libre  contre  tout  châtùnent  et  toute 
contrainte. 

Le  rendement  du  travail  différait  selon  le  métier  et  selon 
l'époque.  On  peut  calculer  le  temps  mis  par  les  marbriers 
pour  canneler  les  colonnes  de  l'Erechtheion  :  aux  cinq 
hommes  de  l'équiiîc  qui  a  le  moins  chômé  il  a  fallu  une 
soixantaine  de  jom-s  pour  exécuter  vingt-quatre  cannelures 
à   arêtes   plates,   longues   de  5  m.  95  ;   c'est   im  travail 
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de  0  m.  50  par  honinie  et  par  jour.  C'est  peu.  Au  contraire, 
à  Eleusis  en  329/8,  l'équipe  de  trois  briquet èurs  travaille 
ferme  pour  poser  à  la  joiu-née  413  carreaux  de  0  m.  io  sur 
0  m.  10  d'épaisseur,  c'est-à-dire  pour  produire  plus  de 
8  mètres  cubes.  Dans  les  galeries  antiques  du  Laurion,  là 
où  la  roche  stérile  est  du  calcaire  le  plus  dur,  le  front  de 
taille,  haut  et  large  de  60  centimètres  au  moins,  est  régu- 
lièrement encoche  de  mortaises  tous  les  10  ou  12  centi- 
mètres ;  ces  entailles  indiquent  le  produit  normal  de  cinq 
piochem's  travaillant  l'un  après  l'autre,  chacun  pendant 
'  la  durée  d'éclairage  de  sa  lampe,  c'est-à-dire  pendant  deux 
heures.  Chaque  homme  abattait  donc  par  hem-e  une  moyenne 
de  4  décimètres  cubes  :  ce  résultat,  obtenu  à  la  poiute- 
rolle  et  au  pic,  est  supérieur  à  celui  qu'on  demande  aujom'- 
d'hui  sur  les  mêmes  emplacements  à  la  poudre  et  à  la  dyna- 
mite. 

Eeste  à  examiner  la  question  des  salaires. 

Certains  manœuvres,  même  au  lY^  siècle,  avaient  pour 
toute  rémunération  la  nourriture  de  la  journée  ;  autrement, 
on  n'aurait  pas  spécifié  dans  les  comx)tes  que  les  ouvriers 
salariés  devaient  se  nourrir  «  à  la  maison  ».  Mais  ce  mode 
de  paiement  n'était  plus  guère  employé  en  Attique  qu'à  la 
campagne.  On  a  vu  x>lus  haut  que  même  les  esclaves 
publics  recevaient  une  pension  d^  180  drachmes  par  an  en 
espèces  et  ne  touchaient  en  nature  que  le  vêtement,  et 
que  leur  contremaître,  non  habillé,  joignait  à  la  pension 
un  salaire  de  100  drachme.s. 

Tandis  que  l'esclave  public  était  payé  par  prytanies,  en 
dix  termes  par  an,  l'ouvrier  était  payé  à  la  journée  ou  à  la 
tâche.  Dans  le  dernier  tiers  du  v°  siècle,  le  taux  athénien 
du  travail  à  la  journée  est  d'une  drachme.  On  ne  fait  de 
différence  ni  d'après  la  condition  sociale  ni  d'après  lemélier, 
et  la  journée  du  manœuvre  est  payée  comme  celle  de  l'ar- 
tisan. Mais  les  simples  aides  ne  touchent  que  3  ob.  Pour 
les  ouvriers  agricoles,  on  évalue  la  nourritm-e  à  2  ob.,  et  on 
Glotz.  22 
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leur  donne  4  ob.  en  esi>èces.  Au  iv^  siècle,  les  salaii-es  à  la 
journée  ont  une  tendance  générale  à  hausser  et  à  se  diver- 
sifier. Dès  les  années  395-391,  l'équipe  de  briquet eurs, 
composée  d'im  maître-maçon  etde  deux  garçons,  est  payée 
de  4  dr.  à  4  dr.  4  ob.,  à  raison  de  2  dr.  pom*  le  maîti^eet  de 
1  di\  ou  1  dr.  2  ob.  pour  les  garçons.  A  Delphes,  vers  le 
milieu  du  siècle,  les  ravaleurs  touchent  30  di\  éginétiques 
par  mois  ou  1  dr.  2  ob.  1/2  en  monnaie  attique  par  jour. 
A  Eleusis,  en  329-328,  l'ancien  salaire  de  1  dr.  es;t  réservé 
aux  aides  ;  les  manœuvres  ont  1  dr.  1  /2  ;•  les  ouvriers  qua- 
lifiés ont  2  di\  (scieurs)  ou  2  dr.  1/2  (briquet eurs,  rava-' 
leurs,  charï)entiers). 

Mais  on  ne  travaillait  pas  toute  l'année.  Le  chômage 
était  fréquent.  Le  calendrier  athénien  x^ortait  environ 
60  jom'S  fériés,  à  peu  près  autant  que  le  nôtre,  dimanches 
compris.  Les  jours  ouvrables,  le  citoyen  allait  au  tribunal 
ou  à  l'assemblée,  ce  qui  lui  valait  l'indemnité  de  2  ou  de 
3  ob.  D'aiUem^s,  U  n'y  avait  pas  assez  de  travail  pour 
employer  constamment  toute  la  main-d'œuvre,  et  rou\Tier 
libre  n'était  pas  d'hmnem'  à  consacrer  tout  son  temps  à  son 
métier.  On  voit  une  équipe  de  33  houmies  travailler  à 
elïectif  complet  deux  jours  sur  sept  et  compter  les  autres 
jours  2,  4, 12, 14,  et  même  23  absents.  Quand  les  marbriers 
exécutent  la  cannelure  des  colonnes  à  l'Éreehtheion,  les 
trois  équii)es  qui  comi^tent  des  citoyens  ne  tom'nissent 
jamais  pour  plus  de  22  ou  23  dr.  de  travail  par  homme  en 
36  ou  37  jours,  tandis  que  les  trois  équipes  d'esclaves,  diri- 
gées par  un  esclave  ou  un  métèque,  en  fo munissent  j)our  27, 
35  et  même  38  dr.  Le  traitement  annuel  de  l'arcliitecte 
était  calculé  sur  la  base  de  2  di*.  i)ar  jour  au  temps  oii  les 
maçons  se  faisaient  des  journées  de  2  di\  1  /2,  preuve  cer- 
taine que  ces  derniers  chômaient  au  moins  un  cinquième 
de  l'année  et  sans  doute  bien  davantage  ^. 

■1.  La  supériorité  de  l'arciiilecle  et  des  fonctionnaires  sur  les  artisans 
l't  les  ouvriers  vient  précisétiient  de  ce  cju'ils  échappent  au  cliùmage. 
Leurs  émoluments  ne  sont  pas  d'un  taux  plus  élevé  ;  mais  ils  sont 
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Dès  le  V®  siècle,  le  travail  se  fait  aussi  à  la  pièce.  Dans 
les  comptes  de  l'Ereclitheion,  les  scieurs  sont  i)ayés  tantôt 
à  la  joiumée,  tantôt  au  trait  de  scie  ;  les  charpentiers  ont 
tant  par  madrier  qu'ils  retaillent,  tant  par  volige  posée  ; 
1^  menuisiers-ornemanistes  qui  exécutent  les  caissons  du 
plafond  ajustent  les  châssis  à  6  dr.  chacun  et  collent  les 
cymaises  à  3  dr.  pièce  ;  les  maçons  mm-ent  les  entre-colon- 
nements  à  10  dr.  l'un.  La  cannelm'e  des  colonnes  est  j»ayée 
300  di'.,  quels  que  soient  l'effectif  de  l'équipe  qui  s'en  charge 
et  le  temps  qu'elle  y  met.  Les  rosaces  de  sofïite  sont  com- 
mandées au  prix  fixe  de  14  di*.  Les  statuettes  en  marbre 
de  la  frise  se  paient  à  tant  le  motif  :  60  dr.  par  figure 
de  pleine  taille,  30  di\  par  figm-e  demi-grandeur,  20  dr. 
par  enfant.  Le  travail  à  la  mesure,  variété  du  travail  à  la 
pièce,  est  également  usité.  Les  taillem-s  de  pierre  ont  un 
tarif  (lui  tient  compte  à  la  fois  de  la  matière  et  des  dimen- 
sions. Le  ravalement  et  la  peinture  se  font  au  pied  cou- 
rant ou  au  pied  carré. 

Le  paiement  à  la  pièce  et  à  la  mesure  semble  avoir  suivi 
les  i)rogrès  de  la  division  du  travail,  au  préjudice  du  paie- 
ment à  la  jom-née.  Au  iv^  siècle,  la  taille,  le  transport  et 
la  pose  des  pierres  se  font  à  la  pièce.  A  Eleusis,  le  moulage 
des  briques  carrées  d'un  pied  et  demi  coûte  36  dr.  le  mille 
argile  fournie,  40  dr.  sans  l'argile  ;  le  transport  des  mêmes 
briques  coûte,  selon  la  distance,  15,  17  ou  25  dr.  le  mille  ; 
la  pose,  qui  coûtait,  de  395  à  391,  entre  12  et  15  dr.  le 
mille,  peut  arriver  en  329-328  à  17  di\  Le  mesmeur  et  le 
portem-  de  grains  ont  ckoit,  l'un  à  7  ob.  1  /2,  l'autre  à  4  ob. 
les  100  médimnes  (2  fr.,  35  et  1  ii.,  25  l'hectol.).  Les  ins- 

lixés  à  l'année  et  payés  par  muilirs.  Jixièmes  nu  douzièmes.  Au  v«  sicclo. 
l'architecte  athénien  a  3G0  dr.,  une  par  jour.  Dans  ta  première  moitié 
du  siècle  suivant,  la  drachme  éginétique  assure  à  larcliilecle  d'Kpi- 
daure  àl  de  plus.  Dans  la  seconde  moitié,  celui  crKleusis  tuuclie,  à 
raison  de  '2  dr.  par  jour,  7iO  dr.  A  Delphes,  l'architecte  louche  pendant 
au  moins  huit  ans  360  dr.  éginétiiiues;  puis  il  reçoit  le  double  en  ."U.'i, 
le  ijuadruple  en  342  (à  peu  près  trois  l'ois  autant  que  son  collègue 
d'Eleusis).  Du  plus  en  plus,  le  traitement  dépend  tlu  talent  et  de  la 
réputation. 
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criptions  sur  pierre  se  paient  à  des  taux  variés.  A 
Athènes,  la  gravure  des  décrets  est  mise  à  prix  d'après  un 
tarif  à  tranches  décimales  :  20  dr.  pour  1.000  caractères, 
30  pom- 1.500,  40  pour  2.000,  et  ainsi  de  suite.  A  Éj)idaure, 
le  calcul  des  letti-es  se  fait  à  raison  d'une  drachme  le  cent, 
tantôt  largement,  par  tranches  de  10,  20  et  30  dr.  éginé- 
tiques,  tantôt  strictement,  en  tenant  compte  des  fractions. 
Les  lapicides  de  Delphes  touchent  en  338  une  drachme 
éginétique  par  cent  de  lettres. 

Entre  le  travail  à  la  journée  et  le  travail  à  la  tâche,  il  se 
fait  peu  à  i)eu  un  partage  à  l'amiable  :  les  besognes  gros- 
sières sont  abandonnées  aux  simples  journaliers  ;  les  ou- 
vrages qui  demandent  des  mains  habiles  sont  réservés  aux 
travailleurs  capables  d'y  incorporer  leur  personnalité  en 
y  mettant  le  temps.  En  408,  ceux  qui  prennent  part  aux 
travaux  de  l'Érechtheion  font  des  jom^nées  à  la  di^achme 
comme  manœuvres  ou  comme  artisans,  aussi  bien  qu'ils 
travaillent  à  la  tâche.  Vers  le  milieu  du  iv^  siècle,  le  même 
genre  d'ouvrage  est  rémunéré  de  façon  différente,  selon  le 
fini  qu'il  exige.  Un  exemple,  pris  à  Delphes,  montre  bien 
que  le  recul  du  travail  à  la  journée  est  en  rapport  avec  le 
perfectionnement  de  la  technique  :  les  mêmes  entrepreneurs 
font  le  ravalement  des  pierres  unies  à  la  journée  et  celui 
des  pierres  ouvragées  à  4  dr.  la  face.  On  ne  voit  pas  que  le 
travail  aux  pièces  ait  été  une  économie  pour  le  client.  Voici 
même  un  cas  oii,  combiné  avec  le  système  de  l'entreprise, 
il  coûte  plus  cher.  Trois  travaux  de  briquetage  sont  exé- 
cutés à  Eleusis  :  deux  fois,  le  travail  à  hi  jom-née  fait  reve- 
nir le  millier  de  briques  posées  à  13  dr.  2  ob.  ;  la  troisième 
fois,  un  entrepieneur  prend  17  dr.  du  mille.  Il  touche  ainsi 
une  prime  de  21-22  p.  100,  à  charge  de  recrutt^r  et  de  surveil- 
ler la  main-d'œuvre  et  de  répondre  de  la  malfaçon.  Peu  àpeu, 
le  travail  à  la  tâche  tend  à  évincer  le  travail  à  la  journée 
même  pour  les  besognes  ordinaires  :  il  convient  mieux  à  une 
époque  où  le  contrat  d'entreprise  interpose  enti-e  les  travail- 
leui'S  et  le  client  un  homme  du  métier  et  où  s'accentue  la 
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distinction  de  l'ouvrier  habile  d'avec  le  siini3le  manœuvre. 

Mais  quand  on  parle  de  salaires,  il  est  nécessaii'e  d'en 
déterminer  la  valeur  réelle.  A  quel  niveau  de  vie  pouvaient 
arriver  l'artisan  et  l'ouvrier  ?  Qu'il  y  ait  eu  des  souffrance.s 
au  iv^  siècle,  c'est  certain.  On  n'a  qu'à  écouter  la  plainte 
du  foulon  dans  une  comédie  :  «  Nous  avons  dans  notre 
métier  des  arrhes  d'existence,  et  nous  mourons  de  faim 
toute  l'année  en  esi)érant  toujours.  »  Peut-être  pourtant  le 
chômage  était-il  plus  fréquent  dans  une  profession  oti  la  con- 
currence était  forte  que  dans  les  autres.  Voyons  la  question 
d'ensemble.  Il  faut  d'abord  tenir  compte  de  la  sobriété  méri- 
dionale. Au  temps  jadis,  dit  Ai'istophane,  pom*  passer  la 
journée  dehors,  «  on  emportait  à  boii'e  dans  une  gom-de, 
avec  du  pain  sec,  deux  oignons  et  trois  olives  ».  Quant 
à  l'habillement,  peu  compliqué,  il  se  faisait  en  grande 
partie  à  la  maison.  Comme  logement  on  avait  quelques 
chambres  étroites  dans  une  maison  en  briques  crues. 
Essayons,  dans  ces  conditions,  d'évaluer  le  coût  de  la  vie. 

La  nourriture  se  composait  de  deux  éléments  :  1°  le 
sitos,  c'est-à-dire  les  céréales  sous  forme  de  pain,  de  galette 
ou  de  bouillie  ;  2°  Vopsonion,  c'est-à-dire  les  légmnes  frais 
ou  secs,  la  viande,  qui  consistait  presque  toujours  en  char- 
cuterie, le  poisson  frais  ou  salé,  enfin  les  fruits,  surtout  les 
olives  et  les  figues.  La  boisson  ordinaire  était  le  vin  forte- 
ment trempé  ou  l'eau  de  la  fontaine.  On  calcule  aisément 
le  coût  du  sitos.  La  ration  de  l'adulte  est  évaluée  à  une 
chénice  de  froment  (1  l.,108)  ou  deux  chénices  de  farine 
d'orge  par  jour.  C'est  la  ration  forte,  celle  que  demande  le 
soldat  Spartiate  en  campagne,  et  qu'il  considère  comme  large, 
puisqu'il  estime  que  la  moitié  suffit  pour  son  serviteur. 

A  la  fin  du  v^  siècle,  quand  le  froment  vaut  3  dr.  le  mé- 
dimne,  le  sitos  du  travailleur  lui  revient  donc  par  an  à 
22  dr.  1  /2  pour  7  médimnes  1  /2.  Avec  60  dr.  par  an,  1  ob. 
par  jour,  il  est  complètement  nourri.  Avec  00  dr.  en  sus, 
il  subvient  à  ses  autres  dépenses.  Un  céhbataire  vit  à  son 
aise  au  temps  de  Périclès  avec  120  dr.  Il  lui  suffit  de  tra- 
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vailler  lin  jour  sur  trois.  Supposons  maintenant  le  cas  typique 
de  l'homme  ayant  à  sa  charge  une  femme  et  (leu"s:  enfants. 
Mettons  pour  les  quatre  personnes  trois  rations  fortes  ; 
la  nourriture  coûtera  180  dr.  L'habillement  peut  être  éva- 
lué à  50  dr.  ;  le  logement  à  36  dr.;  les  frais  divers  à  14  dr.. 
En  tout  280  dr.  Ces  chiffres  sont  bien  en  rapport  avec 
le  traitement  de  l'architecte,  à  qui  ses  360  dr.  doivent  bien 
permettre  d'entretenir  convenablement  une  famille.  L'ou- 
vrier qui  gagne  1  dr.  par  jour,  peut  nourrir  la  sienne,  si  elle 
n'est  pas  trop  nombreuse,  sans  même  s'astreindre  à  tra- 
vailler tous  les  jours  ouvral)les. 

Au  iv^  siècle,  quand  la  hausse  générale  porte  le  cours  des 
céréales  à  5  dr.  le  médimne,  la  nom'riture  du  céhbatane 
revient  à  100  dr.,  et  celle  de  la  famille  de  quatre  personnes 
à  300  dr.  Mais  le  reste  des  dépenses  n'a  pas  augmenté  dans 
les  mêmes  x)roportions,  puisque  l'esclave  public  vit  bien 
avec  180  dr.  par  an  et  l'habillement  en  sus.  LTn  travaillem" 
doit  ï)ouvoir  entretenir  une  femme  et  deux  enfants  avec 
450  dr.  Il  est  vrai  que  l'architecte  touche  maintenant 
720  dr.  et  qu'un  bourgeois  se  plaint  d'avoir  tout  juste  de 
quoi  \dvre  avec  540  dr.  ;  mais  dans  les  classes  supérieures  se 
font  sentir,  à  cette  époque,  des  besoins  coûteux,  que  n'ont' 
pas  au  même  degré  les  classes  laborieuses.  Par  conséquent, 
un  simple  aide  à  ime  dr.  par  jour  peut,  en  travaillant  300 
jours  par  an,  assm'er  une  bonne  moyenne  d'existence  à 
sa  femme  ;  mais  il  est  obligé  de  se  restreindre  et  de  se  mettre 
à  la  ration  faible,  s'il  a  des  enfants.  Le  manœuvre  à  1  dr.  1  /2 
peut  nourrir  deux  enfants,  à  condition  de  ne  chômer  que 
les  jours  fériés.  L'ouvrier  quahfié  à  2  dr.  ou  2  dr.  1 12  peut 
mettre  de  côté  150  ou  300  dr.  à  travail  égal,  ou  bien  il 
peut  chômer  trois  jours  sur  huit  ou  même  un  sur  deux. 
Tandis  que  l'ouArier  inhabile  et  chargé  de  famille  ne  se 
tire  d'affaire  qu'à  force  de  labeur  et  de  privations,  l'ouvrier 
expert  ou  le  petit  artisan  parvient  à  élever  plusieurs  enfants 
et  à  leur  assurer,  selon  son  travail,  une  existence  d'un 
niveau  moven  ou  élevé. 


CHAPITRE  X 
LE    COMMERCE 

L'insuffisance  des  denrées  agricoles  et  des  matières  pre- 
mières donna  forcément  au  conunerce  grec  une  importance 
toujours  plus  grande.  Il  était  de  toute  nécessité  de  ramasser 
les  produits  sur  les  marchés  lointains  oii  ils  abondaient,  pour 
les  répartir  entre  les  cités  à  pox)ulation  croissante  où  ils 
faisaient  défaut.  Platon  lui-même,  cet  ennemi  déclaré  du 
conunerce,  définissait  bien  l'utilité  sociale  du  commerçant, 
quand  il  faisait  de  lui  l'agent  qui  assure  la  distribution 
régulière  et  mesurée  des  richesse^s  produites  par  la  natm'e 
sans  mesm-e  et  sans  régularité.  Aristote  reconnaissait  éga- 
lement qu'il  est  impossible  à  im  pays  de  rester  isolé,  sans 
connaître  ni  vente  ni  achat,  ni  importation  ni  exporta- 
tion. Il  est  vrai  que  les  théoriciens  comprenaient  à  leur 
façon  la  légitimité  des  échanges.  Volontiers  ils  am^aient 
fait  revivre  les  temps  où  chacvm  vendait  directement  le 
smi)lm  de  sa  production,  où  les  transactions  se  bornaient 
aux  prodiùts  natm-els.  Mais  le  peuple,  surtout  dans  les 
cités  démocratiques,  ignorait  des  doctrines  qu'il  eût  traitées 
de  billevesées.  La  vie.se  moquait  des  systèmes.  Le  com- 
merce prit  un  magnifique  développement  tlans  Athènes  et 
au  Pirée. 

.si.  —  Conditions  techniques  du  commerce. 

On  distinguait  à  cette  époque,  la  l-apèliu,  le  commerce 
de  détail  ou,  plus  généralement,  le  commerce  terrestre,  et 
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Vemporia,  le  commerce  en  gros  confondu  avec  le  comraerce 
maritime.  Pour  l'un  et  l'autre,  le  marché  athénien  fut  for- 
tement organisé. 

Le  producteur  agricole  pouvait  toujom'S  s'adresser  au 
consonmiatem-  sans  intermédiaire.  Le  maraîcher  venait  en 


Fig.  47.  —  Ane  chargé  d'un  paquet.  Coupe  attiquc 
(Perrot,  Hist.  de  l'art,  t.  X,  fig.  364). 


ville  avec  ses  fruits  et  ses  légumes  ;  le  propriétaire  y  envoyait 
ses  ânes  chargés  de  bois  ;  l'Acharnien  y  apportait  ses 
paniers  de  charbon.  Mais,  tandis  qu'à  Locres  la  loi  défendait 
toute  opération  par  intermédiaire  et  même  tout  contrat 
écrit,  tandis  qu'à  Érythrées  un  décret  écartait  les  reven- 
deurs du  marché  aux  laines,  en  Attique  c'est  le  jeu  natm'el 
des  relations  économi([ues  qui  faisait  subsister  la  vente 
directe. 
Les  petits  marchands,  hommes  et  femmes,  s'annonçaient 
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par  des  cris  dans  les  mes  et  les  carrefours.  Les  colporteurs 
faisaient  la  route  à  pied,  près  de  leur  bête  aux  flancs  encom- 
brés de  paquets,  ou  bien,  portés  par  leur  âne,  portaient 
sur  leurs  épaules  un  énorme  ballot.  Les  boutiques  d'Athè- 
nes, misérables  échoppes,  étaient  groupées  aux  environs 
de  l'agora  ou  dans  des  enceintes  sacrées,  comme  celle  du 
Thèseion.  Dans  tous  les  quartiers,  les  cabarets  débitaient 
le  boire  et  le  manger  aux  gens  du  peuple  :  le  type  de  mar- 
chand de  grains-purées-légumes  ou  d'ail-vin-pain  met  Aris- 
tophane en  joie. 

Mais  le  centre  du  commerce  intérieur,  c'est  l'agora.  Là, 
toute  la  journée  paljîite  la  vie  pohtique,  sociale  et  écono- 
mique de  la  grande  cité.  Aux  extrémités  de  la  place  s'élè- 
vent les  bureaux  des  magistrats,  avec  les  affiches  officielles 
qui  attirent  les  curieux.  La  foule  s'abrite  sous  les  portiques 
à  fines  colonnades.  Elle  passe  devant  les  fresques  de  l'il- 
lustre Polygnote  et  afflue  «  aux  hermès  »,  où  les  gens 
d'affaires  débattent  les  cours,  oii  les  amateurs  de  politique 
discutent  sur  l'ordre  du  jour  de  la  x>rocliaine  assemblée, 
où  les  badauds  écoutent  le,s  criem's  publics,  où  les  oisifs 
bavardent  en  agitant  leurs  bâtons  noueux,  où  les  beaux 
jeunes  gens  font  flotter  avec  gTâce  les  plis  des  longs  man- 
teaux blancs.  Tous  ceux  qui  ont  quelque  chose  à  vendre, 
esclaves  munis  d'étoffes  qu'ils  viennent  de  fabriquer,  arti- 
sans du  Céramique,  de  Mélitè  ou  des  Scambonides,  paysans 
partis  de  leur  village  avant  l'aube,  Mégariens  poussant 
devant  eux  des  porcs,  pêcheurs  du  lac  Copaïs,  se  croisent 
en  tous  sens.  Par  les  allées  plantées  d'arbres  ils  gagnent  les 
quartiers  assignés  aux  diverses  marchandises  et  séparés 
par  des  clôtures  mobiles.  Successivement,  aux  heures  fixées 
par  le  règlement,  s'ouvrent  les  marchés  aux  légmnes,  aux 
fruits,  au  fromage,  au  poisson,  à  la  boucherie  et  à  la  char- 
cuterie, à  la  volaille  et  au  gibier,  au  vin,  au  bois,  à  la.  pote- 
rie, à  la  friperie,  à  la  quincaillerie.il  y  a  même  un  coin  pour 
les  livres.  Chaf^ue  marchand  a  sa  place,  (^ue  lui  assure  le 
paiement  d'un  droit  ;  à  l'ombre  d'un  vélum  ou  d'un  para- 
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sol,  il  fait  son  étalage  siir  des  tréteaux,  près  de  sa  voiture 
et  de  ses  bêtes  au  repos.  Les  chalands  circulent  ;  on  les 
interpelle  ;  commissionnaires  et  portefaix  font  lem'S  offres 
de  service.  Cris^  jurons  et  disputes  ;  les  agoranomes  ne 
savent  à  qui  entendre.  Quand  les  marchés  en  plein  vent 
sont  fermés,  la  clientèle  se  porte  à  la  halle  couverte,  bazar 
à  l'orientale  dont  le  fond  est  occupé  par  les    comptoirs. 

Tous  ces  détaillants  ont  mauvaise  réputation.  On  débla- 
tère contre  lem'  violence  et  lem^  grossièreté.  Les  femmes 
qui  gagnent  leur  vie  dans  la  rue  ou  sur  l'agora  et  les  tenan- 
cières de  cabaret  sont  suspectes  d'inconduite  ;  la  loi  n'ad- 
met pas  de  jDOursmtes  en  adultère  x>our  ce  genre  de  X)er- 
sonnes.  Mais  on  reproche  surtout  a;ix  petits  commerçants 
leurs  habitudes  de  rapacité,  de  déloyauté,  de  mensonge. 
Ils  surfont  les  prix,  falsifient  les  denrées,  tro mirent  sur  le 
poids,  volent  siu-  le  change. 

Les  mercantis  de  la  Grèce  entière  accouraient  aux  foires 
qui  se  tenaient  à  l'occasion  des  gi-andes  fêtes.  Ils  se  préci- 
pitaient à  la  suite  des  armées,  les  uns  pour  vendre  des  objets 
d'équipement  ou  des  chevaux,  les  autres  iDour  acheter  à  vil 
prix  le  butin  et  les  prisonniers,  la  plupart  comme  vivan- 
diers. La  flotte  at^iénienne  qui  x>artit  pour  la  Sicile  était 
accompagnée  de  navires  marchands  en  grand  nombre. 
Xénophon  trace  un  tableau  animé  de  Tmipiûsion  donnée 
au  commerce  d'une  viUe  par  le  passage  des  troupes.  Les 
généraux  étaient  obligés  de  prendre  des  précautions  contre 
cette  aiïluence  d'exploitem'S,  en  accordant  im  nombre 
limité  d'autorisations. 

Le  principal  empêchement  à  la  transformation  du  com- 
merce terrestre  en  grand  négoce  tenait  à  la  difficulté  des 
communications.  Sans  doute  quelques  progrès  furent  réa- 
lisés. Athènes  faisait  réparer  les  routes  par  des  esclaves 
placés  sous  les  ordres  de  cinq  agents-voyers.  Du  milliaire 
dressé  par  les  Pisistratides  partaient  dés  voies  asf^ez  nom- 
breuses. Les  plus  importantes  desservaient  les  ports.  Il  en 
venait  deux  du  Pirée  :  l'ime,  bordée  d'oliviers,  bifuiquait 
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aux  portes  d'Athènes  ;  l'autre,  carrossable,  passait  entre 
les  Lono's  Murs.  La  route  de  Décélie  était  prolongée  par  la 
voie  eubéenne,  siu'  laquelle  les  Athéniens  organisèrent  un 
service  de  transport  entre  Chalcis  et  Oréos.  Le  chemin  qui 
menait  de  Béotie  et  de  Phocide  en  Thessalie,  en  Macédoine, 
en  Chalcidique  et  en  Thrace  fut  de  plus  en  plus  fréquenté. 
Malgré  tout,  le  système  des  routes  était  défectueux.  En 
Attique,  les  chefs  de  la  voirie  obtenaient  des  résul- 
tats médiocres,  faute  de  crédits  suffisants,  peut-être  aussi 
parce  que  ces  fonctionnaires,  désignés  par  le  sort,  man- 
quaient de  compétence.  On  se  dépêchait  de  consolider  les 
chemins  aux  environs  des  temples,  quand  approchaient  les 
fêtes,  mais  sans  se  soucier  de  faciHter  le  charroi.  La  voie 
sacrée  d'Eleusis  reçut  une  chaussée  d'une  largeur  variant 
entre  2  m.  50  et  i  m.  80.  Les  voitures  ne  iiouvaient  pas  s'y 
croiser  x)artout.  D'ailleurs,  pour  des  motifs  reMgieux,  on  ne 
donna  au  pont  qui  assurait  le  trajet  direct  qu'une  largem- 
de  1  m.  48  ;  les  chars  devaient  donc  faire  un  détour  par 
l'intériem-.  Fait  significatif  :  avant  de  construire  im  édifice 
de  quelque  ùnx)ortance,  on  exécutait  d'urgence  les  travaux 
nécessaires  au  transport  des  matériaux.  Les  naopes  qui 
formaient  à  Delphes  la  commission  des  constructions 
étaient  obHgés  d'établir-  dans  le  port  de  Kh'rha  un  quai 
de  déchargement  avec  machine  ;  les  épistates  du  temple 
d'Eleusis  inscrivaient  dans  lemN  comptes  la  mi>^e  en  état 
d'im  chehiin  desservant  les  carrières  du  Pentélique.  Par- 
tout la  voirie  était  insuffisante. 

Le  matériel  roulant  s'était  amélioré  :  on  fabriquait  des 
voitures  de  charge  à  quatre  roues.  Mais  l'Attique  n'avait 
guère  de  bœufs  pour  les  attelages.  Les  grands  entrepre- 
nem's  de  roulage,  les  «  nourrisseurs  de  bœufs  »,  étaient  des 
Béotiens  :  en  329,  Eudèmos  de  Platées  envoyait  des  atte- 
lages à  xVthènes  pour  des  travaux  eii  cours.  Au  contraire, 
la  petite  industrie  de  transport  était  prospère  en  Attique. 
Sur  une  liste  de  69  affranchis  dont  la  profession  e>;t  connue, 
elle  en  occui)e  10.  Le  métier  de  muletier  et  d'ànier  est  men- 
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tionné  fréquemment.  Les  porteurs  avaient  leur  spécialité, 
les  amphores  ou  les  outres. 

La  défectuosité  des  routes  et  la  rareté  des  bêtes  de  somme 
faisaient  atteindre  au  transport  par  terre  des  prix  incroya- 
bles ^  L'énormité  des  frais  imposés  par  le  charroi  devait 
longtemps  empêcher  le  commerce  terrestre  de  prendi'e  une 
grande  extension.  Si  le  transport  par  terre  était  mal  orga- 
nisé pour  les  marchandises,  pour  les  voyageurs  il  ne 
l'était  pas  du  tout.  Chacun  se  tirait  d'nffaire  par  ses 
propres  moyens'-. 

1.  Pour  le  roulage  à  la  montée  depuis  le  port  d"Ëpidaure  jusqu'au 
temple,  des  blocs  de  marbre  coûtent  42  p.  100  du  prix  d'achat.  Et  les 
entrepreneurs  ne  font  pas  fortune.  Les  amendes  pleuvent  sur  eux  :  on 
en  connaît  un  qui  gagne  1.77b  dr.  dans  une  affaire  et  paie  une  autre  fois 
d.080  dr.  pour  retard;  au  total,  il  y  met  du  sien.  En  Attique,  pour 
amener  des  tambours  de  colonnes  du  Pentélique  à  Eleusis,  on  dut, 
après  la  réfection  de  la  route  et  la  fabrication  des  chariots,  louer  des 
attelages  de  bœufs  à  raison  de  4  dr.-4  dr.  3  1,2  ob.  par  couple  et  par  jour. 
Il  s'agissait  de  voiturer  sur  une  quarantaine  de  kilomètres  des  blocs 
de  2  mètres  cubes  pesant  environ  5  tonnes.  Il  fallut,  pour  chaque  tam- 
bour, de  20  à  33  paires  de  bœufs  pendant  trois  jours.  Le  seul  chariot 
qui  put  faire  le  trajet  en  deux  jours  et  demi  était  attelé  de  plus 
de  40  paires.  On  paya  en  moyenne  342  dr.  par  bloc,  ce  qui  lait  à  peu 
près  1  fr.  50  par  tonne  kilométrique.  Pour  les  marchandises  fragiles, 
le  transport  était  relativement  aussi  cher  que  pour  les  matériaux 
lourds.  De  Lakiadai  à  blousis  (une  vingtaine  de  kilomètres),  le  cent  de 
tuiles  paie  40  dr.,  40  p.  100  du  prix  d'achat.  Pour  des  briques  valant 
40  dr.  le  mille,  le  camionnage  sur  place  revient  à  25  dr.,  le  transport 
d'Eleusis  à  Athènes  à  35.  Tout  cela  n'est  rien  encore,  en  comparai- 
son des  prix  payés  par  l'administration  de  Delphes  pour  le  transport 
de  matériaux  achetés  à  Sicyone  ou  à  Corinthc.  Du  port  il  fallait  monter 
d'environ  600  mètres.  Quatre  blocs  de  tuf,  dont  la  taille  a  coûté  244  dr. 
éginétiques  et  le  transport  à  quai  896  dr.,  coûtent  ensuite,  «  de  la  mer 
au  temple  »,  1.680  dr.  Des  pierres  qui  valent  à  Corinliie  61  dr.  pièce 
reviennent,  rendues  à  Delphes,  à  705  dr.  C'est  fantastique!  Les  prix  de 
transport  ne  s'abaissent  jamais  que  pour  les  matières  légères  ou  divi- 
sibles et  qui  ne  risquent  rien.  De  Ptélée  à  Eleusis,  le  médimne  de  chaux 
paie  une  obnle  de  port  (0  fr.  30  Ihect.)  ;  du  Pirée  à  Eleusis,  une  expé- 
dition (le  marchandises  groupées,  bois,  »  vernis  et  couleurs,  le  tout 
pesant  environ  500  kilos,  revient  à  7  dr.  3  ob.  (environ  1  fr.  40  les 
100  kilos).  A  Épidaure,  du  port  au  temple,  on  paie  1  1/2  ob.  éginétique 
par  talent  de  plomb  (0  fr.  'J5  les  100  kilos).  Mais  à  Delphes,  même 
pour  les  métaux,  le  transport  reste  très  ciicr  :  pour  y  monter  4  talents 
0  mines  d'étain,  on  prend  8  dr.  éginétiques  (7  fr.  45  les  100  kilos). 

2.  Du  moins  la  question  du  logement  commençait  à  trouver  diverses 
solutions.  Il  fallut  d'abord  s'ingénier  pour  caser  les  foules  attirées  par 
les  panégyries  et  les  foires.  L'hospitalité  privée  ne  sutlisait  plus.  Les 
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De  poste,  il  n'en  existait  point,  même  pour  les  gomer- 
nements.  Quand  le  salut  public  exigeait  l'expédition  d'un 
message  urgent,  on  recom-ait  aux  professionnels  de  la 
course  ;  ils  étaient  capables  de  faire  en  deux  jom-s  le  trajet 
d'Athènes  à  Argos  et  retour  (260  kilomètres),  en  un  jour 
l'aller  et  retour  Platées-Delphes-Platées  (140  kilomètres). 
Les  signaux  de  feux  servaient  dans  les  cas  exceptionnels. 
Du  moins,  l'État  athénien  avait  constamment  à  sa  dispo- 
sition deux  avisos,  la  Paralos  et  la  Salaminienne.  Quant 
aux  particuliers,  ils  devaient  attendre  une  occasion  pom- 
correspondre.  Pom'tant  dans  les  gi-ands  ports  s'organisait 
peu  à  peu,  spontanément,  grâce  aux  nouvelles  recueillies 
par  les  navires  en  com'S  de  route,  un  véritable  service  d'in- 
formation commerciale.  Les  firmes  qui  avaient  des  corres- 
pondants sur  un  certain  nombre  de  places  pouvaient  se 
créer  une  agence  privée  de  renseignements. 

En  tout  le  commerce  maritime  était  supérieur  au  com- 
merce terrestre.  La  navigation  fait  de  grands  progrès  à 
partir  du  v«  siècle.  La  trière,  le  croiseur  rapide,  porte  deux 
cents  hommes  ;  les  transports  de  guerre  en  contiennent 
davantage,  et  quelques-uns  sont  aménagés  pour  recevoir 


villes  louèrent  des  maisons  dans  les  lieux  saints  pour  offrir  le  gîte  à 
leurs  nationaux  :  il  y  avait  à  Delphes  une  maison  de  Larissa,  et  même 
une  maison  appartenant  à  une  aussi  petite  bourgade  qu'Kcliinos  de 
Malide.  D^autres  fois,  l'Etat  ouvrait  des  hôtelleries  prt-s  des  temples, 
pour  héberger  étrangers  et  citoyens  :  quand  les  Thébains  détruisirent 
Platées,  ils  conservèrent  l'Hèraion  et  le  tlanquèrent  d'une  hùtellerie 
longue  et  large  de  deux  cents  pieds,  avec  deux  étages  de  chambres; 
c'est  dans  une  hùtellerie  de  l'héres,  devant  le  tmnple  desDioscures.que 
les  envoyés  d'Athèneset  de  Philippe  jurèrent  la  paix  de  340.  Les  sanc- 
tuaires construisirent  eux-mêmes  à  leur  proht  des  hôpitaux  et  des 
caravansérails  munis  de  dortoirs  et  de  réfectoires  ;  ces  établissements, 
d'abord  destinés  aux  malades  dans  les  Asclèpieia,  servirent  ensuite  à 
tous  les  pèlerins.  Les  particuliers  suivirent  l'exemple.  Dans  les  «[uar- 
tiers  populeux  et  sur  les  routes  fréquentées  se  multiplièrent  les  auberges 
et  les  hôtelleries  payantes.  Mais  c'étaient  des  bouges  infects,  des  nids 
à  punaises,  où  les  clients  étaient  rançonnés  à  merci.  Dans  une  grande 
ville  comme  Athènes,  les  honnêtes  gens  trouvaient  ii  louer  des  chambres 
ou  des  appartements  meublés,  des  esclaves  et  des  voitures;  mais  cela 
coûtait  bon. 
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des  chevaux.  Les  bateaux  marchands  jaugent  jusqu'à 
10.000  talents  (360  tonnes)  ;  ils  transportent  fréquemment 
5.000  niédimnes  de  grains  (2.600  hectolitres).  Mais  les 
barques  de  cabotage  ne  dépassent  pas  ordinairement  la 
jauge  de  500  talents  (18  tonnes).  Les  navigateurs  conti- 
nuent volontiers  de  rester  en  vue  de  la  côte  et,  pour  passer 
en  Sicile,  prennent  toujours  par  Corcyre  et  Tarente  ;  mais 
ils  ne  craignent  plus  tant  la  pleine  mer.  Pom'  les  voyages 
au  long  com's  on  attend  encore  la  bonne  saison,  et  les  ma- 
rins du  Pirée  partent  après  les  Dionysies  et  reviennent 
avant  l'équinoxe  d'automne  ;  cependant  les  spéculatem-s 
n'admettent  pas  que  toute  navigation  soit  suspendue  pen- 
dant l'hiver  et  ne  s'embarrassent  pas  de  météorologie.  On 
fait  souvent  dé  la  marche  forcée,  sans  arrêt  de  nuit.  Le 
fréquent  usage  des  cartes  géographiques  rend  vraisembla- 
ble l'emploi  de  cartes  marines.  Si  les  phares  sont  encore- 
inconnus,  on  multiplie  les  amers  et  les  signaux  de  tout 
genre  :  on  dresse  des  monmnents  de  marbre  ou  de  pierre 
blanche  sur  les  points  culminants  ;  les  marins  d'Athènes 
cherchent  des  yeux  le  cimier  étincelant  de  l'Athèna  Pro- 
machos ;  à  Thasos,  une  épitaphe  gravée  sur  une  tour 
sépidcrale  dit  qu'elle  sera  «  le  salut  des  navires  et  des 
matelots  ». 

Avec  les  moyens  dont  on  dispose,  la  vitesse  n'est  pas 
grande  encore.  Elle  a  cependant  bien  augmenté.  Aux  temps 
homériques,  on  mettait  au  moins  trois  jom^s  pom'  aller  de 
Lesbos  en  Ai'gohde  (240  milles  marins),  ciaq  jom's  de 
Crète  en  Egypte  (300.  milles),  sept  jours  des  Cyclades  à 
Ithaque  (280  milles)  :  avec  bon  vent,  on  filait  de  2  à  3  nœuds. 
Au  commencement  du  iv^  siècle,  Xénophon  donne  comme 
exemples  de  rapidité  des  traversées  effectuées  de  Cotyore 
à  Sinope  (170  milles)  en  un  jour  et  une  nuit,  de  Sinope  à 
Hèraclée  (190  milles)  en  deux  jours,  d'Hèraclée  à  Byzance 
(125  milles)  en  un  long  jom*  de  16  à  18  heures.  La  grande 
vitesse  variait  donc  de  6  à  7  nœuds  ;  depuis  VOdyssée,  elle 
avait  triplé.  Sur  la  bonne  moyenne  de  vitesse  commerciale, 
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qui  importe  sui'tout,  Xénophon  nous  donne  encore  une 
indication  précieuse  :  un  navire  niilésien  se  rend  de  Lamp- 
saque  à  la  côte  de  Laconie  (290  milles)  en  trois  jom'S  et 
trois  nuits.  Cette  vitesse  de  4  ou  5  nœuds  est  celle  du  voyage 
au  loua'  cours  sans  arrêt  et  par  brise  légère.  Mais,  comme 
en  p;énéral  on  ne  rame  pas  la  nuit,  il  faut  admettre  dans  la 
belle  saison  environ  16  heures  de  marche  effective  par  jour. 
La  distance  parcourue  dans  une  journée  ordinaire  de  tra- 
versée est  ainsi  comprise  entre  65  et  80  milles  marins 
Voici,  par  conséquent,  la  dm-ée  des  voyages  les  plus  usuels  : 

Milles.  Jours. 

Du  Pirée  à  Éphèse  ou  Mitylène  .    .    .     190  2  1/2-  3 

—  Abdère 240  3       -  4 

—  Polidée  ou  Olynthe.     .    .     215  3 

- —       Lampsaque 240  3       -  4 

Byzance 3oO  4  1/2-51,2 

—  lléraclée 475  6       -  7 

—  Sinope :   .    .  665  8  1/2-10 

—  Phasis  ou  Dioscourias.    .  950  12       -14 

—  Panlicapée 800  10       -12 

—  en  Crète 170  2       -  2 1/2 

—  à  Rhodes 250  3  1/2-  4 

De  Rhodes  en  Egypte 320  4       -  5 

—  à  Sid^on 380  5       -  6 

Du  Ph-ée  à  Cythère 110  11/2-2 

De  Cythère  à  Cyrène 200  2  1/2-3 

De  Cyrène  en  Egypte 470  6       -  7 

Du  Ph'ée  à  Corcyre 375  5        -  0 

De  Corinthe  à  Corcyre 190  2  1/2-3 

De  Corcyre  à  Tarente  ou  Grolone.    .  160-165       2       -21/2 

—      à  Syracuse 320  4       -  5 

Les  perfectionnements  ([ue  reçut  l'organisation  du  com- 
merce maritime  sont  bien  mis  en  relief  par  Aristote,  quand 
il  comprend  dans  Vemporia  ou  grand  négoce  trois  éléments  : 
la  nauclèria,  la  pTioHègia  et  la  parastasis.  Les  deux  iire- 
miers  sont  l'armement  et  le  transi)ort.  Quant  au  troisième, 
c'œt  la  «  commande  »  du  moyen  âge,  institution  hybride 
dont  les  lîrincipales  variétés  sont  le  prêt  îi  la  gi'osse,  la 
commandite,  la  commission  et  la  consignation.  Aiistote 
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distingue  encore  parmi  les  gens  de  mer  ceux  qui  s'occupent 
du  çhrèmatisiiJcon,  qui  font  des  affaires,  et  ceux  qui  sont 
attachés  au  porihmeuticôn,  qui  transportent  les  voyageurs 
et  les  marchandises.  Nous  voyons,  en  effet,  des  marins  qui 
parcom'ent  la  Méditerranée  avec  lem-s  chargements  et 
d'autres  qui  assm^ent  un  service  régulier  entre  deux 
ports. 

Aussi  quelle  différence  entre  les  prix  du  transport  mari- 
time et  ceux  du  transx)ort  terrestre  !  Elle  est  presque  invrai- 
semblable. La  concmTence  amène  la  baisse  du  fret,  encore 
qu'il  reste  rémunérateur  grâce  à  l'abondance  de  l'offre  et 
aux  facilités  croissantes  de  la  navigation.  Ce  n'est  x)as  le 
passager  qui  rapporte  :  la  traversée  d'Égine  au  Pirée  coûte 
2  ob.  ;  pom'  2  dr.  on  va  en  Égyi)te  ou  au  Pont-Euxin  avec 
femmes,  enfants  et  bagages.  C'est  sur  la  marchandise  qu'il 
faut  compter.  Elle  assure  aux  entreprises  marituues  un 
courant  régulier  d'expéditions.  Si  le  fret  est  relativement 
bon  marché  ^,  il  n'en  donne  pas  moins  de  beaux  bénéfices, 
parce  que  les  exigences  de  l'armateur  se  mettent  en  rap- 
port avec  les  bénéfices  du  négociant,  qui  sont  considéra- 
bles, et  avec  l'intérêt  du  ï)rêt  maritime,  qui  est  énorme. 

1.  Les  denrées  légères  et  peu  encombrantes  paient  extraordinaire- 
ment  peu.  Un  décret  taxe  le  transport  du  vermillon  entre  Céos  et  le 
Pirée  à  1  ob.  le  talent  (0  fr.  44  les  100  kilos),  ce  qui  n'est  rien  pour  une 
denrée  qui  vaut  de  30  à  35  dr.  A  Eleusis,  le  transport  des  tuiles,  qui 
revient  par  charroi  à  40  dr.  le  cent  sur  une  vingtaine  de  kilomètres, 
revient  par  le  bateau  de  Corinthe  à  20  ob.  pour  un  trajet  triple 
(5  p.  lUO  du  prix  d'achat).  Le  passeur  du  Pirée  apporte  67  talents  de 
bois  à  brûler  à  Eleusis  pour  7  dr.  3  ob.  (7  p.  100  du  prix  d'achat)  : 
c'est  un  taux  d'environ  0  fr.  40  par  tonne  et  par  mille  marin.  Quand 
le  passeur  de  Corinthe  transporte  des  bois  de  menuiserie  sur  une  dis- 
tance quadruple,  les  frais  d'expédition  s'élèvent  à  17  p.  100  du  prix 
d'achat;  mais  des  bois  de  charpente  font  un  trajet  égal,  de  Sicyone  à 
Kirrha,  sans  que  le  fret  grève  le  prix  d'achat  de  plus  de  6  ou  7  p.  100. 
Naturellement,  la  pierre  paie  bien  plus  cher,  surtout  par  rapport  à  sa 
valeur.  A  Delphes,  les  entrepreneurs  qui  ont  la  spécialité  du  «  trans- 
port de  pierre  par  voie  de  mer  »  prennent  des  prix  qui  nous  paraissent 
très  élevés,  pour  amener  des  blocs  de  tuf  taillés  de  Corinthe  à  Kirrha 
(une  quarantaine  de  mille  marins).  300  p.  100  du  prix  de  la  laiUe,  le 
taux  est  énorme  ;  mais,  (juand  on  voit  payer  oO  p.  100  pour  le  camion- 
nage au  quai  d'embarquement  et  près  de  700  p.  100  pour  la  montée  du 
port  au  temple,  on  est  plutôt  tenté  de  le  trouver  modéré. 
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§  3.  —  Conditions  juridiques  du  régime  commercial. 

Après  avoir  étudié  les  conditions  techniques  du  com- 
merce, nous  allons  considérer  ses  conditions  juridiques, 
ses  rapports  avec  l'État  et  le  droit  sijécial  auquel  il  donna 
naissance. 

On  am'ait  une  piètre  idée  de  la  liberté  commerciale  dans 
la  cité  grecque,  si  l'on  en  jugeait  d'après  Platon.  Lors  même 
que,  composant  avec  la  réalité,  il  admet  le  commerce 
comme  un  mal  nécessaire,  il  le  soumet  à  une  réglementation 
qui  traite  les  marchands  connue  des  voleurs  promis  au 
geôliers.  Interdiction  aux  citoyens  d'exercer  aucun  métier 
et  aux  étrangers  d'en  j)ratiquer  deux  à  la  fois  ;  Imiitation 
du  bénéfice  à  l'exacte  rémunération  de  la  peine  prise  et  du 
service  rendu  ;  l'autorité  publique  chargée  de  déterminer 
par  catégories  et  quantités  les  denrées  dont  l'miportation 
est  permise  :  voilà  les  lignes  générales  du  système.  Dans 
l'apphcation,  tandis  qu'im  cori)s  d'astynomes  sm' veillera 
l'iadustrie,  des  agoranomes  s'occuperont  spécialement  du 
commerce,  fixant  les  prix,  ne  tolérant  ni  réclame  ni  mar- 
chandage ni  vente  à  crédit. 

Ces  dispositions  rappellent  les  rigueurs  de  la  législation 
Spartiate.  Athènes  a  de  tout  autres  iDrincîpes,  Sa  tradition, 
à  elle,  remonte  à  Solon,  qui  n'admettait  do  limite  légale  ni 
au  taux  de  l'intérêt  ni  au  droit  d'association.  Pour  Athènes 
le  droit  commun,  c'est  la  liberté.  Mais  la  liberté  humaine 
n'est  jamais  absolue  ;  la  définir,  c'est  en  indiquer  les  bornes. 
Quelles  sont  donc  les  •  restrictions  apiîortées  à  la  Uberté 
commerciale  par  l'État  athénien  ? 

La  cité  intervient,  au  nom  de  l'intérêt  général,  pour 
assm'er  la  loyauté  des  opérations,  d  La  première  adminis- 
tration qu'exigent  les  besoins  matériels,  dit  Aristote,  est 
celle  qui  s'occupe  du  marché,  oîi  il  faut  une  magistrature 
qui  surveille  les  transactions  et  assure  le  bon  ordre.  >■>  Cette 
magistrature,  c'est  celle  des  agoranomes.  Pas  de  ville,  tant 

Glotz.  23 
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soit  peu  importante,  où  elle  n'existe.  Mais  ses  attributions 
ne  sont  pas  les  mêmes  partout.  Les  règlements  des  marchés 
sont  très  variables.  On  en  connaît  qui  se  rapprochent  sm' 
plusieurs  points  des  idées  chères  à  Platon.  Dans  un  décret 
d'Érythrées  sur  la  vente  des  laines  et  déchets,  défense  est 
faite  à  l'esportatem'  de  vendre  au  détail  sur  place,  et  à 
l'intermédiaire  de  vendre  tout  lot  qui  ne  provient  pas  direc- 
tement de  la  tonte  ;  l'emploi  de  la  balance  i)ubUque  est 
obligatoire.  Délôs  édictera  des  règles  analogues  pom'  le 
eonunerce  des  bois  et  charbonset  y  ajoutera  l'obhgation  de 
vendre  à  prix  fixe,  sans  marchandage.  Dans  des  cas  excep- 
tionnels, le  prix  d'une  denrée  peut  être  fixé  par  décret  : 
à  Lami)saque,  pom^  rempUr  le  trésor,  on  décrète  une  hausse 
de  50  p.  100  sur  le  blé  et  un  impôt  égal  sur  la  vente.  On 
voit  même  la  cité  intervenir  dans  la  question  du  change  : 
un  règlement  d'Olbia  décide  que  les  monnaies  étrangères 
seront  publiquement  échangées  contre  la  monnaie  natio- 
nale en  bronze  et  en  argent,  fixe  le  cour§  de  Tor  à  onze  fois 
et  demie  celui  de  l'argent,  et,  pom'  pousser  à  la  répression 
des  fraudes,  afferme  le  produit  des  amendes. 

Athènes,  en  général,  se  borne  à  remplir  le  devoir  qu'Aris- 
tote  assigne  à  l'État.  Deux  collèges  de  dix  agoranomes  et 
de  dix  métronomes  se  i)artagent  également  entre  la  vUle 
et  le  Pirée.  Les  tms  veillent  à  ce  que  les  denrées  mises  en 
vente  soient  pures  et  de  bon  aloi  ;  les  autres,  à  ce  que  les 
poids  et  mesures  dont  se  servent  les  marchands  soient  con- 
formes aux  étalons  publics. 

Mais  pour  le  commerce  de  grains,  Athènes  ne  veut  plus 
entendre  parler  de  liberté.  Le  problème  des  subsistances 
se  i)osait  d'une  manière  trox)  urgente.  Il  dominait  toute  la 
politique.  A  la  première  séance  de  chaque  prytanie,  dix 
fois  par  an,  on  somnettait  à  l'assemblée  un  rapi)ort  sm'  les 
approvisionnements.  Au  V®  siècle,  la  question  de  l'ùnpé- 
riahsmc  était  en  gi'ande  partie  celle  du  ravitaillement. 
«  Sans  rien  tirer  de  la  terre,  je  me  procure  tout  par  mer  », 
écrivait  alors  un  Athénien.  Il  fallait,  avant  tout,  se  réserver 
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les  pays  de  grande  production.  Ce  n'est  i)as  i")ar  hasard  que 
les  deux  entreprises  les  plus  téméraires  qu'ait  jamais  osées 
l'énergie  athénienne  ont  été  des  expéditions  en  Egypte  et 
en  Sicile.  Aussitôt  après  l'échec  de  la,  première,  le  peuple 
évincé  songeait  à  la  seconde  et,  dans  l'intervalle,  il  jeta  son 
dévolu  sm-  le  Pont-Euxiu.  Au  iv^  siècle,  la  faveur  des  rois 
indigènes  valut  d'alDord  aux  Athéniens  la  priorité  d'achat 
et  de  cliargement  et,  par  conséquent,  de  vente,  puis  une 
exemi)tion  de  di-oits  qui  équivalait  à  un  rabais  d'un  trentième. 
Il  fallait  aussi  veiller  sur  la  voie  suivie  par  les  transports.  Dès 
le  début  de  la  guerre  du  Péloponèse,  les  «gardiens  de l'HeU es- 
pont  »  dirigèrent  sur  l'Attique  tout  le  blé  qui  passait.  Pen- 
dant la  guerre  avec  Philippe,  la  flotte  eut  pour  seul  objectif 
la  sitoyompeia,  le  convoiement  des  grains  :  en  septembre  340, 
elle  escorta  230  navires  marchands,  dont  180  d'Athènes  et 
de  ses  alliés.  Ainsi  le  ravitaillement  fut  assuré  au  dehors. 
—  Mais  il  fallait  encore,  par  la  législation  intérieure,  pousser 
à  l'importation  du  blé,  empêcher  les  dissimulations  de  dis- 
ponibilités, les  tentatives  d'accaparement,  les  hausses 
factices.  Des  lois  extrêmement  sévères  fixèrent  les  obHga- 
tions  des  emporoi  ou  négociants  en  gros,  des  sitopôlai  ou 
marchands  en  demi-gros,  des  meuniers,  des  boulangers. 
Défense  de  consentir  un  prêt  à  la  grosse  qui  ne  soit  i)a3 
affecté  sm-  les  dem-ées  de  première  nécessité,  notamment 
le  blé  ;  défense  de  transporter  du  blé  ailleurs  qu'au  Pirée  ; 
défense  de  réexporter  plus  d'im  tiers  de  tout  chargement 
entré  dans  le  port  aux  grains  ;  défense  d'acheter  plus  de 
ciuquante  «  charges  »  de  blé  à  la  fois.  L'exécution  de  ces 
lois  était  confiée  aux  dix  iflsiiecteurs  de  l'emporion,  qui 
avaient  la  surveillance  des  docks,  et  aux  sitopliylaques, 
qui,  au  nombre  de  dix,  i^uis  de  trente-cinq,  veillaient  à  ce 
que  la  vente  des  grains,  de  la  farine  et  du  pain  se  fît  au  prix 
courant  et  à  bon  lîoids.  Ainsi  fut  assuré  le  ravitaillement 
sur  place.  —  La  flotte  de  guerre  et  la  diplomatie,  la  législa- 
tion et  la  puissance  administrative  combinaient  lem'S  efforts, 
pour  procm'er  aux  Athéniens  leur  lU'ovision  de  chaque  jour. 
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H  s'agissait  bien,  dans  tout  cela,  de  liberté  commerciale  ! 
Pom'tant  on  ne  crut  jamais  devoir  fixer  im  maxmium  sous 
Ijrétexte  de  «  juste  prix  >\  .Sans  porter  cette  suprême  atteiute 
à  ses  traditions,  Athènes  obtint  le  pain  à  bon  marché,  tout 
en  réservant  à  son  commerce  un  travail  lucratif,  élément 
essentiel  de  prépondérance. 

Après  les  restrictions  annonaires,  les  restrictions  fiscales. 
L'État,  qui  intervient  en  faveur  du  consommateur,  songe 
aussi  aux  intérêts  du  trésor.  Les  droits  de  douane  ont,  en 
effet,  pour  objet  de  procurer  au  peuple  des  ressources  finan- 
cières, et  non  de  contrarier  le  jeu  naturel  des  échanges. 
Plusieurs  cités  avaient  pris  jadis  des  mesm'es  de  circons- 
tance pour  encom-ager  une  industrie,  gêner  une  concurrence, 
empêcher  la  sortie  de  certaines  denrées  ;  mais  ces  dispo- 
sitions exceiîtionnelles  furent  sans  lendemain.  De  même, 
au  v^  siècle,  l'interdiction  du  territoire  athénien  aux  pro- 
duits de  Mégare  est  une  arme  de  guerre,  comme  la  défense 
d'exiDorter  des  armes  et  des  matériaux  de  construction 
navale.  Peut-être  l'idée  de  protection  n'a-t-elle  pas  tou- 
jours été  inconnue  des  Athéniens  ;  mais  elle  n'a  jamais 
pris  que  la  forme  très  simj)le  d'une  préférence  doimée  aux 
nationaux  dans  les  commandes  de  l'État  :  c'est  ainsi  que 
des  commissaires  de  travaux  publics  achètent  à  Lakiadai 
des  tuiles  «  façon  Corinthe  »  au  prix  de  140  drachmes  le 
cent,  avant  de  faire  venir  de  vraies  tuiles  de  Corinthe  qu'ils 
ne  paient  cependant  que  86  drachmes  4  oboles.  En  tout  cas, 
il  n'y  a  pas  trace  de  protection  dans  les  droits  ad  valorem 
qui  sont  perçus  dans  les  ports  sur  toutes  les  marchandises 
importées  ou  exportées.  La  taxe  est  trop  faible  ;  elle  ne 
tente  même  pas  la  contrebande.  Au  Phée,  elle  fut  d'abord 
d'un  centième;  puis  elle  s'éleva  au  taux  adopté  dans  la 
plupart  des  villes  grecques,  à  un  cinquantième.  !Si  Athènes, 
faisant  flèche  de  tout  bois  après  413,  impose  aux  villes 
sujettes  un  droit  d'un  vingtième,  elle  les  décharge  paroontre 
du  tribut.  Très  modéré,  le  droit  usuel  de  2  p.  100  est  rigou- 
reusement levé  sur  toutes  les  marchandises,  même  sm*  le 
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blé  à  l'entrée,  même  à  la  sortie  sur  les  trépieds  et  les  bœufs 
envoyés  par  les  Ampliictions  aux  fêtes  de  Délos.  C'est  que 
le  cinquantième  est  perçu  par  une  société  fermière,  que 
frustrerait  toute  exemption.  Avant  le  débarquement  ou 
l'embarquement  de  la  cargaison,  les  douaniers  ou  2^eniè- 
coslologues  en  demandent  le  connaissement  et  font  le  contrôle 
sur  quai.  En  cas  de  fraude,  la  marchandise  est  saisie,  ou 
la  taxe  décuplée.  Aussi  les  déclarations  sont-elles  générale- 
ment sincères,  et  les  registres  de  douane  font  foi  pour  l'es- 
timation d'un  chargement.  En  somme,  les  douanes  ne  sont 
jamais  une  gêne  pour  le  commerce  étranger  et  ne  grèvent 
pas  lourdement  le  commerce  national. 

Il  arrivait  pourtant  à  certaines  villes  de  subvenir  à  des 
besoins  extraordinaires  par  des  atteintes  exceptionnelles 
à  la  liberté.  Jadis  la  grande  ressource,  dans  les  cas  extrêmes, 
c'était  le  domaine  public  et  sacré.  Puis  l'État  s'était  mis 
à  trafiquer  de  ses  droits  et  à  les  étendre  pour  en  tirer 
davantage  :  Byzance  vend  à  ses  riches  métèques  le  droit  de 
posséder  la  terre  et  le  droit  de  cité.  Enfin  l'État  abuse  de  sa 
souveraineté  pour  s'arroger  des  monopoles  temporaires  de 
vente.  L'Éconojnique  faussement  attribuée  à  Aristote  donne 
une  interminable  liste  de  ces  expédients.  Byzance  (encore 
Byzance!)  prend  à  crédit  tout  le  blé  sur  place  et  gagne  gros 
à  la  hausse  ;  Clazomènes  emprmite  toute  l'huile  de  la 
récolte,  la  fait  servii-  de  gage  pour  ses  achats  de  grains.  Au 
lieu  d'exercer  lui-même  les  droits  qu'il  se  confère,  l'Etat 
les  cède  au  plus  offrant  :  Byzance  (toujours  elle  !)  en  use 
ainsi  avec  la  pêche  maritime  et  le  change  des  monnaies. 
On  voit  combien  étaient  répandues  les  x)ratiques  d'une  fisca- 
lité sans  scrupules.  Mais  Athènes,  jamais,  dans  ses  plus 
mauvais  jours,  ne  s'abaisse  à  ce  niveau  général  d'improbité. 
Des  monopoles,  elle  en  obtient  pour  ses  marchands  dans 
les  autres  cités,  par  exemple  celui  du  vermillon  à  Céos  ; 
elle  n'en  veut  pas  chez  elle.  Souvent  on  lui  soumet  des  pro- 
jets de  ce  genre  :  l'im  i^ropose  de  faire  acheter  par  le  trésor 
tout  le  plomb  du  Laurion  à  2  dr.  le  talent  et  de  le  garder 
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en  attendant  le  com-s  de  6  dr.;  d'autres  veulent  que  l'État 
se  fasse  loueur  de  navires,  de  magasins  et  d'hôtelleries. 
Athènes  trouvait  trop  d'avantages  à  la  hberté  commerciale 
pom-  la  soumettre  à  de  i)areilles  restrictions. 

Par  la  force  des  coutumes,  puis  par  l'intervention  du 
législateur,  s'était  fixé  dès  le  v^  siècle  un  droit  commercial. 
Il  avait  déjà  toute  la  complexité  qui,  en  pareille  matière, 
est  signe  de  iDrogrès.  Platon  parlait  avec  répugnance  de 
tous  ces  règlements  ■(  sur  les  questions  d'armement,  de 
commerce  en  gros  et  en  détail,  de  commission,  de  douanes, 
de  mines,  de  prêts,  d'intérêts,  et  sur  mille  et  mille  autres 
questions  de  cette  espèce  ». 

Toute  convention  tant  soit  peu  importante  est  mise 
ï)ar  écrit.  Pour  la  rédaction,  l'enregistrement,  la  transcrip- 
tion et  la  conservation  des  contrats,  comptes  et  quittances, 
on  recom't  à  toutes  les  précautions  :  apposition  des  sceaux, 
échange  de  serments,  assistance  de  témoins,  copie  en  plu- 
sieurs exemplaires,  dépôt  en  tiers  lieu,  etc.  Les  combinai- 
sons d'intérêts  prennent  les  formes  les  plus  variées  :  asso- 
ciation, commandite,  mandat,  comnmsion,  gestion  d'af- 
faires. Surtout  dans  Ifes  banques,  les  livres  sont  tenus  sui- 
vant des  règles  strictes  de  comptabilité.  Si  l'on  ignore  les 
billets  à  ordre  et  au  porteur,  déjà  le  contrat  de  prêt  à  la 
grosse,  cessible  à  un  tiers  et  réalisable  sur  connaissement 
au  port  d'arrivée,  constitue  une  sorte  de  lettre  de  change. 
Tout  est  prévu  par  le  droit  des  obligations  en  cas  de  nom 
paiement  ou  d'insolvabilité  :  il  y  a  des  règles  admises  pour 
le  protêt,  la  faillite  et  la  banqueroute. 

Malgré  le  fréquent  emploi  de  la  clause  pénale  dians  les 
contrats,  les  procès  commerciaux  sont  nombreux.  Am 
v^  siècle,  le  tribunal  des  7ianto<li]{((i  ou  juges  maritimes 
instruit  et  juge  les  contestations  entre  gens  de  mer  et  négo- 
ciants, les  affaires  de  ti-ansport  et  d'amiement,  les  diffé- 
rends qui  intéressent  les  travailleurs  du  port.  Au  iv<^  siècfey 
l'instruction  et  la  jiigement  sont  séparés  ;  run«. appartient 
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aux  eisagôgeis  ou  «  introducteurs  »,  l'autre  aux  thesmo- 
thètes.  Vers  350  est  conféré  aux  litiges  commerciaux  le 
privilège  d'une  procédure  rapide  :  la  solution  doit  être 
acquise  dans  le  mois  de  la  demandé  ;  l'exéciition  est  immé- 
diate, avec  application  de  la  contrainte  par  corps. 

§  3.  —  Les  sociétés  commerciales  et  la  banque. 

On  comprendra  l'intensité  du  commerce  athénien,  quand 
on  saïu'a  oîi  en  étaient  le  groupement  des  indiTidus  dans 
les  sociétés  ou  compagnies  et  le  groupement  des  capitaux 
dans  les  banques. 

Athènes  admettait  la  liberté  complète  d'association, 
sous  la  seule  condition  qu'il  ne  fût  pas  dérogé  aux  lois 
d'ordre  public.  Ce  principe  avait  été  posé  par  Solon  à  ime 
époque  où  la  différence  n'était  pas  encore  marquée  entre 
les  confréries  permanentes  de  caractère  religieux,  telles 
que  les  thiases,  et  les  associations  temporaites  de  deux  ou 
plu.siem's  personnes  en  vue  d'une  affaire  ou  d'im.e  expédi- 
tion de  corsaires.  Il  fut  largement  mis  en  pratique  quand 
le  commerce  exigea  une  somme  toujom'S  plus  grande  de 
travail,  de  capital  et  de  crédit.  Il  y  eut  des  villes  qui  res- 
treignirent le  droit  d'association,  pour  empêcher  les  entre- 
preneurs de  se  coaliser  dans  les  adjudications  de  travaux. 
Athènes,  fidèle  à  un  droit  fondé  sur  la  liberté  de  contrat 
et  la  responsabilité  individuelle,  laissait  les  associations 
se  constituer  et  agir  à  leur  gré,  mais  ne  leur  permettait  pas 
d'olîposer  lem"  i)ersonnalité  civile  aux  revendications  exer- 
cées contre  chacun  des  associés. 

Les  premières  associations  qu'ait  connues  la  Grèce  sont 
celles  que  forment  naturellement  les  hommes  réunis  à  bord 
d'un  bateau  poiu'  une  entreprise  conmume  :  d'oii  les  socié- 
tés de  commerce  maritime.  La  tradition  se  perpétue  d'au- 
tant plus  facilement  que  l'énormité  des  risques  pousse  à 
les  partager.  L'association  la  plus  fréciuente  est  celle  que 
orée  le  prêt  à  la  grosse  :  c'est  ime  société  en  participation 
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entre  un  bailleur  de  fonds  et  un  armateur.  Pour  diminuer 
encoi'e  son  risque,  chacune  des  deux  j^arties  se  cherche 
encore  des  associés  ;  on  se  met  à  trois,  par  exemiile,  pour 
constituer  un  fonds  de  7500  dr.  Aux  associés  en  nom  peu- 
vent se  joindre  des  croupiers  qui  ne  figurent  pas  dans 
l'acte  de  société.  On  trouve  donc  là  une  association  mixte 
de  travail  et  de  capital,  qui  se  subordonne  deux  associations, 
l'une  de  travail,  l'autre  de  capital.  Cette  association  a  pom* 
but  une  opération  déterminée  :  c'est  une  societas  nnius  rei. 
Elle  dm'e  le  temps  d'une  traversée  ou  d'un  aller  et  retour. 
Cette  précarité  des  associations  apparaît,  et  souvent 
sous  les  formes  les  plus  hmnbles,  dans  les  branches  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce  qui  se  rapportent  au  bâtiment.  A 
Delphes,  le  tailleur  de  pierres  Nicodamos  d'Ai'gos  se  charge 
tout  seul  d'entreprises  qui  lui  rapportent  depuis  3  statères 
(8  fr.  30)  jusqu'à  6  mines  (582  fr.)  ;  un  de  ses  concurrents, 
Pasion,  est  seul  aussi  à  construire  un  mur  payé  20  mines 
10  statères  (1.968  fr.)  ;  mais  pour  un  travail  de  31  mines 
26  statères  (3.331  fr.)  ils  se  mettent  à  deux,  et,  quand 
Pasion  se  retne,  il  est  remplacé  par  Sion  et  Theuphantos. 
A  plus  forte  raison  Mcodamos  lu-end-il  un  associé  pom* 
exécuter  une  colonnade  au  prix  de  1  talent  5  mines  20  sta- 
tères (6.359  fr.).  Dès  qu'il  s'agit  d'une  somme  supérieure 
à  un  miUier,  en  tout  cas,  à  deux  milliers  de  francs,  ces  petits 
entrepreneurs  s'associent.  Mais,  en  Attique,  l'association 
a  un  autre  caractère.  Un  compte  d'Eleusis  ne  mentionne 
qu'un  nom  pour  les  gros  travaux  ;  c'est  pour  des  travaux 
d'importance  médiocre,  quelquefois  infime,  que  se  groupent 
des  petits  marchands  ou  des  tâcherons,  la  plupart  du  temps 
métèques  ou  affi-anchis.  Ils  se  mettent  à  deux  pour  vendre 
des  sacs  de  paille  hachée  au  prix  de  180  dr.,  ou  pom'  faire 
un  travail  payé  20  et  quelques  dr.  ;  pour  des  transports, 
quatre  hommes  touchent  456  dr.,  cinq  hommes  225  dr., 
deux  hommes  14  dr.  A  peine  ose-t-on  donner  le  nom  d'as- 
sociations à  de  i^areilles  entreprises,  qui  peuvent  prendre 
fin  au  bout  d'un  jour. 
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On  connaît  cependant  des  sociétés  industrielles  et  com- 
merciales d'apijarence  moins  modeste  et  de  plus  longue 
durée.  Les  entrepreneurs  Mcostratos  et  Chrèmôn  d'Argos 
sont  occupés  à  Épidaure  et  à  Delphes  dm-ant  des  années. 
«  Chairoplianès  et  consorts  »  concluent  avec  la  ville  d'Éré- 
trie  un  contrat  d'entreprise  valable  durant  quatre  ans  ; 
mais  à  l'entrepreneur  principal  sont  peut-être  adjoints 
ici  de  simples  bailleurs  de  fonds.  Deux  artisans  louent  un 
atelier  à  Delphes  i)om'  un  certain  temps..  Quatre  impré- 
sarios s'associent  pour  prendre  à  bail  le  théâtre  du  Pù'ée. 

Mais  oti  le  régime  de  l'association  triomx)lie  sous  une 
forme  vraiment  moderne,  c'est  dans  l'industrie  minière 
et  métallurgique,  dans  la  banque  et  dans  les  fermes  d'un- 
pôts.  Les  sociétés  prennent  une  part  préiDondérante  à 
l'exploitation  du  Lam'ion.  Elles  semblent  singulièrement 
puissantes  déjà,  ces  sociétés  minières.  On  ne  sait  rien  sm*  les 
bilans  de  la  société  Philippos  et  ISTausiclès,  ni  de  la  société 
Hypéridès.  Aischylidès  et  les  fils  de  Dieaiocratcs  ;  mais  la 
société  Épicratès  et  C*'',  qui  comiîte  parmi  ses  actionnaires 
les  gens  les  plus  riches  d'Athènes,  accuse  un  bénéfice  annuel 
de  100  talents  (582.000  francs).  Le  régime  des  laveries  et 
fonderies  est  le  même  :  la  firme  la  plus  connue  est  celle  des 
Hauts  Fourneaux  Dèmopliilos  et  C*^.  Dans  la  banque, 
l'association  nécessaire  des  capitaux  produisait  des  sociétés 
à  participation  qui  avaient  fréquemment  plusieurs  chefs. 
Les  grands  banquiers  Antisthénès  et  Ai'cheistratos  ont  ijour 
successem'  Pasion,  qui  finit  par  s'associer  son  affranchi 
Phormion  ;  après  la  mort  de  Pasion,  une  partie  des  affaires 
est  continuée  par  Phormion,  l'autre  revient  au  fils  du  défunt, 
qui  en  laisse  la  direction  à  quatre  associés.  D'ailleurs,  dans 
la  banque,  les  commanditaires  et  les  garants  font  figure 
d'associés,  tout  prêts  à  jouer  un  rôle  actif  :  quand  le  ban- 
quier Hèraclidès  se  sauve,  ses  répondants  prennent  l'atluire 
en  mains.  L'adjudication  des  impôts  poussait  à  la  forma- 
tion de  compagnies  fermières.  C'était  une  grosse  affaire, 
que  la  douane  du  Pirée.  Comme  il  fallait  dresser  un  nom- 


362  LA   PÉRIODE  ATHÉNIENNE 

breus  personnel,  une  société  une  fois  oroanisée  se  trouvait 
en  état  d'offrir  au  fi.s!C  des  conditions  plus  favorables  et 
l'emportait  facilement.  Au  reste,  on  ne  se  faisait  pas  faute 
d'écarter  la  concurrence  par  des  ententes  collusoires.  Dans- 
certains  paj'-s,  les  compagnies  fermières  arrivaient  ainsi  à 
se  constituer  un  véritable  monopole  aux  dépens  du  trésor  ; 
à  Athènes  il  n'est  jamais  question  d'abus  aussi  criants. 

C^omme  on  l'a  déjà  entrevu,  la  banque  était  devenue 
ra.srent  indispensable  du  commerce,  l'organe  essentiel  de 
la  vie  économique.  Elle  avait  cependaut  des  origines  bien 
récentes,  et  rien  ne  montre  mieux  que  son  hist/oire  la  rapi- 
dité avec  laquelle  les  affaù'es  se  développèrent  dans  la 
Grèce  du  v^  siècle. 

La  banque  a  son  berceau  dans  les  temples.  Les  dieux 
thésaurisaient.  Ils  avaient  leur  fortune  ;  ils  offraient  un 
asile  inviolalîle  aux  dépôts  des  particuliers  et  de.  l'État. 
Athèna  étendait  sa  main  tutélaire  sm*  le  trésor  de  la  con- 
fédération athénienne,  et  Lysandre  confiait  deux  talents 
au  dieu  de  Delphes.  Les  grands  sanctuah'es  disposaient 
donc  d'immenses  richesses  ;  les  moindres  avaient  quelques 
ressources.  Des  administrateurs  lîrévoyants  ne  pouvaient 
laisser  dormir  tous  ces  capitaux  ;  des  cités  besogneuses  ne 
pouvaient  négliger  d'y  faire  appel.  Les  dieux  prêtèrent  à 
intérêt.  Vers  375  les  Amiîliictions  de  Délos  portaient  dans 
leurs  comptes  47  talents  (282.000  francs)  au  débit  de  treize 
villes.  Certains  dénies  de  l'Attique  mettaient  annuellement 
des  emprunts  aux  enchères.  Les  intendances  sacrées  fixè- 
rent les  règles  d'une  bonne  comptabilité,  les  conditions 
d'un  i)lacement  sûr  ;  les  caisses  des  opisthodomes  rendirent 
les  services  demandés  plus  tard  aux  banques  d'Etat. 
C'est  dans  une  ombre  sainte  que  naquit  la  finance. 

Les  particuliers  aussi  apprenaient  peU'  à  peu  à  faire  tra- 
vailler leur  argent.  «  N^ous  nous  servons  de  nos  richesses, 
disaient  les  Athéniens,  non  i)our  briller,  mais  pour  agii'.  » 
Au  IV<^  siècle,  une  succession  sérieuse  comprerait  toujours 
uni  bon  nombre  de  créances.  Mais  tout  le  monde  n'était  pas- 
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€11  état  de  conclure  à  point  nommé  un  contrat  avantageux 
et  d'en  surveiller  l'exécution.  Tout  le  monde  n'avait  pas 
non  plus,  comme  Socrate,  un  ami  à  qui  confier  le  placement 
de  sa  petite  fortune.  Les  trésoriers  des  temples  ne  pouvaient 
pas  entrer  en  relations  dii'ectes  avec  le  grand  public.  Il 
fallait,  pom*  les  affaii-es  d'argent  et  de  crédit,  une  profession 
spéciale.  On  voyait  depuis  longtemps,  assis  devant  une 
table,  au  port,  au  marché,  des  gens  qui  avaient  pom^  métier 
de  faire  le  change.  Ils  prélevaient  une  prime  assez  forte  : 
pour  avoir  100  drachmes  attiques,  les  naopes  de  Delphes 
devaient  donner  75  drachmes  éginétiques  au  lieu  de  70. 
Avec  le  temps,  les  affaires  des  changeurs  s'étendirent  :  ils 
plaçaient  des  fonds  hors  du  pays  ;  on  fit  appel  à  leur  caisse 
pour  toutes  sortes  d'entreprises.  Ils  eurent  besoin  de  gros 
capitaux  et  servirent  d'intermédiaires  entre  les  vendem'S 
et  les  acheteurs  d'argent.  Au  change'  les  «  trapézites  »  joi- 
gEdrent  le  dépôt  et  le  prêt.  Ils  étaient  banquiers. 

En  moins  d'un  siècle,  la  banque  donna  une  extension 
remarquable  à  toutes  ses  opérations.  Elle  cornent  des 
prêts  sur  garantie  personnelle,  sur  gage,  sur  hjrpothèque, 
sur  affectation  de  chargement.  Elle  correspond  avec  les 
places  étrangères  et  s'occupe  du  paiement  à  distance, 
émettant  des  lettres  de  crédit  à  courte  échéance,  des  man- 
dats et  des  chèques,  sans  toutefois  arriver  encore  à  la 
concei)tion  de  la  véritable  lettre  de  change  et  du  vii-ement. 
Pour  toutes  ces  opérations,  il  faut  un  soia  scrupuleux  dans 
la  tenue  des  livres  :  les  registres  des  banquiers  affectent 
à  chaque  client  une  page  diiisée  en  deux  colonnes  pour 
le  crédit  et  le  débit.  Même  en  justice,  ces  écritures  four- 
nissent une  i)résomption  qu'une  réputation  de  probité 
peut  convertir  en  preuve.  La  banque  ainsi  constituée  est 
en  relations  constantes  avec  l'mdustrie  et  le  commerce 
maritime  ;  certains  banquiers  montent  des  fabriques  et 
s'occupent  d'armement  en  nom.  On  sait  par  les  plaidoyers 
du  temps  combien  l'Athénien  faisait  usage  de  la  banque 
dans  la  vie  de  chaque  jour.  ApoUodore  et  Timothée  ont 
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tout  leur  argent  chez  le  banquier  ;  dans  un  moment  d'em- 
barras, ils  lui  remettent  en  gage  des  coupes,  une  couronne 
d'or,  des  tapis.  L'exécution  d'un  jugement  se  tait  à  la 
banque  du  condamné.  Pour  obtenii-  une  concession 
minière,  Mantitliée  et  son  père  empruntent  2.000  drachmes 
chez  Blépaios.  Pour  soustraire  son  argent  aux  risques 
d'un  voyage,  un  étranger,  fils  de  ministre,  va  chez  Pasion 
prendre  une  lettre  de  crédit.  Même  les  administrations  de 
l'État  profitent  des  avantages  qui  leur  sont  ofïerts  :  une 
commission  de  travaux  publics  dépose  chez  le  trapézite  les 
fonds  disponibles.  Les  services  rendus  par  la  banque  fai- 
saient éclater  à  tous  les  yeux  l'efficacité  du  crédit  :  on  ad- 
mirait qu'mi  chilïon  de  papier  pût  représenter  une  fortune, 
et  les  gens  d'expérience  disaient  :  «  Dans  le  monde  de  la  ban- 
que et  des  affaires,  la  réputation  d'homme  laborieux,  jointe 
à  celle  d'honnête  homine,  a  une  puissance  merveilleuse.  » 

A  voir  la  soudaineté  de  ces  progrès,  on  s'explique  com- 
ment Athènes  eut  si  vite  des  banques  de  premier  ordre.  La 
plus  ancienne,  celle  que  fondèrent  vers  la  fin  du  v^  siècle 
Antisthénès  et  Archestratos,  devait  être  la  plus  célèbre 
de  toutes  sous  leur  successeur  Pasion,  le  Eothschild  du 
iv^  siècle  av.  J.-C.  Dès  394,  Pasion  traitait  les  plus  grosses 
affaires  avec  toutes  les  places,  notamment  avec  Byzance 
et  le  Pont,  Il  possédait  nombre  d'immeubles  et  diri- 
geait une  grande  fabrique  d'armes.  Par  ses  libéralités 
l^atriotiques  il  se  fit  octroyer  le  droit  de  cité.  Lorsqu'en 
371  il  fut  contraint  par  la  maladie  à  se  retirer  des  affaires, 
la  maison  était  au  capital  de  50  talents  (291.000  francs), 
dont  39  talents  à  lui  en  propre.  Si  l'on  veut  avoir  une  idée 
de  ce  que  représentait  ce  capital,  il  faut,  en  nous  x^laçant 
vers  le  commencement  de  notre  siècle,  multii)lier  291.000 
au  moins  par  4  pour  avoir  la  valem*  relative  de  cet  argent,  et 
multii)lier  encore  par  4  la  somme  ainsi  obtenue  pour  en 
connaître  la  valeur  i)roductive  à  une  époque  oii  le  taux  de 
l'intérêt  était  le  quadruple  d'aujourd'hui.  Ce  qui  montre 
bien  l'importance  qu'ont  les  maisons  de  banque,  c'est  le 
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soin  avec  lequel  leurs  chefs  se  choisissent  un  successeur  : 
sans  tenu-  compte  de  la  naissance,  ils  prennent  le  plus 
digne  ;  pour  l'attacher  définitivement  à  la  maison,  ils  le  dési- 
gnent par  testament  comme  gendre  ou  comme  second  mari 
delem'  veuve.  D'affranchi  en  affranchi,  de  métèque  en  métè- 
que, il  se  crée  ainsi  dans  la  banque  de  véritables  dynas- 
ties. L'exemple  le  plus  illustre  est  celui  de  l'ancien  esclave 
Pasion  transmettant  ses  affaires  et  sa  femme  à  son  ancien 
esclave  Phormion.  Démosthène  cite  nombre  de  cas  sem- 
blables, et  il  explique  cette  coutume  par  la  grandeur  des 
intérêts  en  jeu,  intérêts  qui  ne  doivent  i3as  dépendre  d'une 
vie  humaine. 

Les  trapézites  inspiraient  aux  Athéniens  les  mêmes  sen- 
timents que  d'autre.s  peuples  témoignèrent  plus  tard  aux 
lombards  et  aux  juifs.  «  Le  métier  de  manieur  d'argent, 
selon  Ai^istote,  est  justement  haï.  »  Un  personnage  de  comé- 
die déclare  qu'il  n'est  pas  de  plus  exécrable  fléau.  «  C'est 
une  chose  merveilleuse  et  rare,  dit  Démosthène,  chez  les 
gens  qui  s'adonnent  au  commerce  de  l'argent,  que  de 
paraître  à  la  fois  actif  et  honnête.  »  Mais  l'orateur  lui- 
même  ne  parle  ainsi  que  pour  faire  ressortir  les  mérites 
d'un  banquier,  et  à  celui-là,  comme  à  bien  d'autres,  le  peuple 
athénien  accorda  la  plus  haute  preuve  d'estime  qu'il  pût 
imaginer,  les  lettres  de  grande  naturalisation. 

L'union  de  la  banque  et  du  conmierce  au  iv^  siècle  donna 
une  impulsion  subite  à  la  spéculation.  De  véritables  coups 
de  bourse  venaient  troubler  le  libre  jeu  de  l'offre  et  de  la 
demande.  Le  philosophe  Thaïes,  avec  sa  belle  opération  sur 
l'huile,  fit  école.  Les  caiiitalistes  ne  pouvaient  pas  s'mia- 
giner  qu'on  n'eût  pas  de  tout  temps  spéculé  sur  les  terrains 
et  ne  voyaient  pas  d'autre  motif  h  la  réforme  agraire  de 
t^olon.  Les  grains  et  les  métaux  surtout  se  prêtaient  aux 
manœuvres  lucratives.  On  se  procurait  des  renseignements 
sur  l'état  des  récoltes  dans  les  pays  producteurs  ;  ou  pro- 
fitait des  crises  politiques  qui  gênaient  l'exiiortation  ou 
la  Ubre  x>i'ati(iue  des  mers  ;   une  tempête,   un  naufrage. 
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l'arrivée  subite  d'un  bateau,  tout  était  i)rétexte  à  jouer  à  la 
hausse  ou  à  la  baisse,  et,  faute  de  nouvelles  vraies,  on  en 
forgeait  de  fausses.  Comme  il  n'y  avait  pas  de  marché  à 
terme  pom*  amortir  les  variations  en  les  répartissaut  sur 
le  temps,  le  moindre  incident  produisait  tout  son  effet  ins- 
tantanément. La  loi  empêchait  du  moins  l'accaparement 
des  céréales.  Sm-  le  marché  de  la  métallurgie,  au  contraire, 
on  voit  un  cou])  réussù"  brillamment  :  un  banquier  de  Sicile 
ramasse  la  production  du  fer  dans  toutes  les  usines  et  réa- 
lise un  bénéfice  de  200  p.  100.  C'est  une  affaire  semblable 
sm'  le  i)lomb  que  Pythoclès  proposa  à  l'État  athénien. 
Mais  les  temps  ne  sont  pas  venus  pour  les  opérations  les 
plus  grandioses  :  il  faut  attendre  que  s'ouvre  une  période 
nouvelle  pom'  voir  un  Grec,  maître  du  grenier  égyptien, 
fane  la  loi  au  marché  universel. 

§  4.  —  L  hégémonie  commerciale  d  Athènes. 

C'est  Athènes  qui  donna  au  commerce  de  la  Grèce  tout 
son  essor.  JVIais  elle  ne  réussit  à  triompher  -de  ses  rivales 
que  vers  le  milieu  du  v®  siècle.  Les  relations  traditionnelles 
ne  se  romx)ent  pas  vite.  Les  cités  d'Ionie  servirent  d'inter- 
médiaires au  marché  athénien  jusqu'en  480.  Avec  son 
diolcos  et  ses  deux  ports,  Corinthe  ne  cessait  de  faire  passer 
d'une  mer  à  l'autre  les  produits  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Égine  resta  prospère  jusqu'à  la  défaite  de  457.  Les  efforts 
faits  par  Thémistocle  pour  remplacer  la  rade  foraine  de 
Phalère  par  un  port  plus  vaste  et  plus  sûr,  l'aiïlux  de 
Xîopulation  ouvrière  provoqué  par  la  construction  d'une 
flotte  puissante,  la  x>olitique  habile  qui  plaçait  Athènes 
à  la  tête  d'une  confédération  toujours  plus  étendue  pro- 
duisirent lem'  plein  effet  lorsqu'enlin,  sous  l'énergique 
impulsion  de  Périclès,  les  Grecs  réconcdiés  entre  eux  furent 
en  paix  avec  le  grand  roi.  C'est  alors  que  les  na\àres  du 
monde  entier  prii'ent  le  chemin  du  Pii'ée. 

Une  rade  immense.  Le  côté  occidental  est  réser\'é  à  la 
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flotte  de  guerre  ;  cales  et  arsenaux  partout.  Le  côté  oriental 
appartient  à  la  marine  marchande  :  c'est  l'emporion.  Des 
digues  le  partagent  ;  des  bornes  indiquent  la  destination 
de  chaque  bassin  et  fixent  son  mouillage  à  chaque  catégorie 
de  navires.  Au  «  stationnement  des  passeurs  »  accostent  les 
bateaux  qui  font  le  service  d'Eleusis,  de  Corinthe,  d'Égine 
et  celui  qui  vient  des  îles  bondé  de  voyagem-s.  Plus  loiu 
sont  rangés  les  gros  transports.  En  face  des  quais,  s'allon- 
gent les  cinq  portiques,  les  docks  ;  ils  reçoivent  toutes  les 
marchandises,  sauf  les  grams.  La  Halle  aux  blés,  l'Alpin- 
iopôlis,  s'élève  à  l'extrémité  du  port  de  guerre  ;  car  les 
trières  en  partance  s'y  approvisionnent,  comme  les  mar- 
chands de  la  ville.  Parmi  les  marins  et  les  débardeurs,  cir- 
culent les  agents  de  la  douane.  Le  Deigma  ou  Bourse  du 
commerce  sert  de  rendez-vous  aux  négociants  qui  traitent 
sur  échantillon  ;  à  l'agora,  les  denrées  sont  offertes  par 
masses.  Les  «  tables  »  des  banques  alternent  avec  les  bu- 
reaux où  se  tiennent  les  inspecteurs  du  port,  les  agora- 
nomes,  les  métronomes,  les  contrôleurs  du  commerce  des 
grains,  les  fermiers  du  cinquantième,  les  juges  des  affaires 
maritimes.  Quand  on  a  dépassé  les  bornes  de  l'emporion, 
on  est  dans  la  viUe.  Bâtie  sur  les  plans  d'Hippodamos  de 
Milet,  amant  de  la  symétrie,  c'est  une  ville  à  l'américaine. 
De  l'agora  partent  des  avenues  larges  et  rectih'gnes  que 
coupent  à  angle  droit  les  rues  secondiiires  :  les  grandes 
avenues  sont  bordées  de  maisons  riches,  où  habitent  les 
armateurs,  les  négociants  et  les  banquiers.  Matelots  et 
pêcheurs,  détaillants  et  artisans,  ouvriers  et  portefaix  s'en- 
tassent dans  les  faubom^gs.  Les  hôtelleries,  les  auberges, 
lea  débits  de  boissons  se  font  suite  ;  les  lieux  de  plaisirs 
sont  toujours  plein.s.  Aux  citoyens  se  mêlent  les  métèques, 
les  esclaves  et  les  affranchis,  les  étrangers  de  passage. 
Foule  bariolée,  qui  porte  tous  les  costumes,  pratique  tous 
■  les  cultes,  iiarle  tous  les  idiomes  du  monde.  A  ce  contact 
l'atticisme  des  Piréens  se  contamine  de  mots  exotiques  et 
de  manières  rudes  ;  mais  leur  individualisme  acquiert  une 
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force  singulière.  .<  Les  gens  de  mer,  dit  Aristote,  sont  portés 
vers  la  démocratie  »  ;  en  Attique,  ils  le  sont  passionné, 
ment.  Ils  se  lancent  dans  la  politique  et  le  commerce  avec 
le  même  esprit  d'initiative  et  une  égale  énergie.  Le  Pii-ée 
contribue  largement  à  former  l'esprit  jiublic  à  Athènes  et 
à  faire  de  cette  cité  la  capitale  économique  de  la  race 
grecque. 

Les  Athéniens  s'habituèrent  à  considérer  leur  ville  comme 
le  centre  de  la  Grèce  et  du  monde.  «  Veut-on  aller  d'une 
extrémité  de  la  Grèce  à  l'autre,  dit  Xénophon,  on  fait  le 
tour  en  traçant,  pour  ainsi  dire,  ime  circonférence  autour 
d'Athènes.  »  C'est  du  Pirée  que  partaient  les  grandes  voies 
maritimes.  Celles  du  Nord  aboutissaient  en  Chalcidique 
et  en  Thrace,  ou  dans  la  Propontide  et  le  Pont  ;  celle  de 
l'Est  gagnait  Chios,  Lesbos  et  les  ports  de  l'Asie  ]\Iineure  ; 
celle  du  Midi  se  dirigeait  i3ar  Délos  sur  Samos  ou  par  Paros 
et  Naxos  sm'  Ehodes,  pour  atteindre  Phasélis,  Cypre,  la 
Phénicie,  l'Égyiîte  et  la  Cyrénaïque.  Même  du  côté  des 
mers  occidentales,  si  rien  ne  pouvait  enlever  à  Corinthe  la 
suiDériorité  de  sa  position  isthmique,  im  retard  de  deux 
ou  trois  jours  n'était  pas  fait  pour  décourager  des  com- 
merçants entreprenants  et  tenaces.  Le  commerce  athénien 
rayonna  donc  en  tous  sens.  Dans  le  voisinage  immédiat  du 
Pirée,  il  noua  des  relations  durables  avec  les  places  qu'il 
avait  fait  déchoir.  Il  s'attacha  les  îles  comme  de  véritables 
dépendances.  Il  trouva  d'excellents  points  d'appui  dans 
les  clèrouquies  placées  aux  extrémités  de  la  mer  Egée  et 
dans  les  villes  confédérées  de  l'Ionie  et  de  la  Carie,  de 
l'Hellespont  et  de  la  Thrace.  Il  put  ainsi  conquérir  la  pri- 
mauté sur  tous  les  marchés. 

L'importance  économique  de  la  Chalcidique  et  de  la 
Thrace  est  suffisamment  démontrée  par  l'acharnement  des 
luttes  qui  s'engagèrent  autour  de  Potidée,  d'Olynthe  et 
d'Amx)hipolis.  Ces  ports  recevaient  les  denrées  de  l'inté- 
rieur. Les  Athéniens  vinrent  d'abord  y  chercher  les  pro- 
duits de  l'élevage  et  des  céréales.  Quand  ils  disposèrent 
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de  marchés  mieux  pourvus  en  grains,  ils  se  mirent  à  exploi- 
ter les  mines  d'or  dans  la  région  du  mont  Pangée,  expor- 
tèrent le  bois,  le  lin  et  la  poix  de  Macédoine,  demandèrent 
aux  Thraces  de  robustes  esclaves. 

Dans  le  Pont,  le  commerce  d'Athènes  avait  été  arrêté  net 
par  les  guerres  médiques  :  pas  de  transition  ici,  une  lacune 
brusque  et  complète,  entre  les  vases  à  figures  rouges  de 
style  sévère  et  les  vases  de  beau  style.  Mais,  après  la  vic- 
toire de  Salamine,  les  Grecs  reviennent  se  fournir  de  céréa- 
les Scythes  ;  Hérodote  visite  Olbia.  Athènes,  chassée 
d'Egypte,  cherche  un  autre  grenier.  Elle  étabht  des  clèrou- 
ques  en  Chersonèse,  en  Propontide,  plus  loin  encore,  à 
Sinope  et  à  Amisos  ;  elle  envoie  Périclès  en  ijersonne  croi- 
ser dans  le  Pont-Euxin  ;  quand  éclate  la  guerre  du 
Péloponèse,  son  premier  soin  est  de  poster  ses  fonc- 
tionnaires sur  l'Hellespont  pour  surveiller  le  retour  des 
bateaux  et  les  dù-iger  sur  le  Pirée.  Au  iv^  siècle,  elle  obtient 
par  la  diplomatie  ce  qu'elle  ne  peut  plus  exiger  par  la  force. 
Les  princes  du  Bosphore  Cimmérien  accordent  aux  mar- 
chands athéniens  la  priorité  de  chargement  et  les  exemptent 
du  droit  de  sortie.  Sur  la  moisson  des  barbares  les  Athéniens 
X)rélèvent  leurs  4  ou  500.000  médimnes  ;  les  autres  atten- 
dent qu'ils  aient  fini.  Avec  le  blé,  on  enlève  du  bétail,  du 
poisson,  des  salaisons,  des  peaux,  de  la  laine  et  des  esclaves. 
En  échange,  on  importe  du  vin  et  de  l'huile  dans  des  pots 
ordinaires  ou  des  vases  peints,  des  objets  d'art,  tels  que  les 
terres  cuites.  Du  côté  de  Phasis,  on  va  chercher  du  bois, 
du  chanvre,  de  la  toile  de  Colchide  et  de  la  cire.  De  Sinope 
on  tire  du  poisson,  <les  châtaignes  et  des  amandes,  du  bois, 
du  fer,  des  esclaves  de  Paphlagonie. 

La  guerre  avait  fermé  l'empire  perse  à  toute  mié  généra- 
tion de  Grecs.  Les  caravanes  avaient  désappris  le  chemin  des 
ports  ioniens.  Quand  la  paix  fut  rétablie,  la  tradition  rom- 
pue ne  se  renoua  pas.  C'est  aux  extrémités  de  la  péninsule 
que  se  porta  le  mouvement  commercial.  La  Propontide 
et  la  Carie  gagnèrent  tout  c«'  que  x)tîi"dait  l'Ionie.  Lamp- 
Glotz.  .  24 
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saqne  paya,  comme  tribut  fédéral,  deux  fois  plus  qu'Éphèse. 
Phafîélis  devint  un  centre  considérable  d'échanges.  C'est 
par  là  qu'Athènes  s'approvisionna  de  marchandises  asia- 
tiques. Dès  avant  465,  un  traité  de  commerce  était  conclu 
entre  les  deux  cités,  et,  plus  d'im  siècle  après,  Démos- 
thène  assurait  qu'aucune  ville  ne  donne  autant  à  faire 
à  la  justice  consulaire  du  Pirée  que  Phasélis.  Mais,  sur  tous 
les  autres  points  de  l'empii-e  perse,  Athènes  sait  se  passer 
d'intermédiaires.  Les  voyageurs  et  les  commerçants  recom- 
mencent à  circuler  librement  dans  les  pays  orientaux  ;  les 
missions  grecques  à  8use  y  forment  des  sortes  de  légations  ; 
Athènes  assure  à  ses  citoyens  la  protection  de  princes  phil- 
hellènes  en  Egypte  et  en  Phénicie  ;  elle  décerne  la  proxénie 
à  des  négociants  ou  à  des  dignitaires  de  Sidon  et  de  Cypre. 
De  leur  côté,  le?  Orientaux  fréquentent  de  nouveau  les 
ports  grecs.  Quand  il  vient  mi  navù'e  phénicien,  on  va  le 
visiter  et  on  admire  le  bon  ordre  qui  y  règne.  Les  colonies 
égyptienne  et  cypriote  au  Pi]'ée  sont  nombreuses  et 
influentes.  Les  unportateurs  sidoniens  se  font  exempter  du 
droit  sur  les  métèques.  Au  temps  oii  les  pays  occidentaux 
de  l'empire  perse  emploient  le  grec  comme  langue  officielle, 
l'araméen  et  le  perse  sont  connus  de  quelques  Athéniens. 
Les  relations  avec  l'Orient  ont  donc  une  grande  mipor- 
tance.  En  pleine  guerre  du  Péloponèj?e,  les  flottilles  de 
bateaux  marchands  reviennent  régulièrement  d'Egypte  par 
la  Phénicie,  Phaséhs  et  Ehodes  ou  par  Cythère.  Les  Athé- 
niens exx)ortent  en  Phénicie  des  vases,  qui  sont  revendus 
en  partie  aux  Éthiopiens,  et  des  blocs  de  marbre,  que  sculp- 
tent les  élèves  des  artistes  grecs.  En  Egypte,  l'huile  d'olive 
est  toujours  d'un  placement  sûr.  Les  Grecs  l'échangent 
surtout  contre  du  blé  ;  ils  sont  aussi  acheteurs  de  tapis, 
de  toiles  de  lin,  de  mousselines  appelées  sinclonefi,  de  papier, 
de  voiles  et  de  cordes  en  papyrus,  d'ivoire,  de  va^es  et  de 
coupes  en  verre,  d'encens  et  d'onguents,  d'animaux  rares 
et  de  petits  nègres.  .Vthènes  saiu  si  bien  s'imposer  comme 
intermédiaire  entre  l'Orient  et  la  Grèce,  que  Gaza,  adopte 
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l'étalon  et  recopie  le  type  de^  «  clioiiettes  )^,  et  que  les  naopes 
de  Delphes,  ayant  besoin  d'ivoire  pour  les  travanx  du 
temple,  sont  obligés  de  l'acheter  en  Attique.  L'iiellénisa- 
tion  de  l'empire  perse  avant  la  conquête  d'Alexandre  ne 
hit  pas  seulement  l'œuvre  des  mercenaires,  des  artistes  et 
des  médecins,  mais  encore  celle  des  marchands. 

En  Occident,  comme  en  Orient,  Thémistocle,  avec  sa 
clairvoyance  géniale,  montra  aux  Athéniens  le  chemin  de 
l'avenir.  Dès  le  vi^  siècle,  des  masses  de  vases  attiques 
étaient  parties  pour  l'Italie,  et  les  quatre  cinquièmes  des 
amphores  panathénaïques  de  style  archaïque  ont  été 
retrouvées  en  Étrurie.  Mais  les  Athéniens  avaient  dû  par- 
tager le  bénéfice  de  cette  exportation.  Supprimer  les  inter- 
médiaires et  du  môme  coup  refouler  la  concmTence  corin- 
thienne, cette  idée  vint  naturellement  aux  négociants  et 
aux  politiques.  Athènes  n'avait  qu'à  prendre  en  Occident 
la  succession  de  Chalcis  et  à  protéger  les  colonies  cbalci- 
diennes  contre  la  grande  colonie  corinthienne,  Sj'racuse. 
Elle  se  réserve  le  marché  étrusque  et  campanien,  et  entre 
peut-être  en  relations  avec  Eome  ;  elle  dii-ige  la  colonisation 
de  Thourioi  ;  elle  fait  alliance  avec  Égeste,  Léontinoi  et 
Ehégion,  elle  a  ainsi  des  x)oints  d'appui  en  Sicile  et  en  Ita- 
lie. Les  grands  projets  de  415  ne  sont  pas  nés  subitement  ; 
bien  avant,  Athènes  disputait  à  la  Corinthe  sicilienne  le 
commerce  occidental.  Elle  voulait  rester  libre  de  chercher 
dans  les  ports  de  la  Grande-Grèce  les  bois  de  construction, 
le  bétail,  et,  comme  dit  Sophocle,  «  le  blanc  froment 
de  ritaUe  bénie  des  dieux  »,  en  Étrmùe  dos  produits  métal- 
Im-giques  et  des  chaussures  de  luxe,  en  Sicile  des  porcs, 
des  peaux  de  bœuf,  du  fromage  et  du  blé,  toujom-s  du  blé. 
Si  elle  ne  réussit  pas  à  conquérir  l'île  convoitée,  elle  s'assura 
du  moins  un  nouveau  marché  do  ravitaillement  :  pendant 
tout  le  iv^  siècle,  les  arrivages  de  vSicile  remplu'ont,  moins 
que  ceux  du  Pont,  mais  plus  que  ceux  d'Egypte,  la  IlaUe 
aux  grains  du  Pii'ée  et  rabattront  plus  d'mie  fois  les  i^i-éteu- 
tions  des  spéculateurs. 
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Par-delà  les  pays  qu'il  sert  directement,  le  commerce 
athénien  s'étendait  par  intermédiaires  à  toute  une  clien- 
tèle barbare.  Le  rôle  joué  par  Sinope,  Éphèse  et  Phasélis 
à  l'égard  de  la  Perse,  par  Tyr  et  Sidon  à  l'égard  de  l'Éthio- 
])ie,  est  dévolu  à  bien  d'autres  ports,  au  plus  grand  profit 
du  Pirée.  Au  fond  de  la  Méotide,  Tanaïs  fournit  de  mar- 
chandises grecques  les  nomades  d'Europe  et  d'Asie.  Cj^rène 
doit  sa  richesse  moins  à  l'exportation  du  silphion  et  des 
peaux  qu'à  l'importation  des  produits  destinés  aux  cara- 
A  ânes.  Par  Tarente  et  par  Adria,  la  poterie  attique  gagne 
l'intérieur  do  ritalie  et  les  régions  barbares  du  Nord.  Enfin, 
Massalie,  la  reine  de  l'Extrême-Occident,  reçoit  elle  aussi  des 
vases  qu'elle  fait  pénétrer  chez  les  Celtes  et  chez  les  Ibères. 

Ainsi,  de  jiroche  en  proche,  tous  les  pays  en  communica- 
tion avec  là  Méditerranée  deviennent  les  tributaires  du  Pirée. 
A  elle  seule,  Athènes  s'arroge  la  mission  que  se  partageaient 
aux  siècles  passés  plusieurs  cités.  Par  ses  marchands  ou 
par   ses  courtiers,   elle  concentre  le  commerce  universel. 

Essayons  de  nous  représenter  le  double  courant  des  échan- 
ges. Athènes  ùupoi'te  :  avant  tout,  des  denrées  alimentaires, 
plus  d'un  million  de  médimnes  de  céréales,  du  poisson 
séché  et  des  viandes  salées,  du  vin,  du  fromage  et  des  fruits  ; 
puis  des  matières  premières,  du  fer  et  du  cuivre,  des  bois 
de  construction,  de  menuiserie  et  d'ébénisterie,  de  la  poix, 
de  la  cire,  de  l'ivoire,  des  peaux,  des  laines,  du  lia,  de  la 
fibre  de  papyrus  ;  des  objets  manufacturés,  tuiles  de 
Corinthe,  lits  de  Chios  et  de  Milet,  tapis  de  Perse  et  de  Car- 
thage,  vêtements  grossiers  de  Mégare,  tissus  fins  d'Egypte, 
brodequins  et  bronzes  d'Étrm'ie,  parfums  de  l'Arabie.  Pour 
couvrir  ses  achats,  Athènes  a  les  produits  de  l'agriculture  et 
de  l'élevage,  huile,  vin,  figues,  miel,  laiues  fines,  les  pro- 
duits des  miues  et  des  carrières,  plomb,  argent  et  marbre, 
les  produits  industriels  et  artistiques,  poterie  commune  et 
vases  de  prix,  armes,  statuettes  déterre  cuite,  enfin  les  livres. 

Ce  mouvement  d'alïaires,  il  n'est  pas  impossible  de  l'éva- 
luer approximativement.   Au  début  du  iv<^  siècle,  à  un 
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moment:  on  les  échanges  souffrent  de  la  guerre  étrangère  et 
de  la  guerre  civile,  la  ferme  du  cinquantième  sur  l'entrée 
et  la  sortie  du  Pirée  rapporte  à  l'État  de  30  à  36  talents. 
Mais  le  produit  brut  de  la  douane  dépasse  le  produit  net 
au  moins  d'un  quart  et  peut-être  d'un  tiers,  c'est-à-dire 
qu'il  flotte  entre  37  1/2  et  48  talents.  La  valem-  totale  des 
importations  et  des  exportations  en  Attique  s'élève  donc, 
dans  une  période  de  dépression,  à  une  somme  variant  entre 
1.S75  et  2.400  talents  (entre  11  et  14  millions  de  francs). 
Comment  ce  chiffre  se  décompose-t-il  ?  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  l'importation  dépasse  l'exiîortation  et  que 
la  plus  grosse  part  des  droits  est  payée  par  les  blés,  soit  à 
l'entrée,  soit  en  transit  ;  car  les  céréales  introduites  annuel- 
lement en  Attique  représentent  alors  une  valeur  de 
3  à  4.000.000  di\  Mais,  pour  avoir  ime  idée  plus  exacte 
du  commerce  athénien,  il  faut  ajouter  à  celui  de  la 
capitale  celui  de  l'empire.  Lorsqu'en  413  on  remplace  le 
tribut  fédéral  par  un  droit  du  vingtième  à  l'entrée  et  à  la 
sortie  des  villes  fédérées,  on  compte  sur  une  recette  de 
1.200  talents,  par  conséquent  sur  une  perception  brute  de 
1.500  ou  1.600,  ce  qui  donne  pour  les  importations  et  les 
exportations  un  total  de  30  à  32.000  talents  (180-190  mil- 
lions). Qu'on  n'oubhe  pas,  iiour  se  faire  une  idée  plus 
précise  de  ces  chiffres,  qu'ils  sont  d'une  époque  où  le 
prix  du  blé,  sur  lequel  doit  se  régler  la  valeur  de  l'argent, 
ea«t  d'environ  G  francs  l'hectoUtre.  D'ailleurs,  Athènes,  au 
t^mps  de  la  grande  prospérité,  a  dû  connaître  un  mouve- 
ment d'affaires  bien  plus  intense. 

Aussi  les  Athéniens  ne  tarissent-ils  pas  sur  le  rôle  joué 
par  leur  ville  dans  l'économie  du  monde.  Le  vulgah'e  s'éba- 
hit de  toutes  les  «  bonnes  choses  »  qu'apportent  les  navires, 
depuis  les  châtaignes  de  Paphlagonie  jusqu'aux  coussins 
brodés  de  Carthage.  Les  gens  réfléchis  ex]>liquent  à  la 
façon  d'Lsocrate  la  concentration  opérée  par  le  connnerce 
athénien  :  «.  Comme  il  n'existe  pas  de  pays  qui  se  suffise, 
mais  que  dans  tous  il  y  a  déficit  pour  im  produit,  excédent 
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pour  un  autre,  et  qu'ainsi  on  est  partout  fort  embarrassé 
pour  trouver  des  débouchés  et  miporter  les  manques, 
Athènes  a  paré  à  cet  inconvénient  :  elle  a  établi  un  emporiou 
au  centre  de  la  Grèce,  elle  a  fait  du  Pirée  un  magasin  où 
tout  abonde.  » 

Si  les  politiques  jettent,  eux  aussi,  un  regard  complai- 
sant sm*  ces  monceaux  de  richesses,  c'est  pom*  discerner 
la  condition  première  de  la  prospérité  commerciale,  qui 
est,  à  leur  axis,  la  domination  maritime  :  «  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  déhcieux  en  Sicile  et  en  Italie,  à  Cyp^e,  en  Egypte,  en 
Lydie,  au  Pont,  au  Péloponèse,  en  n'importe  quel  pays, 
tout  cela  afflue  sur  un  point  grâce  à  l'empire  de  la  mer... 
Seuls  parmi  les  Grecs  et  les  barbares,  les  Athéniens  sont 
à  portée  de  s'enrichir.  Qu'une  ville  abonde  en  bois  de  cons- 
truction navale,  une  autre  en  fer,  ime  autre  encore  en 
cui^Te,  en  lin,  où.  donc  mettra-t-on  ces  marchandises  en 
vente  sans  l'agrément  du  souverain  des  mers  ?  C'est  avec 
tout  cela  que  moi  j'ai  des  vaisseaux  :  l'un  me  fom'nit  du 
bois,  l'autre  du  fer,  un  autre  encore  du  cuivre,  du  lin,  de 
la  eue...  Sans  rien  tuer  de  la  terre,  je  me  prccm^e  tout  par 
mer.  «  C'est  bien  là  ce  qu'avaient  voulu,  avec  une  merveil- 
leuse netteté  de  conception  et  une  énergie  opiniâtre,  les 
créât em'S  de  l'empire  athénien.  Il  était  juste  et  il  était 
fatal  qu'à  la  tête  du  gouvernement  fussent  placés  un  jour 
les  notables  commerçants  du  Pirée.  L'ùnpérialisme  était 
leur  chose.  Il  fallait  qu'Athènes  eût  un  empire,  que  par 
cet  empire  elle  exerçât  l'hégémonie  en  Grèce  et  que  la 
Grèce  commandât  aux  barbares,  pom-  que  tous,  barbares 
et  Grecs,  fussent,  sans  résistance  possible,  les  fournisseurs 
et  les  chents  des  Athéniens.  Périclès  se  fait  l'interprète 
de  la  conscience  nationale,,  lorsque,  dans  une  cùconstance 
solennelle,  il  prononce  ce  mot  :  «  La  grandeur  de  notre  cité 
attue  de  proche  en  proche  les  produits  du  monde  entier.  » 
Parole  profonde  ;  car  elle  implique  toute  ime  pohtique 
mercantile  ;  car  elle  sous-entend  qu'Athènes  doit  faii'e 
hi  loi  au  marché  universel  et,  en  achetant  où  elle  veut,  on 
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vendant  à  qui  il  liii  plaît,  opérer  à  sa  guise  la  division  inter- 
nationale du  travail. 

Ce  rêve  grandiose  fut  presque  une  réalité.  Il  y  eut  un 
moment  où  nul  échange  ne  se  faisait  sans  la  permission 
d'Athènes.  Elle  rend  un  décret,  et  Mégare  est  condanmée 
«  à  mom^ir  de  faim  «.  Ses  agents  fixent  la  destination  de 
tout  navire  sortant  du  Pont  ;  ses  diplomates  limitent  la 
jauge  des  bateaux  péloponésiens  admis  à  naviguer  pen- 
dant im  armistice.  Les  marins  d'Aphytis  doivent  à  son 
amitié  le  droit  de  transporter  du  blé  ;  les  citoyens  de 
Méthone,  ime  année  de  disette,  lui  demandent  humble- 
ment d'en  importer  un  peu. 

Même  déchue  de  l'hégémonie  x>olitique,  Athènes  ne 
perdit  pas  la  primauté  commerciale.  Les  moyens  chan- 
gèrent, le  but  resta  le  même.  Ce  qu'on  ne  peut  plus  impo- 
ser par  la  «  tyrannie  ■»,  on  l'obtient  par  la  persuasion  : 
des  traités  donnent  aux  Athéniens  des  privilèges  et  des 
exemptions  par  quoi  ils  continuent  d'être  les  maîtres 
du  marché.  Un  goût  affiné,  un  monnayage  réguher  et 
loyal,  la  richesse  acquise,  la  puissante  constitution  de 
la  banque,  une  flotte  qui  reste  la  première  du  monde 
font  le  reste.  Les  gens  d'affaires,  qui  formaient  le  parti  de 
la  guerre  jadis,  forment  maintenant  le  parti  de  la  paix. 
Ils  remuent  toutes  sortes  de  projets  pom*  relever  les  finances 
et  offrir  de  nouvelles  facilités  au  commerce  ;  ils  proposent 
à  l'État  de  lem-  louer  des  bateaux  de  transport,  de  multi- 
plier les  bazars,  les  entrepôts,  les  hôtelleries.  «  Qui  donc, 
en  temps  de  i)aix,  se  passerait  de  nous  f  A  commencer 
par  les  armateurs  et  les  négociants,  ce  ne  sont  pas  les  mar- 
chands de  blé  en  gros,  ni  ceux  de  vin  ordinane  ou  de  vin 
fin,  ou  d'huile,  ou  de  bestiaux  ;  ce  ne  sont  pas  ceux  qui 
trouvent  moyen  de  s'enrichir  par  l'intelligence  ou  l'ar- 
gent. Quiconque  a  besom  de  vendre  ou  d'acheter  vite, 
où  s' adresserait -il  mieux  qu'à  Athènes  ?  »  La  prétention 
est  justifiée.  Pour  se  rendre  compte  de  la  hardiesse  habile 
avec  la(iuelle  le  commerce  du  Pirée  opère  sur  toutes  les 
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places,  attirant  tous  les  navires,  s 'intéressant  à  toutes  les 
affaii'es,  il  n'y  a  qu'à  con.s.ulter  les  dossiers  des  plaidoyers 
prononcés  en  matière  de  prêt  à  la  grosse.  Voici  l'Athénien 
Démon  qui  avance  à  un  étranger  de  quoi  affréter  au  Pirée 
im  navire  massaliote  qui  cherchera  du  blé  à  Syracuse  ; 
voilà  l'Athénien  Androclès  qui,  associé  à  im  Carystien, 
prête  de  l'argent  à  un  Phasélite  pom"  qu'il  aille  charger  du 
vin  à  Mendè  en  Chalcidique,  le  vendre  à  Panticapée  et 
rapporter  au  Pirée  son  fret  de  retour.  En  vérité,  Athènes 
vaincue  pouvait  se  consoler  en  regardant  le  Pirée. 

Malgré  l'entrecroisement  des  relations  commerciales  et 
l'unité  de  civilisation,  l'établissement  d'un  marché  uni- 
versel rencontrait  encore  des  difficultés.  L'excessive  cherté 
des  transports  mal  organisés  s'opposait  à  toute  proiwr- 
tionnalité  des  mercuriales.  Mais  surtout  il  y  avait  encore 
bien  de  l'incertitude  dans  le  droit  international.  Si  Athènes 
fit  beaucoup  pour  la  sécurité  de  la  navigation,  il  lui  fallut 
du  temps  :  en  470,  les  Teiens  en  sont  à  se  défendre  contre 
les  écumeurs  de  mer  par  un  décret  d'imprécation.  Là  où 
ne  se  fait  pas  sentir  l'autorité  du  nom  athénien,  en  Locride, 
en  Crète,  les  villes  ont  besoin  de  conclure  des  traités  spé- 
ciaux pour  interdire  ou  restreindre  la  course.  Que  la  flotte 
d'Athènes  se  relâche  de  sa  sm-veillance  ou  perde  de  sa 
force,  aussitôt  l'usage  des  représailles  et  Je  goût  de  la  pira- 
terie reprennent  le  dessus  :  un  Alexandre  de  Plières  com't 
sus  à  tous  les  navires,  et  les  Illyrions  rendent  leurs  eaux 
impraticables.  Encore  la  pohce  des  mers  n'est-elle  qu'une 
question  de  puissance.  Mais  comment  abolir  les  survivances 
de  l'antique  hostihté  contre  les  étrangers,  triompher  de  la 
passion  invétérée  pour  l'autonomie,  supprimer  toutes  les 
barrières  qui  empêchent  hommes  et  marchandises  de  cir- 
culer librement  ? 

Les  moyens  déjà  éprouvés  .se  perfectionnent.  Les  règle- 
ments des  grandes  panégyries  servent  de  modèles  pour 
les  foires  d'importance  moindre.  Les  privilèges  qui  relè- 
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vent  la  condition  des  non- citoyens  se  multiplient  et  se 
précisent.  Au-dessus  des  métèques,  on  peut,  par  l'aléHe, 
par  Pisotélie,  se  hausser  à  une  situation  enviable.  Les 
proxènes,  patrons  attitrés  d'une  cité,  rendent  à  ses  com- 
merçants toutes  sortes  de  services  comme  intermédiaii'es 
ou  comme  répondants.  Bientôt  on  se  met  à  régler  les 
relations  entre  ressortissants  d'États  différents  x>ar  des 
conventions  bilatérales,  des  symbola.  On  fixe  des  principes 
communs  pour  garantir  aux  gens  d'affaires  l'exécution  des 
engagements,  pour  lem*  assurer  le  bénéfice  de  la  juridiction 
consulaire,  pour  rendre  valable  dans  deux  pays  les  juge- 
ments rendus  dans  un  seul  :  ainsi  naît  le  droit  privé  inter- 
national. A  la  longue,  les  droits  reconnus  nominativement 
à  certains  étrangers  sont  exercés  par  tous,  même  en  l'ab- 
sence de  clauses  formelles  :  le  jus  commercii  est  de  droit 
commun.  Dès  lors  les  cités  commerçantes  cessent  de  con- 
clure des  conventions,  sinon  pour  s'accorder  des  privilè- 
ges. Les  stiinilations  d'ordre  économique  s'introduisent 
dans  les  statuts  des  confédérations,  dans  les  contrats  de 
sympolitie  ;  elles  prennent  une  place  de  plus  en  plus 
grande  dans  les  traités  de  paix  et  d'alliance.  Elles  donnent 
lieu  enfin  à  des  traités  spéciaux,  de  véritables  traités  àfi 
commerce.  Le  roi  de  Macédoine  Amyntas  et  les  Chai 
cidiens  règlent  l'exportation  de  la  poix  et  des  bois  ; 
Céos  concède  aux  Athéniens  le  droit  exclusif  d'expor- 
ter le  vermillon;  les  rois  du  Pont  accordent  aux  Athé- 
niens la  priorité  de  chargement  et  l'exemption  des  droits 
de  sortie,  aux  Mytiléniens  de  fortes  réductions.  Déjà 
même,  les  usages  commerciaux  de  la  cité  qui  domine  le 
marché  tendent  à  s'imposer  aux  autres  cités  et  à  former 
un  corps  de  droit  international. 

Mais,  si  considérables  qtie  soient  les  progrès  accomplis, 
le  commerce  n'a  pas  encore  réussi  à  réunir  les  hommes  en 
une  unité  économique;  il  ne  leur  présente  pas  encore,  même 
sous  ime  forme  purement  matérielle,  cettc^  conception  de 
r  «  humanité  »  qui  rayonnera  sur  le  monde  hellénistique. 
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Cités  contre  cités,  classes  contre  classes,  la  Grèce  était 
dans  un  état  de  lutte  perpétuelle.  L'extension  des  relations 
commerciales  rendait  plus  irritant  un  système  qui  opposait 
violemment  les  viLles  voisines.  Bien  des  tentatives  avaient 
été  faites  pour  rassembler  en  masse  compacte  ces  «  flo- 
cons »  épars  ;  mais  l'audace  des  entreprises  impérialistes  et 
la  iirudence  des  unions  fédérales  avaient  également  échoué. 
Si  l'immensité  des  ressources  accunmlées  avait  adouci  à 
Athènes  les  conflits  «ntre  oligarques  et  démocrates,  presque 
partout  ailleurs  une  haine  exaspérée  mettait  les  armes  aux 
mains  des  pauvres  et  des  riches.  A  ce  mal  aussi  on  avait 
cherché  des  remèdes  -,  mais  les  théories  de  socialisme  patriar- 
cal ne  proposaient  qu'un  impossible  recul  vers  im  liasse 
mort,  et  la  génération  de  tyrans  qui  surgit  au  1V<^  siècle  ne 
faisait  que  donner  à  rindividualisme  du  temps  son  expres- 
sion suprême,  im  égoïsme  sans  scrupules.  Comment  donc 
se  briseraient  les  vieux  cadres  de  la  vie  politique  et  sociale  '.' 
Comment  allaient  s'organiser  les  scciétés  nouvelles  .' 

En  abattant  les  barrières  qui  séparaient  la  Grèce  du 
monde  barbare,  ^ilexandre  fit  sauter  du  même  coup  celles 
qui  hérissaient  la  Grèce.  Dès  lors  l'horizon  politique  s'élar- 
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git.  Au  lieu  d'étouffer  dans  les  cités  étroites,  la  race  grecque 
voit  s'ouTi'ir  devant  elle  des  espaces  infiEis  ;  elle  se  répand 
librement  dans  de  grands  États.  A  elle  tout  le  bassin  orien- 
tal de  la  Méditerranée  ;  à  elle  les  vastes  empires  de  l'Orient. 
Le  jeune  héros  qu'elle  avait  suivi  bon  gré  mal  gré  aspi- 
rait à  la  monarchie  universelle.  Arrêté  dans  sa  course  par 
la  mort,  il  léguait  à  ses  successeurs  comme  modèle  la 
Perse  conquise,  la  Perse  oii  le  grand  roi  commandait  vingt 
satrapies.  La  Macédoine,  qui  naguère  avait  écrasé  de  son 
poids  Thèbes  et  Athènes,  était  petite  elle-même  avec  ses 
90.000  kilomètres  carrés  et  ses  3  ou  4  millions  d'habitants, 
en  comparaison  des  royamnes  dévolus  aux  Ptolémées  et 
aux  Séleucides  :  l'Egypte,  rien  que  dans  les  120.000  kilo- 
mètres carrés  de  la  vallée,  comiDtait  7  millions  d'âmes  ;  les 
rois  de  Syrie  étaient  les  maîtres  de  3.500.000  kilomètres 
carrés  et  d'environ  30  millions  de  sujets. 

C'en  était  fait  des  distinctions  qui  avaient  si  longtemps 
séparé  les  Grecs.  De  partout  les  immigrants  accourent  dans 
les  pays  récemment  ouverts  ;  leurs  descendants  ne  savent 
plus  d'oii  ils  sont  originales.  Même  la  répugnance  du  Grec 
pour  le  barbare,  qu'un  Macédonien  comme  Aristote  croyait 
fondée  sur  im  fait  de  natm'e,  va  s'amortir.  A  mesure  que 
l'hellénisme  se  répand,  l'Orient  réagit  sur  les  Grecs.  Les 
races,  d'abord  juxtaposées,  se  mêlent.  Dans  la  masse  hété- 
rogène des  mercenaires  établis  en  Egypte,  figurent  à  côté 
des  fiers  Macédoniens  et  des  Grecs  superbes,  des  Thraces, 
des  Asiates,  des  Perses,  des  Libyens.  A  la  longue,  beau- 
coup de  ces  étrangers  épousent  des  filles  d'indigènes,  et 
l'on  voit  sur  ime  liste  de  «  cultivateurs  grecs  i)  des  noms  tels 
que  Harphaésis  fils  de  Pétosii'is.  La  Grèce  jîropre  ne  peut 
résister  au  mouvement  d'idées  qui  entraîne  le  nouveau 
monde.  Le  droit  de  cité,  qu'on  accordait  jadis  en  récom- 
pense de  services  éminents,  on  le  prodigue  maintenant  à 
des  catégories  entières  d'étrangers  ;  bien  mieux,  on  le  vend, 
et  à  Éphèse  n'importe  qui  peut  se  l'offrir  pour  six  mines. 
A  quoi  bon,  d'ailleurs,  le  rechercher  f  Les  métèques  com- 
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mercent  librement  dans  toas  les  ports,  et  bien  souvent  ils 
peuvent  acquérù'  des  maisons  et  des  terres.  A  Pagase  en 
Tbessalie,  les  étrangers  foisonnent  à  tel  point  qu'on  se 
demande  où  sont  les  gens  du  pays.  On  assiste  aux  échan- 
ges de  poi3ulations  les  plus  extraordiaaires.  Un  bronzier 
lucanien  se  fixe  à  Ebodes,  un  fabricant  de  soieries  natif 
d'.\ntiocbe  meurt  à  îsaples.  Voyez  les  babitants  de  Délos. 
Tout  d'abord  se  rencontrent  dans  l'île  des  proxènes  de 
tous  les  pays  ;  les  Égyptiens  ouvrent  des  chapelles  ;  les 
négociants  et  armateurs  de  Bérytos  forment  ime  confrérie; 
les  banquiers  de  Tarente,  de  Ténos  et  de  Syracuse  se  font 
concm-rence  ou  s'associent  ;  on  n'a  pas  besoin  .d'être  citoyen 
I)Our  être  adjudicataii'e  des  travaux  publics,  fermier  des 
domaines  sacrés,  chorège  dans  les  fêtes.  Puis  les  marchands 
phéniciens  et  arabes  hellénisent  lem"  nom  :  la  commimauté 
romaine  de  l'ile,  qui  est  en  relations  avec  celle  d'Alexandrie, 
admet  dans  son  sein  tout  individu  originaire  d'Italie  et 
de  Sicile,  comme  pom-  préparer,  au  moment  oii  s'élargit 
la  cité  grecciue,  l'élargissement  définitif  de  la  cité  romaine. 
Déjà  même  les  actes  d'intérêt  général  sont  rédigés  «  au  nom 
des  Athéniens,  des  Eomains  et  des  autres  Grecs  établis 
ou  de  passage  à  Délos  ».  Que  de  faits  qui  eussent  paru 
incompréhensibles  dans  la  xiériode  précédente  I  Une  famille 
de  négociants  cypriotes  essaime  à  Délos,  à  Athènes  et  à 
Tarente.  Le  i^résident  de  l'association  bérytienne  à  Délos 
a  pour  frère  un  éijhèbe  tiui  représente  Athènes  aux  fêtes 
de  Delphes.  Le  banquier  PhQostratos  d'Ascalon  dédie  des 
monuments  à  Délos,  comme  citoyen  de  Kaples.  Cette 
mobihté  des  individus  et  ce  cumul  des  nationalités  mon- 
trent comment  la  pratique  a  forcé  les  doctrines  et  les  cons- 
titutions à  fonder  en  raison  et  en  droit  le  cosmopolitisme 
hellénistique.  Les  différentes  parties  du  monde  méditerra- 
néen se  pénètrent  ;  la  diversité  des  États  ne  lait  pas  obs- 
tacle à  l'unité  de  civilisation,  condition  d'un  marché  uni- 
versel. 
Dans  les  grands  pays  oii  les  Grecs  sont  en  contact  avec 
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les  barbares  et  où  se  contrarient  tant  d'intérêts  privés, 
l'intérêt  commun  ne  peut  plus  avoir  pour  organe  l'assem- 
blée des  citoyens.  Or,  l'antiquité  ne  s'est  jamais  élevée  à  la 
conception  du  régime  représentatif.  H  faut  désormais  que 
l'idée  de  l'État  s'incarne  dans  un  chef.  Depuis  longtemps 
les  constructeurs  de  systèmes,  Xénoplion,  Platon,  Iso- 
crate,  demandaient  dans  leurs  ouvrages  ou  cherchaient 
dans  la  réalité  le  bon  tyran  qui  se  chargerait  de  faire  régner 
la  justice.  Ils  prophétisaient.  La  monarchie  apparaît  comme 
néeessah'e  pour  contenir  les  classes  opposées,  pour  régler 
les  relations  entre  les  races  diverses,  pour  définir  le  droit 
et  marquer  la  place  de  chacun.  Au  roi,  fils  de  Dieu,  incombe 
la  mission  smiimnaine  d'arbitrer  les  destins  des  hommes. 
L'État  dispose  de  la  toute-puissance  pour  organiser  la 
société. 

Mais  telle  est  devenue  la  complexité  des  rapports  poli- 
tiques et  économiques,  que  seul  un  agencement  savant 
est  capable  de  les  maintenir  en  harmonie.  Les  progrès  uni- 
versels de  la  technique  vont  jusqu'à  perfectionner  la  divi- 
sion du  travail  social.  Il  ne  semble  plus  vrai  que  l'intelli- 
gence des  affaires  i^ubliques  soit  compatible  avec  l'exer- 
cice d'un  métier,  ni  que  le  même  homme  puisse  tour  à  tour 
obéir  et  V  commander.  Une  distinction  ï)ermanente  s'im- 
pose. Ce  n'est  i3as  assez  que  le  roi,  assisté  de  ministres, 
répartisse  la  besogne  administrative  ;  les  charges  hiérar- 
chisées et  spécialisées  doivent  être  remplies  par  des  fonc- 
tionnaù'es  de  carrière.  La  défense  du  pays  est  de  moins  en 
moins  une  obligation  des  citoyens  ;  c'est  le  métier  des  mer- 
cenaires. Mais  l'État  n'a  pas  de  tâche  plus  importante  et 
plus  lourde  que  de  surveiller  l'économie  en  vue  d'assm'er 
une  distribution  équitable  de  la  richesse  et  du  travail. 

Pour  y  réussir,  il  fait  le  plus  large  emploi  de  sa  souve- 
raineté. La  i)ropriété  collective  du  sol,  décrite  dans  le 
roman  d'Evhémère,  est  la  loi  même  de  l'Egypte  ptolé- 
maïque.  Le  commerce  extérieur  constitue  im  service 
public,  non  pas  seulement  dans  le  vieux  pays  des  pharaons, 
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au  même  titre  que  l'agi'iciiltmT  et  l'industrie,  mais  dans 
une  petite  colonie  de  l'Adriatique,  à  Apollonia.  Néarque 
est  envoyé  en  mission  dans  le  golfe  Persique,  Patrocle  dans 
la  mer  Caspienne,  Mégastliénès  dans  l'Inde,  Euthyménès 
et  Pythéas  dans  l'Océan  Atlantique.  Partout  l'attention 
se  porte  sur  de  grands  travaux  d'utilité  générale  :  Dèmè- 
trios  Poliorcète  songe,  comme  jadis  Cypsélos,  à  percer 
l'isthme  de  Corinthe  ;  Pyrrhus  veut  jeter  un  pont  de 
Dyrrhacliion  à  Brindisiimi  ;  Antiochos  I^^  projette  un  canal 
entre  le  Pont-Eusin  et  la  mer  Caspienne  ;  les  Ptolémées 
réalisent  l'entreprise  de  Xéchao  et  de  Darios  en  faisant 
commxmiquer  par  eau  Alexandi'ie  avec  la  mer  Erythrée. 
Les  rois  de  Pergame  promulguent  des  règlements  d'édilité 
qui  serviront  de  modèles  aux  empereurs  romains.  Les 
agoranomes  ne  se  bornent  plus  au  contrôle  des  poids  et 
mesures  ;  ils  fixent  les  imités  obligatoù-es  pour  chaque  caté- 
gorie de  marchandises  ;  ils  exigent  qu'on  se  serve  des 
balances  banales  ;  ils  édictent  des  tarifs  de  prix.  Un  gi-and 
nombre  de  villes  possèdent  des  archives  officielles  pour  les 
contrats  privés,  des  banques  publiques  ;  le  roi  a  son  aire,  son 
grenier  et  sa  banque  dans  presque  tous  les  villages  d'Egypte. 
Puisque,  dans  une  société  bien  réglée,  chacun  doit  avoir 
son  occupation  et  y  être  complètement  adapté,  le  mieux 
ne  serait-il  pas  d'imiter  ces  castes  fermées  que  les  voya- 
geurs examinaient  avec  curiosité  dans  l'Inde  '?  On  n'allait 
lias  jusque-lr\  cependant,  excepté  dans  les  rêves  de  philo- 
sophes trop  logiques.  Mais  les  successeurs  des  pharaons 
trouvaient  dans  une  tradition  éternelle  des  prescriptions 
assez  rigoureuses  pour  perpétuer  dans  la  même  famille 
l'obligation  militaii'e  ou  la  fonction  de  cultivateur.  L;\ 
même  oîi  subsistait  une  entière  liberté  dans  le  choix  de  la 
profession,  un  besoin  croissant  de  connaissances  et  d'iiabi- 
leté  techniques  poussait  tout  ensemble  au  développement 
de  rai)prentissage  et  à  la  transmission  héréditaire  de  l'ex- 
périence acquise.  On  pourrait  citer  une  dizaine  de  familles 
athéniennes  où,  du  III^  au.  i^'^  siècle,  on  était  statuaire  de 


384  LA  PÉRIODE  HELLÉNISTIQUE 

k 

père  en  fils.  Les  comptes  des  travaux  exécutés  à  Délos 
permettent  de  dire  que  le  fait  est  général.  Le  fils  succède 
au  père  dans  toutes  les  professions,  et  l'on  rencontre  à 
chaque  instant  d'obscures  dynasties  de  cultivateurs,  de 
maçons,  de  charpentiers,  de  forgerons,  de  marchands  de 
bois  et  d'entrepreneurs. 

Cette  hérédité  du  métier  est  manifestement  produite 
par  la  division  du  travail.  La  période  hellénistique  a  poussé 
très  loin  la  spécialisation.  A  Délos,  le  menuisier  qui  pose 
une  porte  ne  dresse  pas  le  x^ilier  qui  doit  la  soutenir  ;  avant 
que  le  charpentier  place  sur  l'assise  supérieure  d'un  mur 
la  lîlanche  d'orme  qui  doit  supporter  les  traverses  du  i^la- 
fond,  on  fait  venir  le  maçon  pom-  niveler  cette  assise  ;  les 
tailleurs  de  i:)ierre  attachés  au  temple  n'aiguisent  pas  eux- 
mêmes  leurs  outils.  A  ÎMilet,  les  ouvriers  qui  taillent  fine- 
ment les  carreaux  de  marbre  formant  parements  ne  sont 
pas  ceux  qui  dégrossissent  les  blocs  de  pierre  constituant 
le  noyau  central.  On  a  pu  dresser,  d'après  les  papyrus,  une 
liste  interminable  des  métiers  ï)ratiqués  en  ÉgyiJte.  Un 
homme  gagne  sa  vie  comme  apiculteur,  élevem*  de  porcs 
ou  d'oies,  marchand  d'oignons,  cultivateur  d'arbres  frui- 
tiers, mesureur  de  grains,  fabricant  de  paillassons.  Du 
portefaix  se  distinguent  le  porteur  de  sacs  et  le  ï)orteur 
de  lait.  La  boulangerie  pour  paia  de  luxe  est  à  part.  Parmi 
les  médecins  spécialistes,  Monsieur  Pm'gon  verrait  avec  joie 
le  clystérisateur.  Les  forges  et  les  poteries  ont  lem's  fourniers 
et  leurs  chaufïem's.  Le  carrier,  le  taillem-  de  pierre  refuse 
de  déblayer  le  sable  ou  d'enlever  une  couche  de  cailloux  ; 
ce  n'est  pas  son  affaire.  Xon  seulement  les  marchands  de 
bière,  d'huile  et  d'habits  ne  sont  pas  les  fabricants  ;  mais 
les  huileries  emploient  des  brôyem'S  de  graines  et  des 
ouvriers  particuliers  pour  l'huile  de  ricin  ;  les  vêtements 
d'étoffe  grossière  et  les  fins  othonia  ne  sont  ni  confectionnés 
ni  vendus  par  les  mêmes  personnes,  et  le  textile  comporte 
le  ramasseur  de  déchets  de  laine.  A  chacim  son  métier. 

Entre  les  deux  extrémités  de  l'écheUe  sociiijle  la  distance 
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est  iiiimense  ;  mais,  si  haut  placés  ou  si  humbles   qu'ils 
soient,  tous  les  sujets  du  roi  travaillent  sous  la  commime 
protection  et  pour  le  bien  commun  de  l'État.  Aussi  les 
idées  sm'  le  travail  présentent-eltes  pendant  la  période  hellé- 
nistique un  singidier  mélange  de  répugnance  hautaine  et 
d'humaine  sympathie  pour  les  gens  de  métier.  Maintenant 
qu'est  réalisée  en  grande  partie  la  différenciation  désirée 
par  les  philosophes  entre  les  occupations  qui  demandent 
du  loisir  et  celles  qui  n'en  laissent  pas,  les  fonctionnaires 
et  les  guerriers,  les  lettrés  et  les  artistes,  même  les  grands 
négociants  et  les  industriels  enrichis  ne  sont  pas  sans  éprou- 
ver pour  les  besognes  manuelles  le  mépris  que  leur  vouaient 
jadis  les  doctrinaires  et  les  oligarques.  Mais  il  n'est  pas 
d'être  si  bas  que  ne  relève  sa  contribution  à  l'œuvre  qui  le 
dépasse  ;  il  n'est  pas  de  condition  si  vile  que  n'ennoblisse 
l'universelle  soUdarité.  Dans  ces  croyances  tempérées  et 
composites  communient  le  Grec  et  l'Oriental  :  l'un  y  apporte 
l'orgueil  de  la  pensée  individuelle  ;  l'autre,  un  sentiment 
confus  de  panthéisme  social.  C'est  de  la  Judée,  du  pays  où. 
les  prophètes   quittaient  leur  établi  pom'  haranguer  les 
reis,  que  sort  la  voix  qui  donne  aux  opinions  nouvelles 
l'expression  la  plus  saisissante.  Écoutez  Jésus  fils  de  Sirach  : 
«  La  sagesse  de  l'homme  instruit  dans  les  écritures  s'acquiert 
à  la  faveur  des  loisirs.  Comment  devenir  sage  quand  on 
mène  la  charrue  ?  Et  il  en  est  ainsi  de  l'ouvrier  et  du  maître 
maçon,  et  du  forgeron  à  qui  la  fumée  du  feu  gerce  la  peau, 
du  potier  qui,  penché  sur  sa  tâche,  ne  pense  qu'au  nombre 
de  pièces  à  livrer.  Ceux-là  ne  se  mettent  pas  en  avant  dans 
l'assemblée,  ils  ne  connaissent  >  pas  le  recueil  des  lois,  ils 
ne  s'assoient  point  sur  les  sièges  des  juges.  Mais  sans  eux 
aucune  ville  ne  se  bâtit.  Ils  entretiennent  l'éternelle  pro- 
duction, ceux  dont  la  prière  se  rapporte  à  l'exercice  d'un 
métier.  »  Il  faut  être  de  ce  temps  pour  penser  ainsi  sur  la 
nécessité  et  les  avantages  de  la  division  du  travail,  pour 
glorifier  le  travail  de  l'intelligence  en  affirmant  le  respect 
dû  au  travail  manuel. 

Glotz.  :25 
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L'importance  croissante  de  la  division  du  travail  et  de 
la  claBisification  sociale  amène  peu  à  peu  la  formation  de 
groupements  nouveaux.  Aristote  ne  connaissait  encore  que 
des  associations  «  formées  pour  offrir  des  sacrifices  et  pour 
fournir  à  leurs  membres  des  occasions  de  réunions  ».  Les 
plus  solides  et  les  plus  actives  étaient  des  confréries  de 
caractère  religieux,  oti  les  hommes  d'une  même  profession 
honoraient  une  divinité  patronale.  Tout  au  plus  quelques- 
imes  avaient-elles  vaguement  un  but  d'assistance  mutuelle. 
Elles  présentaient  au  fond  ime  grande  uniformité,  qui  tenait 
à  l'absence  de  toute  idée  économique.  Il  n'en  pouvait  être 
autrement  au  temps  oii  la  cité  donnait  satisfaction  aux 
besoins  matériels  et  moraux  des  individus,  oîi,  comme  le 
dit  encore  ^Vristote,  la  société  politique  ne  laissait  aux  asso- 
ciations que  «  des  prétextes  à  d'agréables  délassements  ». 
Mais,  maintenant  que  les  cités  sont  réduites  à  la  condition 
de  centres  administratifs,  elles  laissent  une  place  terrible- 
ment vide.  Au  point  de  vue  moral,  il  n'y  a  plus  rien  entre 
l'individu  et  l'humanité,  et  les  cultes  d'État,  avec  leurs 
cérémonies  froides  et  distantes,  échauffent  difficilement  les 
cœurs.  Alors,  de  plus  en  plus,  la  communauté  de  sentiment 
national  et  religieux  se  renforce  de  solidarité  professionnelle. 
Comme  jadis,  c'est  dans  les  villes  commerçantes,  où  se 
mêlent  des  hommes  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  confes- 
sions et  de  tous  les  métiers,  que  l'on  éprouve  le  plus  vive- 
ment le  besoin  de  se  grouper.  Il  se  manifeste  à  Délos  de 
toutes  les  façons.  Un  siècle  durant,  une  dynastie  de  mar- 
chands de  bois  s'annexe  tous  ses  concurrents  par  des  maria- 
ges et  forme  une  sorte  de  corporation  famiUale.  Les  orfèvres, 
les  importateurs  d'huile  .ou  de  vin  agissent  de  concert. 
Les  étrangers  forment  des  associations  dont  le  nom  indique 
leur  profession,  en  même  temps  que  leur  nationaUté  et 
leur  dieu.  Les  «  négociants  et  armateurs  Hèracléistes  de 
Tyr  »,  les  «  négociants,  armateurs  et  expéditeurs  Posei- 
doniastes  de  Bérytos  »  ne  s'occupent  pas  seulement  de 
célébrer  des  fêtes  somptueuses,  comme  les  Sarapiastes  et 


L'ORGANISATION   POLITIQUE  ET  SOCIALE  387 

les  Syriens,  ou  de  prier,  comme  les  Juifs;  les  Italiens  Her- 
maïstes  ou  Mercmùales  possèdent  un  vaste  local  pour  trai' 
ter  leurs  affaires.  A  Ehodes,  les  étrangers,  marchands  et 
soldats,  se  réunissent  dans  d'innombrables  clubs  où,  entre 
deux  banquets,  ils  rédigent  en  l'iiomiem'  de  patrons  géné- 
reux des  décrets  déclamatoires  ou  de  pompeuses  épitapbes. 
En  Egypte,  les  Ptolémées  conservent  la  tradition  pharao- 
nique du  groupement  par  métier  :  c'est  si  commode  pour 
l'administration  de  donner  des  ordres  aux  fermiers  d'un 
village  réunis  en  corps  et  de  régler  le  service  des  âniers  en 
s'adressant  à  leur  secrétaiie  !  Mais  les  gens  de  métier  pro- 
fitent de  ces  dispositions  pour  organiser  de  véritables 
syndicats.  Les  meuniers,  avec  lem'  comité  directeur  d'an- 
ciens, les  pâtissiers,  les  fossoyeurs,  se  prox^osent  mani- 
festement la  défense  d'intérêts  professionnels.  Les  asso- 
ciations de  cultivateurs,  d'artisans  et  de  marchands 
IDulliûent. 

Déjà  même  les  syndicats  commencent  à  se  fédérer.  Il  y 
en  a  en  Egypte  (\m  s'étendent  à  tout  un  nome.  Les  expé- 
diteurs d'Alexandrie  sont  englobés  dans  une  synodos,  union 
de  sociétés  particuUères  qui  a  une  filiale  à  Délos.  En 
dehors  de  l'Egypte,  on  trouve  des  exemples  remarquables 
de  fédérations  chez  les  artistes  dionysiaques.  En  un  temps 
où  une  civilisation  raffinée  fait  une  grande  place  au  théâtre, 
tous  ceux  qui  en  vivent,  autem'S,  régissem's,  aulètes,  comé- 
diens, tragédiens,  costumiers  et  louem^s  de  costmnes,  for- 
ment un  syndicat.  Mais,  comme  les  troupes  vont  fréquem- 
ment en  tom-née,  les  syndicats  sont  obligés  de  s'entendre 
et  se  constituent  en  fédération  régionale.  Les  artistes 
d'Athènes  forment  le  premier  groux)ement  de  ce  genre.  Ils 
rencontrent  bientôt  la  concm-rence  de  la  société  isthmique- 
néméenne,  dont  le  siège  social  est  transporté  de  Corinthe 
à  Thèbes  et  qui  enfante  ime  multitude  de  iihales.  En 
Orient,  ces  grandes  sociétés  se  placent  sous  le  patronage  des 
princes.  Les  «  artistes  de  l'Ionie  et  de  l'Hellesiiont  »  ont 
d'abord  pour  centre  Téos,  puis  forment  à  Pergame  la  société 
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du  théâtre  royal.  En  Occident,  des  institutions  semblables 
fonctionnent  à  Ehégion  et  à  Syracuse. 

Embrassons  d'un  coup  d'œil  la  constitution  des  sociétés 
hellénistiques.  La  ruine  des  cités  fait  prédominer  les  doc- 
trines cosmopolites.  Mais  les  nécessités  i)olitiques  parquent 
les  individus  dans  de  grands  États  ;  les  nécessités  adminis- 
tratives et  la  division  du  travail  social  les  répartissent  par 
provinces  et  les  soumettent  à  des  fonctionnaires  hiérar- 
chisés; la  division  du  travail  économique  les  groui^e  par 
métiers  et  i^ousse  les  associations  corporatives  à  s'orga- 
niser par  régions. 


CHAPITRE    II 
EXTENSION  DU  RÉGIME  MONÉTAIRE 

La  conquête  d'Alexandre  eut  pour  effet  de  jeter  sur  le 
marché  erec  des  quantités  énormes  de  métal  précieux, 
mais  aussi  d'étendre  ce  marché  à  des  pays  mnnenses  où 
dominait  aupara^'ant  l'économie  naturelle.  De  là  résulta 
qu'une  circulation  monétaire  d'une  intensité  inconnue  ne 
tarda  pas  à  influer  sur  l'économie  des  contrées  qui  n'avaient 
pas  jusqu'alors  senti  le  besoin  d'argent. Après  une  brusque 
ruptm^e  d'équihbre  dans  le  prix  des  denrées,  la  mise  en 
commun  d'une  x)roduction  plus  vaste  faisant  compensation 
à  l'abondance  du  numéraii'e,  il  s'établit  à  la  longue  un  équi- 
libre nouveau. 

Déjà  au  cours  du  iv^  siècle,  des  masses  d'or  s'étaient 
mises  en  circulation  dans  la  Grèce  entière.  Mais  qu'étaient 
les  10.000  talents  enlevés  à  Delphes,  les  1.000  talents  que 
le  roi  Philippe  tirait  annuellement  du  mont  Pangée,  en 
comparaison  des  trésors  qu'Alexandre  trouva  dans  les  palais 
de  Persépolis,  de  Suse,  d'Ecbatane  et  de  Babylone  "i  II  y 
avait  là,  en  lingots  entassés  depuis  deux  siècles,  de  quoi 
confondre  l'imagination  ;  on  en  compta  pom'  une  valeur  de 
170.000  talents  (1  milliard).  Tout  cela  fut  mis  en  circu- 
lation avec  une  rapidité  inouïe.  Les  prodigalités  d'un  roi 
jeune  et  amoureux  du  luxe,  les  donations  aux  membres  de 
sa  famille,  les  récompenses  accordées  aux  simples  soldats 
comme  aux  généraux,  les  olTrandes  envoyées  aux  temples, 
les  sommes  dépensées  pour  acheter  des  concours  politiques 
eurent  vite  fait  de  disperser  les  réserves  des  Achéménides. 
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Le  régime  monétaire  qu'Athènes  avait  donné  à  la  Grèce 
en  fut  transformé.  Depuis  quelque  temps,  l'abondance  de 
l'or  avait  ramené  à  1  :  10  le  rapport  du  métal  jaune  au 

métal  blanc.  Les  «phi 


lippes  ')  d'or,  au  poids 
des  dariques,  avaient 
pour  appoint  des 
monnaies  d'argent 
conformes  à  ce  rap- 
port et  capables  d'en' 
trer  en  concmTence 
avec  les  chouettes 
le  bimétallisme  de  Darios    s'était    moder- 


Fig.  4S.  —  Statèro  d'or  d'Alexandre 
(Dicl.des  antiq.,  fig.  215). 


lam'iotiques 

nisé.  Alexandi'e  fit  concorder  le  système  avec  l'étalon 
attique.  Il  se  défendait  ainsi  de  porter  préjudice  au  tétra- 
drachme  d'Athènes,  qui  continua  effectivement  d'être 
accepté  sur  le  marché  et  auquel  un  décret  ampliictionique 
donnait  encore  une  valeur  x>anhellénique  au  début  du 
1^'^  siècle.  Mais  les  <'  alexandrins  »  d'or,  n'en  eurent  pas 
moins  un  succès  universel,  qui  dépassa,  celui  des  «  philip- 
pes  ».  Leur  nom  se  conserva  bien  longtemps.  Ils  furent 
imités  jusqu'en  Gaule, 
et  des  villes  du  Pont- 
Euxin  qui-^n'avaient 
jamais  appartenu  au 
Macédonien  frap- 
paient des  monnaies 
d'argent  au  type 
d'Alexandre  cent  cin- 
quante ans  après   sa 

mort.  D'autre  part,  l'étalon  éginéticjue  d'argent,  lancé  par 
Rhodes,  prit  sa  revancbe  sur  l'étalon  attique  et  se  répan- 
dit en  Egypte,  en  Sicile,  jusqu'à  Carthage. 

Au  premier  moment,  c'est  pom-  l'Europe  que  partirent 
les  sommes  les  plus  considérables.  Les  alliés  grecs,  licenciés 
après  la  conquête,  emportent,  outre  les  économies  réalisées 


Fig.  4'J.  —  Didrachme  de  Rhodes 
[Dict.  des  antiq.,  fig.  2369). 
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sur  la  haute  paye,  2.000  talents  de  gratifications.  Quand 
Harpalos  vient  corrompre  les  xUhéniens,  il  a  700  talents 
dans  sa  cassette.  Le  gouverneur  Mènes  di.sijose  de  3.000  ta- 
lents pour  lutter  contre  Agis.  La  reine  01yinj)ias  envoie 
des  dariques  à  Delphes,  et  c'est  souvent  en  dariques  que  les 
naor)es  y  font  leurs  comptes.  Indirectement,  le  faste  orien- 
tal de  la  cour  va  enrichir  les  artistes,  les  marchands  et  les 
industriels  des  villes  les  plus  raffinées.  L'n  flot  d'or  se 
déverse  sur  la  Grèce. 

Mais  les  pays  de  grande  production  devcient  vite  en 
avoir  leur  part.  Obligée  de  s'approvisionner  au  dehors  de 
denrées  agTicoles  et  de  matières  premières,  la  Grèce  ne 
pouvait  pas  indéfinmient  drainer  les  trésors  mis  en  cncu- 
lation,  ni  même  retenir  toutes  les  richesses  qu'elle  avait 
attirées  à  la  faveur  de  circonstances  exceptionnelles.  Les 
peuples  grecs  se  mêlaient  maintenant  à  d'autres  peuples 
dont  la  vie  matérielle  avait  été  bien  différente.  Parmi  ceux- 
là,  les  uns  allaient  rester  fidèles  à  leur  tradition  d'écono- 
mie naturelle,  tandis  que  les  autres,  prêts  à  céder  le  sur- 
plus d'une  i)roduction  énorme  et  n'ayant  rien  à  demander 
en  échange  que  du  numéraire,  tendaient  progressivement 
vers  l'économie  monétaire. 

A  la  i)remière  catégorie  semblent  appartenir  la  plux)art 
des  provinces  qui  relèvent  des  Séleucides.  Malgré  le  voisi- 
nage de  la  côte  phénicienne,  malgré  l'oiilniâtreté  mise  par 
la  dynastie  à  étendre  le  régime  urbain,  les  campagnes  de 
l'iisie  ne  cessent  pas  de  payer  les  impôts  en  grains,  et, 
sauf  dans  les  grandes  villes,  les  caisses  royales  sont  des 
magasins.  L'Épire  i)résente  un  spectacle  plus  curieux.  En 
plein  in'^  siècle,  quand  Pyrrhus  part  pour  la  conquête  du 
monde,  ce  pays  de  montagnes  en  est  encore  à  la  forme  la 
plus  primitive  de  l'économie  naturelle,  la  forme  pastorale. 
Le  grand  et  le  petit  bétail,  voilà  les  principales  richt^sses 
du  roi  et  des  nobles.  La  surveillance  générale  des  trou- 
peaux royaux  est  une  des  plus  hautes  dignités  de  l'État  ; 
le  berger  en  chef  compte  parmi  les  fonctionnaires  de  la 
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cour,  et,  pour  récompenser  le  zèle  d'un  sujet,  le  souverain 
lui  offre  en  cadeau  une  paii-e  de  bœufs.  Les  j^ays  qui  expor- 
tent peu  vivent  de  leui's  ressom'ces  intérieures  et  n'em- 
ploient guère  l'instrmnent  des  échanges  universels. 

Tout  autre  apparaît  peu  à  peu  l'Egypte  ptolémaïque. 
La  vieille  vallée  du  Nil,  où  les  hommes  semblent  figés  dans 
les  institutions  séculaires,  comme  les  statues  dans  les  atti- 
tudes hiératiques,  et  où  tant  de  générations  vécurent  de 
la  récolte  annuelle  sans  que  leur  pensée  allât  plus  loin, 
la  vo^là  qui  bouge  et  s'éveille  à  une  vie  nouvelle.  Les  rois  de 
Perse  lui  avaient  appris  la  valeur  de  l'argent  en  exigeant  d'elle 
comme  tribut,  avec  les  120.000  mesures  de  blé  qui  ne  lui 
coûtaient  guère,  une  somme  de  700  talents  ;  mais,  si  elle 
convertissait  alors  du  grain  en  métal  précieux,  elle  s'en 
procurait  juste  ce  qu'il  fallait  expédier  à  Suse.  Maîtres  du 
pays,  les  Macédoniens  et  les  Grecs  virent  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  tirer  d'un  sol  inlassablement  fertile  et  de  côtes 
admirablement  situées.  En  s 'enrichissant,  ils  enrichirent 
la  race  conquise.  Avant  même  qu'Alexandre  eût  achevé 
la  soumission  de  l'Asie,  le  gouverneur  qu'il  avait  laissé  à 
Memphis  profitait  magistralement  d'une  disette  générale  : 
il  accapara  les  céréales  en  Egypte,  et,  faisant  la  loi  au  mar- 
ché, ouvrit  im  canal  de  dérivation  sm'  le  courant  d'or  et 
d'argent  qui  s'écoulait  de  Perse  en  Grèce.  Les  Ptolémées 
exploitèrent  leur  royaume  systématiquement,  dans  leur 
intérêt  et  dans  le  sien.  Pour  la  i)remière  fois  se  fit  sentir 
le  besoin  d'une  monnaie  nationale  en  métal  précieux  ; 
jusqu'alors  quelques  grossières  pièces  de  cuivre  avaient 
suffi.  Après  avoir  essayé  le  système  attique  et  le  rhodien,  on 
donna  la  préférence  au  phénicien,  parce  qu'il  permettait 
le  mieux  de  faire  concorder  les  étalons  grecs  avec  les  poids 
de  cuivre  qui  avaient  cours  jusque-là.  Le  rapport  de  l'argent 
au  cuivre  fut  fixé  à  1,:  120.  Il  est  vrai  que  l'usage  du  cuivre 
fut  toujours  le  plus  répandu.  On  maniait  des  sommes  consi- 
dérables en  billon.  L'argent  fit  prime.  Au  ui^  siècle,  les 
documents  officiels  admettent,  pour  les  paiements  dus  en 
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argent  et  effectués  en  cuivre,  un  agio  de  10  x>.  100.  Au 
11^  siècle,  l'argent  se  raréfie  encore  ;  les  dettes,  même  les 
amendes,  sont  acquittées  presque  uniquement  en  cuivre. 
Il  en  résulte  une  dépréciation  du  cuivre,  qui  s'aggrave 
jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie.  Le  rapport  des  deux  métaux 
est  porté  à  1  :  240,  puis  à  1  :  375  et  même  à  1  :  500.  Il 
n'en  reste  pas  moins  qu.e  les  Ptolémées  ont  bien  répandu 
en  Egypte  l'économie  monétaire. 

Et  l'on  voit,  en  effet,  dans  toutes  les  manifestations  de 
la  vie  pubKque  et  privée  se  produire  un  recul  incessant  de 
l'économie'  naturelle.  Ce  n'est  pas  à  dire  que,  même  en 
trois  siècles,  l'Egypte  ait  regagné  toute  l'avance  qu'avait 
siir  elle  la  Grèce.  L'échange  en  nature  y  garde  toujours 
une  bien  autre  importance.  S'il  arrive  encore,  dans  les 
villes  d'Asie  Mineure  ou  dans  les  îles,  que  la  rente  foncière 
soit  partiellement  jiayable  aux  temples  en  céréales,  en  bois 
ou  en  bétail,  si  l'administration  sacrée  de  Délos  fournit 
pendant  deux  ans  le  blé  et  le  vêtement  à  deux  ouvriers 
et  ne  leur  paie  en  espèces  que  Vopsonîon,  ce  sont  là  des 
survivances  ou  des  faits  exceptionnels  qui  ne  sauraient 
caractériser  un  régime  économique.  En  Egypte,  au  con- 
traire, l'ancienne  coutume  enveloppe  encore  de  toutes 
parts  la  société  indigène.  Face  à  face,  dans  i)resque  chaque 
village,  on  trouve  la  banque  publique,  où  va  le  numéraire, 
et  le  grenier  public,  où  vont  les  récoltes.  Dans  les  deux 
établissements  se  pratiquent  les  mêmes  opérations  :  l'un 
accepte  les  dépôts  et  effectue  les  paiements  des  artisans 
et  des  marchands  ;  l'autre  est  le  centre  d'aû'ah'es  pour 
les  cultivateurs.  L'évolution  économique  de  l'Egypte  s'ex- 
prime par  ce  fait,  que  les  aff'aii'es  du  grenier  diminuent 
au  profit  de  la  banque. 

L'Etat  ne  veut  pas  que  le  paysan  soit  mis  à  la  discrétion 
du  revendeur  et  de  l'usurier  jiar  la  nécessité  de  se  procurer 
des  espèces.  Il  accepte  le  paiement  de  l'impôt  foncier  en 
nature,  quand  on  lui  apporte  des  denrées  de  conservation 
facile  et  dont  il  a  l'emjjloi,  des  grains  et  des  graines  oléa- 
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gineiises.  Avec  le  froment  et  l'orge  il  entretient  les  soldats 
et  les  fonctionnaires,  quitte  à  mettre  en  vente  le  surplus  et 
à  réduire  ainsi  la  part  des  valem's  natm-elles  dans,  ses 
recettes  ;  le  croton  et  le  sésame  servent  de  matières  premières 
dans  les  huileries  royales.  Mais  tous  les  autres  impôts, 
même  le  droit  sur  les  vignes,  les  palmeraies  et  les  olivettes, 
sont  payés  en  argent.  Sur  l'ensemble  de  ses  revenus,  le 
trésor  x^erçoit  un  trentième  seulement  en  nature.  Pour  le 
domaine  royal,  comme  pom*  les  terres  des  temples,  les  baux 
évaluent  le  loyer  en  valeurs  naturelles.  Le  fermier  doit  tant 
de  blé  par  aroui'e.  Un  barème  fixe  le  rapport  des  produits, 
de  même  que  le  système  monétaire  indique  la  valeur  rela- 
tive des  métaux  frappés.  Le  froment  équivaut  aux  len- 
tilles ;  il  est  à  l'orge  comme  5  est  à  3,  au  domah  connue 
5  est  à  2.  Mais  la  conversion  en  argent  est  également  pré- 
vue ;  elle  doit  se  faire  suivant  le.  cours.  Et  le  sacerdoce  y 
pousse  de  plus  en  plus  ;  car  il  a  des  besoins  croissants  de 
capitaux  pour  ses  opérations  commerciales. 

A  la  diminution  des  recettes  en  natm*e  corresi)ond  forcé- 
ment la  restriction  des  dépenses  qu'elles  couvrent.  L'État 
paie  les  fonctionnaires  sm-  ses  greniers  ou  sur  ses  banques. 
Le  petit  x>ersonnel  reçoit  des  vivres.  Aux  hauts  dignitaires 
sont  alloués  des  émohunents  mixtes  ;  les  savants  du  Musée 
sont  pensionnés  et  touchent  un  traitement.  Il  axrive  même 
que  des  appointements  fixés  en  moimaie  soient  versés  en 
nature.  Mais  l'histoii'e  de  la  solde  mihtaii'e  montre  bien 
l'évolution  de  l'économie.  Dès  le  m^  siècle,  la  solde  primi- 
tive, appelée  sitarchia  parc-e  qu'elle  consistait  naguère  en 
grains,  est  distribuée  en  espèces  ;  pour  désigner  le  supplé- 
ment remis  en  natme,  on  a  besoin  d'un  mot  nouveau, 
sitométria,  qui  s'oppose  à  l'ancien.  A  son  tour,  la  sitométria 
tend  à  subir  la  même  transformation.  x\u  ni®  siècle,  un  soldat 
touche  150  drachmes  de  cuivre  et  3  artabes  (118  1.)  de  blé; 
au  IT^  siècle,  sur  ces  3  artabes,  une  seule  estfom'nieennatm'e, 
et  la  conversion  du  reste  en  espèces  élève  le  prêt  à  350  drach- 
mes, somme  qui  représente  les  trois  quarts  de  la  solde  totale. 
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Le  soldat  qui  a  droit  au  vin,  le  cavalier  qui  a  droit  à  la 
nourriture  du  cheval  touche  une  indemnité.  Quant  aux  four- 
nisseurs de  l'État,  ils  ne  sont  payés  qu'en  numéraire. 

Dans  la  vie  privée  des  villageois  égyptiens,  l'économie 
naturelle  subsiste  en  i)artie.  Les  emprunts  de  céréales  ou  de 
vin  sont  continuels.  Mais,  qu'un  débitem'  ne  s'acquitte 
pas  à  l'échéance,  la  dette  est  convertie  en  valem' monétaire, 
au  com's  du  jour.  Favorable  d'abord  au  créancier  et  impo- 
sée par  clause  pénale,  cette  conversion  devait  avoir  bientôt 
une  influence  bienfaisante  ;  car  n  fut  admis  que,  pour  les 
obligations  en  numéraire,  les  intérêts  composés  ne  pouvaient 
faire  dépasser  à  la  dette  le  double  du  principal.  Dans  le 
salaire  des  ouvriers,  comme  dans  la  solde  militaire,  la  part 
en  natm'e  va  en  décroissant.  Voici  un  rouUer  qui  reçoit, 
pour  lui  et  son  personnel,  des  rations  quotidiennes  de  pain, 
de  vin  et  d'huile,  avec  un  petit  porc  les  jours  fériés,  sans 
compter  le  foin  ï)our  ses  bêtes.  Mais  voilà  une  équipe  de 
carriers  qui  touche,  avec  une  artabé  de  blé  et  une  petite 
mesm-e  d'huile,  douze  drachmes  en  argent  :  la  proportion 
du  numéraire  est  de  83  p.  100.  Les  prêtres  qui  avaient 
pour  habitude,  dans  leurs  fabriques  de  byssos,  de  laisser 
•à  la  main-d'œuvre  une  part  de  sa  production,  adoptent 
progressivement  un  mode  de  paiement  plus  moderne.  Bien- 
tôt le  travail  n'est  plus  du  tout  rémunéré  en  vivres.  Les 
terrassiers  touchent  un  tétradrachme  par  cube  de  soixante 
nauhia.  A  ce  moment,  en  Égyi)te  comme  ailleurs,  le  nom 
d'opsonion  donné  au  salaire  ne  répond  i)lus  à  la  réalité. 
Bref,  la  monnaie  devieût  nécessaire  partout.  Pas  de  fellah 
qui  n'en  ait  besoin.  Les  papj'rus  nous  livrent  des  comptes 
de  ménage  où,  sont  notées  jour  par  jour  les  déi^enses 
effectuées  dans  les  plus  hmnbles  maisons  :  tout  s'achète  ; 
ceux  qui  ont  leur  blé  paient  le  boulanger  en  drachmes  ; 
il  n'est  pas  jusqu'au  mendiant  qui  ne  reçoive  sa  pièce. 
L'argent,  ou  plutôt  le  cuivre,  n'est  pas  seulement  l'éta- 
lon de.  valeur  le  plus  commode,  mais  l'instrument  d'é- 
change en  usage  jusque  dans  les  villages  les  i)lus  reculés. 
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Les  changements  amenés  par  les  x)rogrôs  de  l'économie 
monétaù'e  dans  la  répartition  des  métaux  précieux  et  des 
denrées  em^ent  pour  résultat  des  variations  sensibles  dans 
les  prix.  Lorsque,  après  la  conquête  d'Alexandre,  la  Grèce 
reçut  la  pluie  d'or  apportée  par  le  vent  d'Est,  elle  n'en  fut 
pas  beaucoup  plus  ricbe,  ni  surtout  ne  le  resta  longtemps. 
La  masse  des  produits  n'en  était  pas  augmentée  ;  il  arriva 
même  qu'une  série  de  mauvaises  récoltes  la  diminua.  La 
hausse  était  fatale  ;  elle  prit  une  allure  fantastique.  Mais, 
grâce  à  l'extension  du  marché,  la  masse  de  denrées  mise 
en  circulation  ne  tarde  pas  à  s'opposer  à  celle  des  métaux 
précieux.  Elle  pèse  sur  les  cornas  lourdement.  De  la  fin  du 
lye  siècle  au  milieu  du  iii^,  une  baisse  forte  et  continue  com- 
pense à  peu  près  l'énorme  hausse  des  années  330-320  et 
restam-e  sur  un  marché  bien  élargi  l'équilibre  des  valeurs. 
Une  fois  que  les  pays  de  forte  production  et  ceux  qui  détien- 
nent le  métal  précieux  ont  fait  les  échanges  nécessaii'es  et 
qu'ainsi  l'économie  monétaire  prévaut  partout,  vers  le 
milieu  du  nx^  siècle,  la  baisse,  n'ayant  plus  besoin  d'unifier 
et  d'épurer  le  marché,  cesse  spontanément.  Le  cours 
naturel  des  choses  reprend.  Jusqu'à  la  conquête  romaine, 
de  nouveau  les  prix  se  maintiennent  ou  se  relèvent  par  .des- 
mouvements  lents  et  sains. 


CHAPITRE    III 

LES  VILLES 

Les  rencontres  décisives  entre  la  Grèce  et  l'Orient  ont 
pour  résultat  infaillible  de  déplacer  le  centre  de  gravité 
dans  le  monde  économique.  Jadis  la  conquête  de  l'Ionie 
par  les  Perses  avait  préparé  la  grandeur  d'Athènes  ;  la 
conquête  de  l'Asie  par  Alexandre  fit  dévier  la  grande  pro- 
duction et  les  grandes  affaires  vers  l'Est. 

Elle  exerça  sur  les  cités  de  la  Grèce  antique  la  même 
action  que  la  découverte  de  l'Amérique  sm'  les  pays  de 
l'Em'ope  moderne.  Une  masse  énorme  d'émigrants  se  porta 
sur  le  nouveau  monde.  Mercenaires  avides  de  hautes  payes 
ou  de  bonnes  terres,  marchands  assurés  de  fake  fortune 
en  des  pays  neufs,  artistes,  littératem-s  et  savants  appelés 
par  des  princes  éclaù'és  et  généreux,  médecins  et  précep- 
teurs nécessaires  aux  immigrés  et  bientôt  aux  indigènes, 
parasites,  coureurs  d'aventures,  courtisanes  éblouies  par 
l'exemple  de  l'illustre  Thaïs,  ils  se  répandaient  par  mil- 
liers jusqu'aux  cataractes  de  Syène  et  aux  rives  de  l'Indus. 
A  l'exode  spontané  succéda  la  colonisation  systématique, 
organisée  par  les  rcis.  Leur  but  était  militaire  et  poUtique 
autant  qu'économique  et  social.  Ils  voulaient,  en  fixant 
les  soldats  sur  les  Jclèroi  et  en  attirant  les  gens  de  commerce, 
défendre  la  frontière  et  se  constituer  une  garde  du  corps, 
mais  aussi  étendre  la  ciûtm'e,  agrandir  les  villes,  mêler  les 
populations,  augmenter  la  richesse  générale.  A  la  voix  des 
Ptolémées,  les  Grecs  accoururent  :  ils  remplirent  la  métropole 
nouvellement  bâtie,  occupèrent  les  camps  du  Delta,  arra- 
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chèrent  au  désert  et  mirent  en  rapport  toute  la  province 
du  Fayoum.  Sur  un  signe  des  Séleucides,  d'autres  en  foule 
se  répartii'ent  dans  les  centres  d'administration  et  de  civili- 
sation qui  leur  étaient  assignés.  La  Grèce  se  vidait.  Pour 
compenser  ces  pertes,  elle  ne  pouvait  pas  compter  sur  les 
progrès  de  la  natalité.  On  aimait  trop  le  bien-être  pour 
se  charger  d'une  famille  nombreuse  ;  on  pratiquait  le  céli- 
bat systématique  et  l'exposition  des  nouveau-nés.  La 
Grèce  souffrait  de  ce  mal  profond  et  incurable  que  Polybe 
appelait  «  le  manque  d'enfants  »  et  «  la  disette  d'hommes  ». 
En  même  temps  que  la  population,  diminuaient  les  res- 
sources. La  Grèce  s'appauvrissait.  Elle  ne  pouvait  soutenir 
la  concurrence  que  faisaient  à  ses  terres  médiocres  les  plus 
fertiles  plaines  du  monde  ;  elle  n'avait  pas  assez  de  matières 
premières  pour  déveloi^per  son  industrie  ;  elle  était  troi) 
éloignée  des  grandes  voies  qui  s'ouvraient  maintenant  au 
commerce.  Peu  à  peu  elle  se  déshabitua  du  travail.  Les 
riches  se  cloîtraient  dans  l'égoïsme.  Avares,  ils  ne  songeaient 
qu'à  tranquillement  arrondir  leur  domaine  ;  prodigues, 
ils  s'adonnaient  à  un  luxe  effréné  ou  recherchaient  les 
jouissances  les  plus  basses.  Le  tableau  qu'on  nous  trace  de 
la  Béotie,  de  ses  banquets  et  de  ses  beuveries,  est  tout  sim; 
plement  effroyable.  En  face  de  cette  classe  qui  ne  savait  plus 
faire  de  la  fortune  un  emploi  productif,  se  dressait  un  pro- 
létariat misérable  et  de  jom'  en  jour  plus  haineux.  Les  plus 
virils  des  jiauvres  étaient  partis  pour  l'Orient  ;  ceux  qui 
restaient  n'avaient  troi^  souvent  d'autre  ressource  que 
d'attendre  les  libéralités  des  évergètes  ou  d'échapper  à  la 
gêne  par  les  dettes  et  aux  dettes  par  les  revendications 
violentes.  Les  complots  et  les  luttes  civiles  se  suivent  sans 
interruption.  A  mesme  qu'on  est  moins  nombreux,  on  se 
dispute  la  terre  avec  plus  d'acharnement.  On  se  bat  sm-  des 
ruines.  Les  terres  restent  en  friche.  Les  villes  désertes  tom- 
bent à  l'état  de  villages  trop  grands.  L'herbe  pousse  sur 
lets  places,  et  le  bétail  y  vient  brouter.  L'ancienne  Grèce 
agonise. 
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Quelques  villes  seulement,  en  Eurox^e,  conservent  des 
restes  de  leur  splendeur  passée.  Oorinthe  jouit  toujours 
des  avantages  que  lui  vaut  son  isthme.  Syracuse  ne  cesse 
pas  d'attirer  à  elle  les  richesses  agricoles  de  la  Sicile  et 
même  d'assurer  en  partie  les  échanges  de  la  Grèce  avec 
l'Occident.  Athènes  continue  d'être  la  reine  de  l'univers  ; 
mais  sa  souveraineté  change  de  caractère.  De  puissaûce 
pohtique  il  n'est  plus  question  pom*  elle.  Dèmètrios  de 
Phalère  s'est  chargé  de  lui  inculquer  la  résignation,  de  plier 
son  orgueil  au  destin  :  il  se  fait  l'organisateur  de  la  plus 
petite  Athènes.  Il  abolit  la  fiscalité  démocratique  avec  ses 
liturgies  et  ses  misthoi,  H  réduit  la  flotte  :  c'est  le  syndic 
d'ime  immense  faillite.  Les  pauvres  partent  en  masse,  les 
mineurs  pour  la  Thrace,  d'autr&s  pour  Cyi^ène..  La  popu- 
lation diminue  dans  la  viUe,  plus  encore  dans  la  Mésogée 
agricole.  Sur  la  côte  du  moins  elle  se  maintient.  C'est  que 
la  décadence  commerciale  est  lente,  à  cause  des  habitudes 
prises  ;  le  tétradrashme  attique  continue  d'avoir  com-s 
dans  toute  la  Grèce  :  les  navires  ne  se  détom-nent  du  Pirée 
que  peu  à  peu.  Toutefois  ce  n'est  plus  là.  (lu'il  faut  chercher 
l'emiwrion  de  l'univers.  Athènes  est  désormais  ime  ville 
d'art  et  de  science,  de  luxe  et  de  plaisir.  Les  étrangers  y  vien- 
nent parce  qu'il  y  fait  bon  vi\re  plus  qu'en  tout  autre  lieu. 
Sur  les  places  peuplées  de  belles  statues  passent  de  bril- 
lantes processions.  Au  théâtre,  les  artistes  dionysia<]ues 
organisent  des  représentations  admirables.  Les  courtisanes 
donnent  le  ton  et  lancent  la  mode.  Les  sculpteurs  reçoivent 
des  commandes  royales  ;  les  architectes  et  les  entrepreneurs 
sont  appelés  de  tous  les  côtés  dans  les  villes  neuves  qui 
rivalisent  de  magnificence.  L^ne  foule  d'étudiants  vient 
écouter  les  rhéteurs  et  les  philosophes,  dont  les  écoles  cons- 
tituent une  véritable  Université.  Athènes  reste  la  métropole 
intellectuelle.  Elle  distribue  la  gloire  ;  elle  est  «  lo  fanal  qui 
seul  projette  la  renommée  des  hommes  jusqu'aux  confins 
du  monde.  » 

Tandis  qu'insensiblement  la  vie  économique  se  retire 
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du  centre  vers  les  extrémités,  elle  afflue  vers  les  villes  histo- 
riques de  l'Asie  Mineure.  A  elles  le  bénéfice  des  relations 
qui  se  multiplient  avec  l'intérieur  du  continent.  Ephèse  et 
Smyrne  redeviennent  prospères  ;  Milet  compte  de  nouveau 
cent  mille  habitants;  Pergame  a,  comme  capitale,  une 
existence  com-te,  mais  brillante  ;  Lampsaque,  Cyzique, 
Hèraclée,  Sinope  s'enrichissent.  Sous  toutes  les  formes  se 
manifeste  un  extraordinaire  déveloj)pement  de  la  vie 
urbaine.  Les  viUes  s'efforcent  à  l'envi  de  s'agrandir.  Par 
risoj)olitie  et  la  collation  du  droit  de  cité,  elles  se  prennent 
les  unes  aux  autres  des  personnes  isolées  ;  par  la  sympo- 
litie,  les  communes  s'agglomèrent  :  par  le  synécisme,  les 
chefs-lieux  absorbent  les  bourgades.  Pour  l'édilité,  si 
négligée  jadis,  commence  l'âge  d'or.  L'administration  régle- 
mente la  largem'  des  rues  et  l'entretien  des  fontaines 
publiques  ;  elle  exige  l'enlèvement  des  ordures.  Une  ville  de 
second  ordre  pourtant,  Priène,  frappe  par  son  aspect  proï)re, 
■pshT  un  air  de  coquetterie  et  de  gaieté.  Les  citadins  sont  fiers 
d'avoir  pom-  marchés  couverts  de  beaux  édifices.  Milet 
en  possède  trois  :  la  halle  au  blé  mesm'e  163  mètres  de 
long  ;  l'agora  du  Nord,  en  contre-bas  d'un  escalier  large  de 
140  mètres,  est  entourée  de  galeries  en  marbre  formant  deux 
étages  et  bordées  de  stalles  ;  l'agora  du  Sud  a  des  propor- 
tions colossales,  avec  ses  portiques  superposés,  ses  centaines 
de  colonnes,  ses  interminables  rangées  de  magasins  et 
d'ateUers. 

Mais  ce  ne  sont  pas  ces  villes  de  l'ancienne  Grèce  qui 
ont  le  plus  profité  de  l'extension  prise  par  le  marché  grec  ; 
pour  des  relations  nouvelles  il  fallait  des  centres  nouveaux. 
Dans  les  pays  récemment  ouverts  à  l'activité  de  la  race 
hellénique,  le  besoin  de  concentration  m*baine  reçut 
une  satisfaction  originale,  grandiose.  Jamais  dans  l'his- 
toire du  monde,  excepté  en  Amérique  au  xix^  siècle, 
on  ne  voit  surgir  du  sol  autant  de  villes  à  la  fois.  Sur  un 
geste  du  roi,  elles  sortaient  du  néant.  Les  conquérants  ne 
devaient  pas  se  disperser,  se  perdre  dans  les  x>eui)les  con- 
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quis.  On  les  groupait.  On  occupait  ainsi  les  positions  stra 
tégiques,  on  jalonnait  les  étapes  des  voies  commerciales 
on  créait  des  points  d'attraction  pour  les  tribus  nomades 
on  fixait  les  foyers  d'oii  allait  rayonner  la  civilisation 
Toute  ime  politique  de  domination  militaire,  administra 
tive,  économique  et  morale  ;  ime  grande  œuvre  d'avenir, 
Les  règles  du  système  sont-  posées,  dès  le  premier  jour, 
par  la  puissante  intuition  d'Alexandre.  De  l'Egypte  à  la 
Sogdiane,  du  Caucase  à  l'Inde,  il  fonde,  plus  de  soixante- dix 
villes,  et  les  noms  d'Alexandrie,  d'Alexandrette,  de  Hérat 
et  de  Candahar  disent  assez  avec  quel  coup  d'œil  et  quelle 
prescience.  Les  Ptolémées  n'ont  qu'à  exécuter  le  programme 
qu'n  a  tracé.  Le  'gouvernement  intérieur  des  Séleucides 
tient  tout  entier  dans  la  distinction  entre  le  régime  mili- 
taire appliqué  au  plat  pays  et  le  régime  civil  appliqué  aux 
villes  et  à  leur  banlieue  ;  mais  ces  viUes,  destinées  aux  colons 
grecs,  il  fallait  presque  partout  les  créer  de  toutes  pièces, 
pour  en  étendre  ensuite  le  territoù-e  en  proijortion  de 
l'influence  c^u'elles  exerçaient  sm*  les  populations  d'alen- 
tour. Séleucos  I^^^  fonda  dans  les  soixante-douze  satrapies 
neuf  Séleucies,  .seize  Antioches,  cinq  Laodicées,  trois  Apa- 
mées  et  une  Stratonice.  De  Latakieh  à  Merw,  toutes  les 
villes  de  son  empire  lui  rappelaient  le  souvenir  de  sa  fa 
miUe  et  sa  gloire  de  fondatem\  En  un  siècle,  Antioclie  sur 
Oronte  quadrupla.  Les  rois  de  Pergame  suivii-ent  l'exem- 
ple des  Séleucides.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  rois  de  Thrace  et 
de  Macédoine  qui  n'eurent  leur  Lysimacbeia,  leur  Cassan- 
dria  ou  leur  Dèmètrias.  Ces  villes  ne  pouvaient  pas  réussir 
toutes  également  :  il  j;^  en  avait  de  mort-nées  ;  beaucoup 
rendirent  des  services  modestes  ;  quelques-unes  étaient 
réservées  à  une  destinée  illustre  ;  l'une  d'elles  allait  deve- 
nir la  vraie  capitale  du  monde  bellénistique. 

Jamais  la  géniale  volonté  d'Alexandre  ne  se  révéla  plus 
fortement  que  le  jour  où  U  déclara  faii-e  de  Ebacôtis,  village 
de  pêcbem's,  la  future  capitale  de  l'Egypte.  Entre  l'île 
de  Pharos  et  le  lac  Maréotis,  à  l'abri  des  alluvions  qu'un 
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courant  régulier  emporte  vers  l'Est,  la  place  était  marquée 
pour  une  cité  immense  et  pour  d'admirables  iDorts  où  la 
Méditerranée,  le  Nil  et  la  mer  Erythrée  j^ouvaient  apporter 
les  marchandises  du  monde  entier.  L'idée  du  grand  roi 
fut  réahsée  par  Ptolémée  I^^  ;  les  plans  di-essés  par  Deino- 
cratès  de  Ehodes  furent  exécutés  par  Sostratos  de  Cnide  : 
oe  fut  Alexandrie.  Deux  grandes  avenues  se  croisaient  per- 
pendiculaii*ement  au  centre  de  la  ville  et  en  atteignaient  les 
quatre  extrémités.  Elles  limitaient  ainsi  quatre  quartiers^ 
oTi  toutes  les  rues  se  coupaient  à  angle  droit.  Partout  des 
égouts,  chose  nouvelle  ;  de  l'eau  potable  .  en  abondance. 
Quelques  années  suffirent  pour  qu'Alexandrie  pût  opposer 
aux  monuments  des  cités  les  plus  fameuses  le  tombeau 
d'Alexandre,  le  palais  du  roi,  le  Sarapéon  et  ce  Musée  sans 
pareil  dont  la  Bibliothèque  mettait  à  la  disposition  des 
travaillem'S  im  catalogue  de  deux  cent  mille  volimies. 
Quand  la  ville  fut  complètement  bâtie,  il  s'y  entassa  plus 
de  cinq  cent  mille  habitants,  mélange  turbulent  de  Macé- 
doniens, de  Grecs,  de  Perses,  de  Juifs,  d'Égyptiens,  d'Ara- 
bes et  de  nègres.  Les  savants  étaient  attirés  par  des  pen- 
sions qui  leur  assuraient  une  existence  honorée  dans  une 
ombre  studieuse  ;  les  riches  accouraient  au  centre  du  luxe, 
de  la  mode  et  des  plaisirs  ;  la  plèbe  innombrable,  une  vraie 
plèbe  de  grande  ville,  remphssait  les  faubourgs.  Une  indus- 
trie active  produisait  des  tissus,  toutes  sortes  d'objets  en 
métal,  des  chars,  des  meubles,  des  vases,  des  terres  cuites, 
de  la  verrerie,  du  papyrus.  Mais  la  grande  ressource  et 
l'orgueil  d'Alexandrie,  c'étaient  ses  ports  pleins  de  navires. 
La  rade  abritée  par  le  Pharos  était  coupée  en  deux  par  la 
digue  de  l'Heptastadion  qui  menait  du  rivage  à  l'île.  A  l'Est, 
le  port  de  guerre  ;  à  l'Ouest,  le  port  marchand,  l'Eunostos. 
Tous  les  deux  étaient  magnifiquement  éclairés  la  nuit  par 
le  premier  des  phares.  Un  canal  faisait  communiquer  les 
ports  maritimes  avec  le  port  intérieur  installé  sur  le  lac 
Maréotis.  D'autres  canaux  permettaient  aux  navires  de 
gagner  la  vallée  du  Ml  et  bientôt  même  la  mer  Erythrée. 
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Les  grandes  voies  du  Sud  et  du  Sud-Est  s'abouchaient 
ainsi  sur  celles  du  Nord  et  de  l'Occident.  Des  entrepôts 
immenses  recevaient  les  produits  destinés  à  l'exportation, 
des  masses  de  blé  et  d'objets  fabriqués,  et  les  marchandises 
d'Orient  qui  passaient  en  transit.  Digne  de  donner  son 
nom  à  la  civilisation  nouvelle,  Alexandrie  se  substitua 
poux  de  longs  siècles  au  Pirée,  comme  emporion  du  com- 
merce imiversel. 

Mais  il  y  avait  encore  une  belle  place  à  prendre  dans  la 
m€r  Egée,  oii  se  rencontraient  deux  com'ants  commer- 
ciaux, l'un  du  Sud  au  Xord,  l'autre  de  l'Est  à  l'Ouest. 
C'est  Ehodes  qui  la  prit.  Sa  situation  lui  assurait  de 
grands  avantages.  Tous  les  navires  venus  d'Egypte 
devaient  y  faire  relâche  avant  de  se  disperser  en  tous  sens  ; 
toutes  les  marchandises  ai^portées  du  Pont,  de  l'Asie 
Minem-e,  de  Cypre  et  de  Phénicie  devaient  s'y  concentrer 
pour  être  portées  en  Sicile  et  en  Italie.  La  ruine  de  Tyr  et 
la  fondation  d'Alexandrie  lui  ouvraient  les  plus  vastes 
perspectives  ;  l'énergie  et  l'habileté  de  ses  marins,  le  sens 
pratique  de  ses  armatem'S  et  de  ses  négociants  lui  con- 
quirent tous  les  marchés.  Une  politique  réaliste  appuyait 
un  mercantilisme  pacifique  sur  une  flotte  puissante  et 
mie  autonomie  jalouse.  Déterminés  à  tout  pom-  s'assurer 
les  libertés  nécessaires,  les  Ehodiens  tiennent  tête  victo- 
rieusement à  Dèmètrios  le  Preneur  de  villes,  contraignent 
les  Byzantius  à  supprimer  le  droit  qu'ils  prélevaient  sur 
les  navires  de  passage,  combattent  Eimiène  qui  voulait 
leur  fermer  le  Pont,  font  une  guerre  acharnée  aux  pù-atos 
Cretois.  Ils  répandent  aux  déi)ens  d'Athènes  leur  système 
monétaire  et  promulgiieut  un  code  qui  réglera  pendant 
des  siècles  la  navigation  dans  la  Méditen-anée.  Cette  réi)u- 
blique  de  marchands  jouit  d'un  assez  grand  prestige  pour 
pouvoù'  sans  humiliation  rechercher  l'amitié  des  rois  ;  elle 
a  de  tels  moyens  d'information  et  ime  diplomatie  tellement 
fine,  qu'elle  prévoit  la  grandem-  de  Eome  et  conclut  avec 
elle  dès  306  im  traité  de  commerce,  véritable  traite  tirée 
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sur  l'avenir.  Au  reste,  elle  asit  avec  les  autres  comme  elle 
entend  qu'ils  agissent  avec  elle  :  elle  accorde  aux  étrangers 
établis  dans  l'île  des  droits  plus  étendus  que  ne  faisait  jadis 
Athènes  à  ses  métèques  ;  elle  les  autorise  à  s'associer  sans 
même  se  classer  par  nationalités.  En  somme,  aucune  ville 
n'a  autant  fait  pour  se  concilier  et  pour  exijloiter  les 
faveurs  de  la  fortune.  Aussi  les  résultats  sont-ils  splendides. 
Les  vases  à  estampille  rhodienne  sont  à  peu  près  les  seuls 
qu'on  reçoive  à  Pergame  comme  à  Alexandrie,  et  ils  s'im- 
posent même  aux  villes  concurrentes  de  Délos  et  d'Athè;ies, 
Par  le  port  de  Ehodes  se  fait  un  grand  commerce  de  tran- 
sit. Les  droits  de  douane,  qui  sont  de  2  p.  100,  rapportent 
net  un  million  de  drachmes,  ce  qui  suppose,  à  l'entrée  et  à 
la  sortie,  im  mouvement  de  marchandises  notablement 
supérieur  à  cinquante  millions.  Mais  les  Ehodiens,  qm 
naviguent  partout,  s'enrichissent  encore  par  le  courtage 
international.  Ils  sont  célèbres  dans  l'antiquité  par  leur 
0])ulence  ;  ils  en  font  étalage  avec  cette  pompe  grandi- 
loquente et  ce  goût  de  l'énorme  qu'ont  volontiers  les  peu- 
ples parvenus.  Un  siècle  et  demi  durant,  les  Ehodiens  n'eu- 
rent à  craindre  aucune  rivalité.  Ils  étaient  sûrs  de  leur 
clientèle,  comme  d'eux-mêmes.  Lorsqu'en  225  im  trem- 
blement de  terre  dévasta  leur  viUe,  ils  purent  la  relever 
rapidement  grâce  aux  Ubéralités  de  tous  les  États  :  empres- 
sement remarquable,  qui  témoigne  à  la  fois  de  l'impor- 
tance prise  par  la  place  c|e  Ehodes  et  de  la  solidarité  d'in- 
térêts qui  unissait  tous  les  marchés. 

Et  tout  d'un  coup  cette  prospérité  se  tarit,  captée  à  sa 
source  même.  Depuis  longtemps,  Délos,  l'île  sainte,  faisait 
effort  pour  devenir  une  place  de  commerce.  Elle  était 
entrée  en  relations  avec  l'Egypte,  puis  s'était  tournée  vers 
la  Macédoine.  Dès  l'an  179,  ses  rapports  avec  l'Occident 
étaient  assez  suivis,  pour  que  Massinissa  lui  envoyât  un 
royal  cadeau.  Elle  était  ainsi  devenue  im  entrepôt  de 
céréales.  L'agora,  entourée  de  portiques,  avait  grand  air; 
la  Bourse  du  commerce  présentait  un  aspect  imposant, 
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avec  sa  façade  à  colonnes  ouverte  sur  la  mer  et  les  quatre 
nefs  de  sa  salle  hypostyle.   L'accroissement  de  la  popu- 
lation   étrangère    ijrovoquait     une    hausse    rapide    des 
loyers.  Déjà  les  Phéniciens  venaient  vendre  de  l'ivoire, 
les    Égyptiens    se    bâtissaient    des    sanctuaires,    les   Ita- 
liens commençaient  à  faire  leur  apparition.   C'est  alo.rs 
que  les  négociants  romains,  fatigués  de  payer  double  taxe 
à  Ehodes  pour  les  marchandises  en  transit,  décident  le 
sénat  à  se  brouiller  avec  sa  vieille  alhée  :  en  166,  les  Athé- 
niens sont  remis  en  possession  de  Délos,  à  condition  d'y 
établir  un  i)ort  franc.  L'effet  fut  immédiat.  En  deux  ou 
trois  ans,  le  produit  des  douanes  rhodiennes  tombe  d'un 
million  à  150.000  drachmes.  Délos  va  remplacer  Ehodes. 
Elle  offre  toute  sécurité  à  la  navigation,  toute  commo- 
dité au  commerce.  La  rade  est  protégée  contre  le  vent  du 
Nord  par  un  puissant  brise-lames.  LTn  môle  la  coupe  en 
deux  i)arties.  D'un  côté,  le  port  sacré,  destiné  aux  caïques 
qui  font  le  transport  des  pèlerins  ;  l'embarcadère  dont  U 
est  mimi  donne  sur  un  grand  carrefour  et  sur  une  agora. 
De  l'autre  côté,  le  port  marchand  oii  accèdent  les  gros 
bateaux  de  charge.  Divisé  en  régions  que  limitent  des  bornes, 
il  est  bordé  de  quais  sur  lesquels  s'ouvrent  les  docks, 
entrepôts  et  magasins.  En  arrière,  se  trouvent  le  Deigma  et 
le  marché,  partagés  en  sections  où  chaque  catégorie  de 
denrées  se  vend  sur  échantillons  ou  par  quantités.  Tout 
autour  s'étend  le  quartier  commerçant,  avec  un  entasse- 
ment de  boutiques,  d'ateliers,  de  bazars,  d'hôtelleries.  Là 
sont  établis  les  artisans,  marbriers,  céramistes,  forgerons, 
teinturiers.  Mais  ce  n'est  pas  l'Ladustrie  locale  qui  entre- 
tient im  mouvement  d'aft'aii'es  au  moins  égal  à  la  perte 
subie  par  Ehodes.  Devenue  «  l'emporion  commim  des  Grecs  », 
Délos  ramasse  tous  les  produits  de  la  Grèce  orientale, 
depuis  l'Egypte  jusqu'au  Pont,  afin  de  les  expédier  en 
Italie,  sm-  Tarente  ou  sur  Pouzzoles,  «  la  petite  Délos  ». 
Elle  organise  le  va-et-vient  ininterrompu  des  esclaves,  des 
céréales,  des  épices,  des  aromates,  etc.  Un  ilôt  i)resque  sté- 
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rile  sert  de  rendez-vous  aux  hommes  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  races  ;  les  Ehodiens  seuls  s'abstiennent.  Bon 
nombre  de  ces  étrangers  disparaissent  dès  qu'ils  ont  réglé 
leurs  affaires.  Presque  tous  font  partie  de  confréries  qui 
groupent  les  nationalités  ou  les  professions  apparentées  : 
les  négociants  et  armateurs  Hèracléistes  de  Tyr  forment 
ime  société  de  secom's  mutuel  ;  les  négociants,  armateurs 
et  entrepositaires  Poseidoniastes  de  Bérytos  créent  un  club 
qui  a  son  sanctuaii'e  et  sa  Bourse  ;  les  Égyptiens  se  réu- 
nissent dans  des  salles  de  banquet,  les  Juifs  à  la  syna- 
gogue :  les  marchands  et  armateurs  commerçant  en  Bithy- 
nie,  les  fabricants  d'hermès,  les  marchands  d'huile  s'entre- 
tiennent de  lem"s  intérêts  communs.  A  force  de  se  mêler, 
les  familles  se  fondent  par  des  mariages  mixtes  :  un  Dio- 
nysios  a  pour  parents  un  Sostratos  d'Athènes  et  une  Ehou- 
matha  d'Antioche.  La  seule  association  qui  se  tienne  à 
l'écart  et  iDrenne  une  attitude  pohtique,  c'est  celle  des 
Mercuriales,  où  les  Romains  se  placent  à  la  tête  des  autres 
Italiens.  C'est  que  Délos  a  beau  être  officiellement  une 
déiDcndance  d'Athènes  ;  elle  est  bien  plui?  encore  le  comp- 
toir commercial  de  Rome  dans  les  mers  orientales.  Le  plus 
beau  monument  de  l'He  est  l'agora  des  Italiens.  Les  grands 
banquiers  sont  P.  ^Emulius,  Marins  Gerillanus,  Lucius  Aufi- 
dius.  Les  poteries  qui  se  substituent  en  Sicile  à  celles  de 
Rhodes  i)ortent  la  marque  délienne  de  Trebius  Luiâus. 
Tous  ces  étrangers  donnent  à  la  vie  économique  de  Délos 
une  ampleur  et  une  intensité  singulières.  Les  terrains  et 
les  immeubles  acquièrent  ime  plus-value  énorme  ;  les  moin- 
dres recoins  sont  occupés  par  des  constructions  qui  s'en- 
chevêtrent ;  la  ])opulation  se  porte  toujours  plus  loin  vers 
les  hauts  quartiers.  Qui  reconnaîtrait  maintenant  l'île  sainte"? 
Les  jours  mêmes  où  la  panégyrie  attire,  comme  jadis,  les 
bateaux  des  îles  voisines,  parmi  les  chants  sacrés  et  les 
processions,  les  marchands  s'attardent  à  débattre  le  prix 
des  esclaves  sous  les  colonnades  du  marché. 


CHAPITRE  IV 
LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE  ET  L'AGRICULTURE 

La  répartition  du  sol  subit  pendant  la  période  liellé- 
nistique  des  transformations  profondes.  Dans  les  grandes 
monarchies,  la  toute-puissance  de  l'État  va  permettre  au 
roi  d'opérer  en  grand  une  distribution  des  terres  favorable 
tout  ensemble  à  la  dynastie  et  aux  immigTés.  Dans  les  cités 
de  la  Grèce,  la  diminution  de  la  population,  l'opposition 
des  classes  et  la  décadence  de  l'agriculture,  peut-être  aussi 
l'influence  confuse  des  exemples  donnés  en  Orient,  vont 
provoquer  des  perturbations  graves  dans  la  i)roï)riété  fon- 
cière. 

Avant  même  la  conquête  de  l'Asie,  la  Macédoine  con- 
naissait un  régime  dont  les  Grecs  n'avaient  aucune  idée. 
Une  royauté  patriarcale,  à  la  fois  féodale  et  absolue,  dis- 
posait d'un  domaiue  qui  comprenait  ime  vaste  étendue  de 
terres  labom^ables,  de  forêts  et  de  mines.  Elle  en  faisait 
largement  profiter  les  grands  seigneurs  :  Philippe  et  Alexan- 
dre avaient  maintes  fois  octroyé  des  concessions  bénéfi- 
ciaires sous  réserve  de  confirmation  royale  en  cas  de  muta- 
tion. Ainsi  s'était  constituée  en  Macédoine,  au-dessus  des 
paysans  libres,  ime  classe  de  grands  propriétaires.  Les  huit 
cents  «  compagnons  »  {hétaïres)  de  Philippe  possédaient, 
disait-on,  autant  de  terre  que  dix  mille  Grecs. 

Quand  le  fils  de  Lagos  fut  le  maître  de  l'Egypte,  il  dut 
quand  même  se  trouver  un  j^eu  dérouté  par  le  i»rinoipe 
que  lui  léguaient  les  pharaons.  Ici  le  roi  possède  un  droit 
éminent  sur  toute  la  terre  dont  il  est  le  chef  et  le  dieu. 
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Il  est  le  propriétaire  unique.  Sa  parole  règle  souveraine- 
ment les  rapports  des  hommes  avec  le  sol. 

La  couronne  se  réserve  spécialement  un  vaste  domaine, 
«  la  terre  royale  ».  Le  roi,  xiui  ne  renonce  jamais  aux  mines 
et  carrières,  possède  aussi  dans  tous  les  nomes  des  vignes, 
des  palmeraies,  des  vergers,  et  surtout  des  champs  oii  il 
récolte  des  céréales,  des  graines  oléagineuses  et  des  fibres 
textiles.  Très  dispersées,  les  terres  du  domaine  renferment 
de  toutes  petites  parcelles  ou  de  grandes  étendues  avec  des 
séries  de  villages.   Le  mode  d'exploitation  n'est  pas  la 
régie  ;  les  «  cultivateurs  du  roi  »  sont  des  fermiers.  Mais 
les  baux,  quoiqu'ils  soient  de  longue  durée  en  fait,  n'ont 
pas  de  terme  fixe.  C'est  que  les  fellahs  somnissionnent  par 
écrit;  sans  qu'il  y  ait  cependant  de  contrat  formel  :  le  gou- 
vernement accepte  une  offre,  déclare  exécutoire  l'enga- 
gement proposé,  et  ne  s'engage  à  rien.  L'  «  entente  »  est 
ime  convention  léonine  à  obhgations  unilatérales.  Assez 
longtemps,  toutefois,  la  situation  du  fermier  ne  fut  pas 
mauvaise.  La  redevance  payée,  le  surplus  de  la  récolte  ' 
était  à  lui.  A  l'adjudication,  les  surenchères  ne  manquaient 
pas.  D'ailleurs,  les  fermiers  du  village  étaient  solidairement 
resx)onsables  envers  l'État.  Ils  formaient  ime  association 
que  dirigeaient  les  «  anciens  »  et  dont  la  comptabilité  était 
tenue  par  un  scribe  ;  hés  i^ar  des  cautionnements  mutuels, 
ils  constituaient  une  personne  morale,  sous  la  surveillance 
de  l'administration  royale.  Mais  peu  à  peu  les  exigences 
du  fisc  s'accroissent,  la  condition  du  fermier  empire,   sa 
liberté  même  est  comproiiiise.  Les  fonctionnaires  voient 
le  parti  qu'ils  peuvent  tirer  des  actes  chkograph aires  par 
lesquels  ils  tiennent  les  cultivateurs  du  roi.  Quand  un  pay- 
san demande  une  avance  de  semailles,  il  faut  qu'il  s'engage 
à  travaUler  la  terre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  sa  rente  :  il 
est  attaché  à  la  glèbe  au  moins  pour  la  dm*ée  d'une  cam- 
pagne agricole.  Telle  est  l'origine  du  colonat  en  Egypte. 
Vers  la  fin  du  ii^  siècle,  le  travail  sur  la  terre  royale  laisse 
Bi  peu  de  bénéfice  aux  fermiers,  qu'ils  s'enfuient  dès  qu'ils 
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peuvent.  Maintenir  la  redevance  à  l'ancien  taux,  il  n'y 
faut  plus  songer  ;  on  se  résigne  à  l'affermage  «  sur  estima- 
tion »,  avec  rabais  sm'  la  mise  à  prix  officielle.  Mais,  s'il  ne 
se  présente  personne  pour  soumissionner,  alors  le  roi  se 
souvient  qu'il  est  maître  absolu  des  hommes  comme  des 
terres  :  on  recourt  au  système  de  la  «  contrainte  sans 
entente  »,  de  la  «  désignation  »  ;  on  distribue  les  tenui'es  et 
on  fixe  les  redevances  par  acte  administratif  ;  le  tenancier 
n'a  pas  le  droit  d'abandonner  son  village  et  peut  être  évincé 
en  cours  de  bail.  Les  «  cultivatem's  du  roi  »  étaient  indis- 
pensables au  régime  :  à  la  sueur  de  leur  front,  ils  faisaient 
subsister  la  cour  et  les  fonctionnaires,  alimentaient  les 
usines  des  monopoles,  fournissaient  des  produits  d'expor- 
tation conversibles  en  espèces.  Ils  méritaient  bien  que 
leur  labeur  les  fît  vivre.  Taillables  et  corvéables,  menés  à 
coups  de  bâtons,  ils  furent  les  victimes  du  régime  qui 
s'appuyait  siu'  eux. 

Mais  de  la  «  terre  royale  »  se  détache  la  «  terre  à  conces- 
sion ».  Elle  comprend,  avec  les  biens  du  clergé,  de  notables 
portions  du  domaine  passées  à  des  particuliers.  Si  la  cou- 
ronne garde  précieusement  les  terres  atteintes  par  l'inon- 
dation, sur  les  autres  elle  confie  volontiers  le  défrichement 
à  des  concessionnaires  choisis  et  réaUse  le  droit  de  lEtat 
sous  la  double  forme  d'un  contrôle  administratif  et  d'un 
loyer  annuel. 

La  «  terre  sacrée  »  est  abandonnée  en  jouissance  à  la  divi- 
nité ;  mais  de  cette  divinité  les  x)rêtres,  smiples  serviteui"S, 
ne  peuvent  être  les  représentants,  sm-tout  au  regard  du 
roi,  dieu  suprême.  Le  roi  reste  maître  des  terres  qu'il  laisse 
aux  temples.  La  gestion  en  appartient  au  gouvernement  : 
elles  sont  affermées  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
terres  domaniales,  et  leurs  revenus  sont  versés  dans  les 
mêmes  trésors. 

Dans  des  circonstances  assez  rares,  en  récompense  de 
services  exceptionnels,  le  roi  octroie  à  ses  dignitaires  de 
grandes  propriétés  à  titre  de  «  terre  en  donation  ».  Ces  béné- 
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fices  englobent  des  villages  entiers  avec  des  champs  en 
plein'  rapport  ;  ils  peuvent  être  loués  par  parcelles  à  des 
fermiers  ;  ils  jouissent  même  de  l'immunité,  mais  sans  que 
cette  faveur  suprême  porte  atteinte  aux  droits  souverains 
de  l'État. 

Autrement  importante  est  la  «  terre  cîèr&uchique  ».  Il 
s'agissait  pour  la  dynastie  nouvelle  de  fixer  en  Ég5T)te  le 
plus  grand  nombre  ijossible  de  soldats  et  de  fonctionnaires 
dévoués,  tout  en  donnant  une  vigoureuse  impulsion  à  la 
politique  agraire.  Tous  les  projets  de  colonisation  intérieure 
avaient  pour  condition  première  la  distribution  de  Mèroi. 
Les  Lagides  y  gagnèrent  d'un  seul  coup  toute  une  province  : 
le  Fayoum  fut  conquis  à  l'agriculture.  Les  clèrouques, 
soldats  de  l'armée  active  en  disponibilité,  vaquaient  la 
plus  grande  partie  du  temps  à  l'exploitation  de  leur  terre. 
Les  améliorations  qu'£s  y  apportaient  ne  pouvaient  que 
fortifier  Icm-  droit  de  ijossessioû.  Au  début,  l'État  ne  se 
borne  pas  à  déclarer  la  concession  inaliénable  ;  il  la  consi- 
dère comme  essentiellement  révocable,  et  il  lui  arrive  de 
la  révoquer  en  effet,  à  la  mort  du  bénéficiaire  ;  il  exerce 
sur  les  clèrouques  une  sm'veillance  tellement  stricte,  qu'il 
va  parfois  jusqu'à  leur  imposer  la  résidence  et  leur  interdire 
de  prendre  des  fermiers.  Vers  218,  l'État  exerce  encore  un 
droit  de  reprise  après  décès  :  il  séquestre  le  bien  vacant 
et  ne  reconnaît  de  titres  à  l'héritier  qu'après  la  transcrip- 
tion de  nom  dans  un  délai  prescrit  et  le  paiement  de  <>  l'or 
coronaii'e  ».  Au  n^  siècle,  la  transmission  héréditaii-e  liasse 
à  l'état  de  coutmne,  sans  être  reconnue  conmie  un  droit, 
et  les  familles  des  clèrouques,  par  un  insensible  retour  à 
la  tradition  nationale,  tendent  à  former  une  classe  de  plus 
en  plus  fermée.  Mais  ce  n'est  qu'au  i^^  siècle  avant  J.-C, 
quand  le  clèrouque  aura  la  liberté  de  tester  en  faveur  d'un 
consanguin  quelconque,  que  la  terre  clèrouchique  devien- 
dra vraiment  propriété  privée. 

Comment,  dans  ces  conditions,  l'Egypte  ptolémaïque 
a-t-elle  pu  renfermer  de  tout  temps  des  terres  dites  de 
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«  possesnion  privée  »  ?  On  n'en  sait  trop  rien.  On  peut  seu- 
lement soupçonner  que  des  particuliers  arrivèrent,  soit 
par  usucapion,  soit  après  entente  avec  Tautorité,  à  se  créer 
sur  des  parcelles  du  domaine  une  situation  analogue  à  celle 
des  autres  concessionnaires.  Des  colons  grecs  obtenaient 
aux  environs  d'Alexandrie  des  fiiches  aux  fins  de  planta- 
tion ;  peut-être  les  gardaient-ils  au  bénéfice  de  l'emphy- 
téose.  Dans  des  villages  où  l'État  ne  trouvant  pas  en  géné- 
ral de  fermiers  de  bonne  volonté,  il  se  présentait,  par  ci 
par  là,  -des  fils  qui  demandaient  à  hériter  de  la  ferme  pater- 
nelle ;  l'État  ne  lïouvait  qu'encourager  de  pareilles  dispo- 
sitions. H  se  forma  ainsi  en  Egypte  de  petites  exploitations 
que  le  tenancier  avait  le  droit  de  vendre,  de  céder,  de  met- 
tre en  gage  et  de  transmettre  à  titre  successoral.  Mais  elles 
étaient  rares,  et  le  roi  les  comptait  toujours  parmi  les 
«  terres  en  concession  ». 

On  voit  a^ec  quelle  rigueur  la  monarchie  gréco-égyp- 
tienne traita  la  question  de  la  propriété.  Tant  qu'elle  eut 
conscience  de  ses  devoirs  en  même  temps  que  de  ses  droits, 
la  campagne  fut  assez  prospère  pour  emùchir  le  trésor  en 
faisant  vivre  à  l'aise  les  fellahs.  La  machine  hydraulique 
inventée  par  Arcliimède  élève  et  distribue  l'eau  du  fleuve. 
Le  désert  recule.  Les  cultures  s'améliorent.  Des  règles 
Ijrécises  de  rotation  sont  fixées  par  l'administration  du 
domaine  royal  et  généralement  pratiquées  sui"  les  terres 
des  clèrouques  et  des  particuliers  :  la  propriété  est  divisée 
en  trois  soles,  dont  chacime  est  emblavée  deux  ans  de  suite, 
pom^  être,  la  troisième  année,  non  ï>as  laissée  en  jachère 
morte,  mais  mise  «  au  repos  »  par  une  culture  légère.  L'État 
organijse  la  conservation  et  la  vente  des  denrées  agricoles  ; 
des  services  pubhcs  de  transport  et  d'exportation  maintien- 
nent les  cours  à  un  taux  rémunérateur.  Malgré  l'extension 
du  terrain  cultivé,  l'élevage  semble  en  progrès  :  les  bœufs, 
les  chevaux  et  les  ânes  sont  très  nombreux  j  les  (»ies  s'ex- 
portent ;  les  cliameaux  commencent  à  paraître.  Mais  déjà 
la  réglementation  est  excessive  :  la  récolte  de  chacun  est 
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battue  sur  l'aire  royale,  jaugée  par  les  mesureurs,  enre^ 
gisttée  par  les  scribes,  apportée  au  grenier  royal  ;  les  vigne- 
rons sont  soumis  à  l'exercice  et  doivent  1/10  ou  1/6  de 
la  vendange.  Vers  le  milieu  du  n^  siècle  se  font  pleinement 
sentir  les  effets  d'un  système  insoucieux  du  bien-être  indi- 
viduel. Le  paysan  ne  travaille  plus  que  pour  le  fisc  ;  le 
fisc,  à  force  de  pressurer  le  producteur,  tarit  les  ressources 
qu'il  veut  capter.  Les  clèrouques  ne  trouvent  plus  de  fer- 
miers ;  ils  sont  forcés  d'exploiter  eux-mêmes,  mais  ne 
suffisent  pas  à  la  tâche.  Le  gouvernement  essaie  alors  d'en- 
courager les  cultures  de  grand  rapport  :  il  accorde  des  avan- 
tages aux  viticulteurs  et  aux  maraîchers  Vains  efforts. 
En  cinquante  ans  la  moitié  des  terres  domaniales  situées 
dans  le  bom-g  de  Kerkéosiris  devient  inculte.  Le  désert 
reprend  les  espaces  qu'on  lui  avait  enlevés. 

De  même  que  les  Lagides  ï)erpétuèrent  la  tradition  pha- 
raonique à  la  manière  macédonienne,  les  Séleucides  furent 
à  leur  façon  les  héritiers  de  1'  «  économie  royale  »  et  de 
r  K  économie  satrapique  «.  Ils  possèdent,  eux  aussi,  un 
domaine  hnmense  :  ils  y  établissen  t  des  haras  et  une  admi- 
nistration des  forêts  ;  pour  la  culture  ils  s'en  remettent 
à  des  tenanciers,  qui  paient  leurs  redevances  en  nature. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  compris  dans  le  domaine  constitue 
la  terre  libre,  régie  par  1'  «  économie  de  cité  »  ou  1'  «  écono- 
mie privée  »  et  soumise  à.  l'impôt  en  numéraire.  Les  tenan- 
ciers du  roi  sont  des  serfs.  Ils  possèdent  leur  maison, 
leurs  instruments  aratones  et  leur  chei)tel  ;  la  redevance 
acquittée,  ils  disposent  du  reste.  Mais  ils  sont  attachés  à 
la  terre,  et  passent  avec  elle  à  ceux  que  le  roi  en  gratifie. 
Les  cités,  les  temples,  les  simples  particuliers  ont  leurs 
serfs,  comme  le  roi.  On  connaissait,  d'ailleurs,  d'autres 
modes  d'exploitation  :  le  fermage  {\  bail  et  l'emphytéose. 
A  cette  organisation  les  Séleucides  firent  subir  une  évo- 
lution remarquable  par  leur  politique  urbaine.  Ils  déta- 
chaient constamment  du  domaine  des  i^arcelles  pour  en 
constituer  des  cités  nouvelles  à  la  grecque  ou  pour  les 
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englober  dans  le  territoii'e  des  cités  existantes.  D'autre  part, 
ils  faisaient  une  guerre  acharnée  aux  seigneurs  féodaux  et 
annexaient  leurs  fiefs.  Tout  compensé,  le  domaine  royal 
se  maintenait  à  peu  près  et  s'imifiait,  tançais  qu'à  côté  se 
développait  la  propriété  privée  et  que  le  servage  fournissait 
à  toutes  les  catégories  de  terres  la  main-d'œuvre  nécessaire. 
De  grands  progrès  se  réalisaient  ;  la  vigne  s'acclimatait 
en  Susiane.  '' 

Pendant  ce  temps  que  devenait  la  propriété  foncière 
dans  l'ancienne  Grèce  ?  Elle  avait  fini  de  se  morceler  ;  elle 
se  transformait  même  rapidement  en  sens  contraire.  Beau- 
coup d'émigrants  vendaient  lem'  bien  ;  des  familles  s'étei- 
gnaient, et  leur  patrimoine  allait  grossir  celui  des  branches 
collatérales.  La  «  disette  d'hommes  »  avait  pour  conséquence 
fatale  la  reconcentration  d'un  sol  pulvérisé.  Dès  la  fin  du 
IV ^  siècle,  les  poètes  comiques  pouvaient  parler  sans  invrai- 
semblance de  domaines  mesurant  dix  mille  coudées  (plus 
de  2.000  hectares).  Les  300.000  hectares  de  la  Laconie 
appartenaient  à  une  centaine  de  propriétaires.  Mais  la 
reconstitution  de  la  grande  propriété,  jointe  à  la  concur- 
rence croissante  des  pays  étrangers,  allait  produire  des 
effets  désastreux  sur  le  régime  agraire  et  particiûièrement 
sur  ce  qui  restait  de  petits  propriétaires.  Les  bras  manquent 
à  l'agriculture  ;  et  puis  à  quoi  bon  travailler  une  terre  qui 
ne  nourrit  plus  son  homme  ?  Les  campagnes  sont  aban- 
donnéesw  En  Thessalie,  plusieurs  villes  achètent  des  ter- 
rains pour  les  allotir  et  les  distribuer  aux  x>auvres  ;  mais 
on  a  beau  faire,  le  territoire  de  Larissa  reste  en  friche.  Les 
deux  tiers  de  la  fertile  Eubée  sont  laissés  à  l'abandon,  et 
les  villes  envoient  des  fonctionnaires  acheter  du  blé  au 
loin.  En  Attique,  la  population  rurale  de  la  3Iésogée  dimi- 
nue rapidement. 

Cette  décadence  générale  de  l'agi-iculture  donne  à  la 
question  des  approvisionnements  une  extrême  imiDor- 
tance  et,  si  l'on  peut  dire,  une  acuité  chronique.  Dans  la 
période  hellénistique,  bien  plus  encore  qu'au  v*^  et  au  iv^  siè- 
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de,  la  Grèce  propre  est  obligée  de  demander  aux  places 
étrangères  de  quoi  manger.  La  situation  d'xitliènes,  entre 
les  Royaumes  du  Nord  et  l'Egypte,  n'est  si  difficile  et. à 
certains  moments  si  angoissante  que  parce  qu'il  s'agit  pour 
elle  de  saToir  si  elle  aura  du  blé  en  quantité  suffisante, 
et  d'où,  il  lui  viendra,  des  Chersonèses  ou  d'Alexandrie. 
Toutes  les  îles,  toutes  tes  cités  d'Asie  Mineure  éprouvent 
les  mêmes  inq^uiétudes.  Aussi  l'État  comprend-il  dans  ses 
attributions  l'organisation  de  la  sitônia  ou  annone.  H  ne 
suffit  plus,  comme  jadis,  qu'il  encourage  le  commerce 
libre  et  i>rotège  les  consommateurs  contre  les  excès  des  mar- 
chands ;  il  faut  qu'il  se  fasse  lui-même  marchand  de  blé 
pour  assurer  aux  citoyens  le  pain  à  bon  marché.  Le  pre- 
mier de  ses  devoirs'  est  de  pourvoir  à  l'alimentation  pubUque 
sans  réaliser  de  bénéfice.  Jadis  Athènes  nommait  des 
sitoyliylaques  pour  surveiller  sur  place  les  transactions 
entre  particuliers  ;  elle  éht  maintenant  des  sitônai 
qu'elle  envoie,  munis  des  fonds  nécessaires,  sur  les  priaci- 
paux  marchés  de  grains.  Pas  de  ville,  si  petite  qu'elle  soit, 
qui  n'ait  ainsi,  à  dater  du  m^  siècle,  ses  «.grainetiers  » 
ou  ses  «  importateurs  ».  A  Samos,  l'État  fait  servir  au  ravi- 
taillement les  intérêts  d'un  fonds  constitué  par  un  impôt 
extraordinake  :  deux  citoyens  élus  doivent  acheter  le  fro- 
ment produit  par  le  domaine  sacré,  au  prix  fixe  de  5  dr. 
2  ob.  ;  si  cette  récolte  ne  suffit  pas,  un  «  sitônès  »  ira  cher- 
cher le  sm'plus  au  dehors.  En  Sicile,  à  Tauroménion,  l'ins- 
titution apparaît  dans  son  plein  développement  avec  trois 
corps  de  fonctionnaires,  des-  acheteurs,  des  receveurs  et 
des  gardiens  chargés  de  la  vente. 

La  situation  des  cultivateurs  devient  de  plus  en  plus 
alarmante.  Les  moins  malheureux  sont  ceux  qui  obtien- 
nent, en  renonçant  à  lem-  droit  de  propriété,  de  demeurer 
sur  lem"  terre  cotnme  fermiers.  Il  y  en  a  qui  vendent  lem* 
bien  à  une  divinité  sous  condition  d'un  bail  perpétuel,  ce 
qui  équivaut  à  un  prêt  hypothécaii^e  à  fonds  perdus  et  à 
intérêts  dissimulés  sous  forme  de  loyer.  D'autres  louent 
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les  fermes  que  lés  temples  mettent  en  adjudication.  Xous 
pouvons  voir  à  Délos  quels  résultats  ils  obtiennent.  L'ex- 
ploitant à  fin  de  bail  y  peut  rembaiUer  moyennant  une 
augmentation  de  loyer  de  1  /lO  ;  il  est  rare  qu'il  use  de  cette- 
faculté.  Les  loyers  sont  en  hausse  légère  une  quinzaine 
d'années,  puis  ils  baissent  brusquement,  et  cette  baisse 
dure  presque  sans  interrui)tion  pendant  plus  d'im  siècle. 
La  plus  belle  de  ces  fermes,  comprenant  plnsiem's  corps 
de  logis,  un  grenier  à  deux  étages,  une  étable  à  bœufs, 
une  étable  à  moutons,  un  fom-,  un  moulin,  72  figuiers  et 
560  pieds  de  vigne,  le  tout  en  bon  état  et  clôturé,  est  loué 
3.111  dr.  en  297  et  ne  rapporte  plus  que  799  di-.  en  179. 
Pour  l'ensemble  du  domaine  sacré,  le  total  des  loyers  tombe, 
dans  le  même  intervalle,  de  16.356  dr.  à  6.980.  L"'n  gi-and 
nombre  de  fermiers  n'arrivent  pas  à  s'acquitter.  Ce  sont, 
pom-  la  plupart,  des  gens  de  bonne  famille  et  de  bonne  répu- 
tation ;  mais  la  culture  ne  paie  pas.  Ils  ont  beau,  depuis 
que  Délos  est  devenu  l'entrepôt  des  blés  étrangers,  consa- 
crer lems  soins  à  la  vigne  et  aux  figiiiers  ;  à  chaque  instant 
on  en  voit  qui  sont  évincés  comme  insolvables  :  l'adminis- 
tration saisit  lem'  récolte  et  les  iuscrit  sur  la  liste  des  débi- 
teurs ï)our  une  fois  et  demie  la  somme  dont  ils  restent  rede- 
vables. Il  est  clair  d'après  cet  exemple  que,  si  le  développe- 
ment de  l'affermage  est  un  signe  des  temps,  il  ne  remédie 
qu'iusuf fisamment  aux  souffrances  de  la  classe  rurale. 

Et  combien  envient  le  sort  des  feimiers  !  Les  petits  pro- 
priétaires n'ont  souvent  plus  de  quoi  ensemencer  lem- 
,chamx).  Ils  cherchent  du  travail  aillems  ;  ou  bien  ils  con- 
tractent des  dettes,  et  alors  c'est  la  débâcle  qiù  commence. 
Quant  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  l)ien  au  soleil,  ils  vivent 
au  jour  le  jom-,  misérablement.  Ils  sont  des  milliers  pareils 
à  ce  campagnard  de  Ménandre  qui  va  en  service  pom' 
que  sa  mère  ne  mem*e  pas  de  faim,  des  milliers  qui  sont 
obligés  de  s'engager  chez  leur  créancier  avec  femme  et 
enfants.  Le  paupérisme  agraire  est  la  plaie  de  la  Grèce  aux 
temi)S  hellénistiques.  Plus  que  toute  autre  cause,  il  préci- 
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pite  ime  décadence  qiii,  d'économique,  devient  vite  poli- 
tique. D'un  côté,  une  opulence  de  satrape  qui  reclierche 
des  ol)jets  de  luxe  dans  le  monde  entier,  des  domaines  et 
des  capitaux  immenses  qui  continuent  d'attirer  à  eux  la 
terre  et  l'argent.  De  l'autre,  ime  masse  sans  ressom-ces  et 
très  souvent  sans  travail.  Le  contraste  était  trop  violent 
pom'  ne  pas  exciter  de  terribles  convoitises.  Le  socia- 
lisme agraire,  maintenant,  n'a  plus  rien  de  théorique. 
La  question  de  la  propriété  se  pose  partout  en  Grèce  et 
partout  se  complique  de  la  question  des  dettes.  Les  évin- 
cés et  les  «  obérés  »  forment  une  classe  qu'un  dénûment 
identique  lance  contre  la  richesse.  Du  Péloponèse  à  l'Éto- 
lie,  des  cris  de  haine  retentissent,  suivis  de  massacres, 
de  bannissements  et  de  spoHations.  Le  patriotisme  de 
cité  et  même  de  confédération,  déjà  ébranlé  par  les  con- 
ceptions monarchiques  et  cosmopolites,  ne  résiste  pas  à  la 
solidarité  internationale  des  partis.  La  Grèce  périt  dans 
la  tom-mente,  et  c'est  en  x>romettant  le  partage  des  ter- 
res et  l'abolition  des  dettes  que  succombent  ses  derniers 
défenseurs. 


CHAPITRE   V 
L'INDUSTRIE 

§  1.  —  Le  régime  industriel. 

L'accession  de  pays  populeux  à  la  civilisation  grecque 
accroissait  la  somme  des  besoius  à  satisfaire  ;  l'extension 
de  l'économie  monétaire  fournissait  les  capitaux  iudispen- 
sables  ;  le  développement  de  la  vie  m-baiue  allait  de  pair 
avec  le  progrès  général  de  la  division  du  travail  et  groupait 
une  main-d'œuvre  suffisamment  abondante  et  habile. 
L'industrie  trouvait  donc  des  conditions  éminemment 
favorables,  mais  à  condition  de  délaisser  les  cités  de  la 
Grèce  propre,  pour  s'établir  dans  les  monarchies  d'Orient 
où  la  x>opulation  était  dense  et  le  gouvernement  fortement 
organisé.  Une  puissante  intervention  de  l'État  en  \Tie  d'ime 
production  intense,  voilà  le  caractère  essentiel  de  l'indus- 
trie dans  la  période  hellénistique.  Nulle  part  n  ne  s'accuse 
mieux  qu'en  Egypte  et  dans  le  royaume  de  Pergame. 

En  Egypte,  le  roi,  qui  est  le  premier  propriétane,  est  aussi 
le  premier  industriel.  Il  compte  sur  ses  ateliers  presque 
autant  que  sur  ses  champs  pour  alimenter  son  trésor.  De 
son  côté,  le  sacerdoce  s'enrichit  par  toute.s  sortes  de  métiers. 
Le  temple  égyptien  est,  comme  le  couvent  du  moyen  âge, 
un  centre  important  d'entreprises  économiques.  Avec  ses 
terres  et  ses  troupeaux,  ses  moulins  et  sa  boidangerie,  il 
vend  ses  excédents  de  grains,  de  farine,  de  pain,  de  légumes 
et  de  salaisons  ;  le  Klosterbrau  fabrique  de  la  bière  et  paie 
patente  pom-  des  débits  oii  il  place  des  tenanciers.  Les 

Glotz.  27 


418  LA  PÉRIODE   HELLÉNISTIQUE 

prêtres  ont  aussi  leurs  ateliers,  pour  industries  de  luxe  ; 
ils  produisent  l'huile  fine  et  les  beaux  tissus  de  byssos 
que  réclament  les  dieux.  Dans  le  plat  pays,  ils  sont 
presque  seuls  à  travailler  comme  tailleurs  de  pierre,  sculp- 
teurs et  peintres.  Pour  tirer  parti  de  leurs  richesses,  ils 
font  la  banque.  Bref,  dans  leurs  comptes  de  recettes  figm'ent 
en  bonne  place  «  les  revenus  d<es  commerces  et  métiers  ». 
Malgré  cette  double  concurrence,  les  particuliers  créent  des 
milliers  d'ateliers  dans  les  grandes  villes  et  trouvent  moyen 
de  gagner  leur  vie  comme  artisans  jusque  dans  les  moindres 
villages. 

Les  bras  ne  manquent  pas.  Avec  ses  sept  millions  d'habi- 
tants, l'Egypte  renferme  une  masse»  énorme  de  petits 
cultivateurs  qui,  entre  semailles  et  moisson,  été  comme 
hiver,  laissent  le  soleil  et  le  fleuve  faire  leur  œmre.  Sur 
place,  on  est  tisserand,  forgeron,  briquetier,  maçon  ; 
Fim  a  son  petit  atelier,  l'autre  s'engage  chez  le  voisin.  On 
quitte  le  village  :  Alexandrie,  la  première  des  villes  «  ten- 
taculaires  »,  attire  des  centaines  de  mille  ouvriers.  Ils  se 
groupent  par  métiers  dans  les  quartiers  et  les  rues,  même 
dans  une  ville  de  second  ordre  comme  Arsinoé.  Ils  forment 
des  associations  corporatives  qui,  du  bourg  ou  de  la  ville, 
étendent  leur  action  dans  le  nome.  Sobres,  dressés  à 
l'obéissance,  ébahis  de  toucher  un  salaire  en  argent,  ces 
travailleurs  ont  peu  d'exigences.  Il  est  vrai  que  la  disci- 
pline des  manufactures  royales  ne  leur. plaît  pas  toujours; 
ils  répugnent  au  labem'  trop  dur  des  terrassements,  des 
carrières  et  des  mines  ;  mais,  quand  l'État  a  besoin  d'eux, 
il  sait  les  trouver  et  les  assujettir  à  la  corvée.  La  main- 
d'œuvre  libre  (si  tant  est  qu'on  peut  parler  de  Uberté  sous 
un  pareil  régime)  suffit  donc  presque  à  toutes  les  tâches. 

On  est  étonné,  en  effet,  du  peu  de  place  que  tient  le  travail 
servile  dans  l'Egypte  ptolémp,ïque.  La  terre  n'en  demande 
l^as  ;  il  y  a  bien  assez  de  fellahs.  Dans  les  campagnes,  quel- 
ques riches  maisons  de  Grecs  possèdent  des  esclaves,  mais 
en  petit  nombre,  jamais  plus  de  quatre.  Ce  sont  surtout 
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des  femmes,  employées  au  service  domestique,,  souvent 
concubines  de  leur  maître.  Les  métiers  n'emploient  d'es- 
claves que  dans  les  villes  grecques.  Alexandrie  en  renferme 
peut-être  deux  cent  mille  ;  mais  beaucoup  d'entre  eux 
servent  au  luxe  et  au  plaisir,  et  ceux  qui  exercent  une  pro- 
fession mènent  généralement  une  vie  indépendante,  sauf  à 
régler  leurs  comptes  avec  leur  maître.  Ainsi,  en  Egypte, 
l'esclavage  n'a  presque  aucune  raison  d'être,  et,  là  où  il 
existe,  apporté  i^ar  les  Grecs,  il  apparaît  sous  une  forme 
singulièrement  adoucie. 

C'est  qu'en  Grèce  même  l'esclavage  n'est  plus  ce  qu'il 
était  devenu  exceptionnellement  dans  quelques  villes  indus- 
trielles. Si  les  expéditions  d'Alexandre,  qui  am^aient  dû, 
semble-t-il,  jeter  sur  le  marché  des  multitudes  de  prison- 
niers, réduisirent  au  contraire  très  peu  de  monde  en  servi- 
tude, c'est  que  cette  politique  de  ménagement  n'allait  pas 
à  rencontre  des  besoins  économiques.  Le  champ  de  recru- 
tement ouvert  aux  négociants  en  chair  humaine  a  beau 
s'étendre,  les  esclaves  ne  sont  pas  plus  nombreux.  A  Délos, 
où  se  tient  un  marché  considérable,  la  chentèle  vient  sur- 
tout d'Italie.  De  la  Grèce,  où  la  main-d'œuvre  libre  suffit 
presque  à  un  travail  bien  réduit,  il  faut  aller  en  Asie  pour 
trouver  d'assez  fortes  équipes  d'esclaves  occupées  dans  les 
métiers.  Les  rois  de  Pergame  entretiennent  dans  leurs  atehers 
un  personnel  servile,  hoimnes  et  femmes  ;  Milet  emploie  des 
esclaves  publics  des  deux  sexes  à  l'élevage  et  au  tissage, 
tandis  que  Didymes  fait  travailler  des  esclaves  sacrés  à 
l'extraction  du  marbre  et  à  la  construction  ;  dans  une 
petite  viUe  de  Carie,  un  puisatier  dispose  de  cinq  ouvriers 
et  de  trente  manœuvres.  Mais  à  Délos,  en  plein  marché 
d'esclaves,  le  temple  n'en  possède  pas  une  demi-douzaine, 
et  il  est  très  rare  qu'on  voie  dans  les  comptes  de  tra- 
vaux un  charpentier  ou  un  maçon  accompagné  de  son 
esclave.  Tandis  que  la  décadence  économique  réduit  le 
nombre  des  esclaves,  le  progrès  moral  améliore  lem*  condi- 
tion. Le  rapprochement  des  races,  l'expansion  de  la  phi- 
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lanthropie  atliénieime  et  du  stoïcisme,  l'idée  toujours  plus 
nette  de  la  fraternité  humaine,  tout  contribue  à  trans- 
former l'esclavage.  Le  nombre  des  affranchis  augmente  à 
mesure  que  diminue  celui  des  esclaves.  On  peut  faire  le 
comiîte  des  serviteurs  à  qui  Aristote  et  ses  trois  successeurs 
au  Lycée  accordèrent  la  hberté  par  testament  :  on  trouve 
V  d'abord  5  affrancliis  sm^  13,  puis  successivement  5  sm*  9, 
4  sur  6,  11  sm*  12.  A  partir  de  l'an  200,  les  murs  à  inscrip- 
tions de  Delphes  se  couvrent  d'actes  libératoires  placés 
sous  la  garantie  de  la  divinité.  Sans  doute  les  maîtres  n'y 
perdent  rien  ;  ils  touchent  la  rançon  et,  très  souvent,  obli- 
gent leur  domestique  à  continuer  de  les  servir.  Mais  cela 
même  est  un  i)hénomène  remarquable  :  à  l'esclavage  se 
substitue  progressivement  la  main-d'œuvre  libre  ou  à  moi- 
tié libre. 

La  division  du  travail  exige  des  gens  de  métier  une 
éducation  de  plus  en  plus  intense.  La  technique  ne  s'ap- 
prend pas  seulement  en  famille.  Dans  les  papyrus  figurent 
assez  souvent  des  contrats  d'apprentissage  :  on  voit  des 
esclaves  placés  chez  un  eardeur,  un  foulon,  un  tachygra- 
phe, une  joueuse  de  flûte.  Le  maître  reçoit  une  indemnité 
pour  la  nourriture  et  l'habillement  et  a  droit  aux  services 
de  l'apprenti.  Des  précautions  sont  prises  pour  sauvegarder 
la  discipline  et  la  moralité  :  défense  de  sortù'  sans  per- 
mission. D'autres  fois,  la  famille  ne  pouvant  rien  payer, 
l'intéressé  est  mis  à  la  disposition  de  son  patron  comme 
domestique. 

La  technique  semble  à  la  veiUe  d'appliquer  en  grand  les 
découvertes  de  la  science  à  l'industrie.  La  vis  d'iVi'chmiède 
permet  d'établir  des  machines  à  motem's  anunés  pour  élever 
l'eau  (machines  à  tympan  ou  à  roues)  ;  Ctèsibios  invente  la 
pompe  et  ouvre  la  voie  féconde  que  suivra  Héron  d'Alexan- 
drie. C'est  bien  en  Egypte,  dans  le  pays  des  cadastres, 
des  canaux  et  des  châdoufs,  que  la  géométrie  devait  s'em- 
lîloyer  aux  plus  déUcates  opérations  d'arx)entage,  de  nivel- 
lement et  d'hydraulique.  A  la  groma,  de  réglage  assez  diffl- 
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■cile,  se  substitue  la  dioptre,  niveau  d'eau  mobile  sur  pied, 
qui  se  fixe  aisément  dans  im  plan  quelconque.  L'ingénieur 
résoud  des  problèmes  insolubles  jusqu'alors  ;  il  sait  déter- 
miner la  différence  de  niveau  entre  deux  points  donnés, 
mesurer  la  distance  et  la  hauteur  d'un  point  inaccessible, 
évaluer  la  quantité  d'eau  fournie  par  ime  fontaine.  Une  nou- 
velle machine  de  soulèvement  et  de  traction,  la  harotdcos, 
complète  utilement  l'antique  treuil  et  la  bigiie.  Le  moulin 
à  eau  remplace  le  moulin  à  bras,  bien  avant  qu'Antipatros 
de  Thessalonique  s'écrie  :  «  Ne  mettez  i)lus  la  main  à  la 
meule,  ô  meimières.  Dormez  paisiblement  et  laissez  le 
chant  du  coq  annoncer  l'am'ore.  Dèmèter  a  chargé  les 
Nymphes  de  faire  votre  besogne.  Celles-ci  s'élancent  au 
haut  d'une  roue  et  en  font  tourner  l'axe,  qui,  par  des  rayons 
mobiles,  met  en  mouvement  la  masse  pesante  de  quatre 
meules  concaves.  »  Malgré  ces  tmiides  essais,  l'antiquité 
n'a  jamais  connu  le  machinisme  industriel,  pas  plus  à 
Alexandrie  que  jadis  à  Athènes  et  plus,  tard  à  Eome.  Il 
eût  fallu,  comme  stimulant,  la  nécessité  de  pourvoir  à 
une  main-d'œuvre  rare  et  chère.  Mais,  du  moins  dans  les 
arts  industriels,  la  technique  et  la  division  du  travail  sont 
extrêmement  avancées.  Pour  satisfaire  à  la  mode  des  vête- 
ments riches,  qui  renaît  comme  une  revanche  de  l'Asie  sur 
l'Europe  et  des  idées  aristocratiques  sur  la  démocratie,  Cos 
tisse  en  fibres  de  bombyx  des  mousselines  pareilles  à  celles 
de  Babylone,  Alexandrie  fait  des  brocards  sur  des  métiers 
à  plusieurs  lices,  et  la  fabrique  royale  de  Pergame  produit 
des  tissus  lamés  d'or.  Des  mouleurs  vendent  aux  bronziers 
et  aux  orfèvres^des  matrices  qui  permettent  de  reproduire 
des  motifs  de  décoration  pris  sur  les  chefs-d'œuvre  de  la 
ciselure. 

La  participation  de  l'État  à  l'industrie  se  manifeste, 
à  l'époque  hellénistique,  i)ar  une  exploitation  systéma- 
tique des  droits  régaliens,  spécialement  du  droit  sur  le 
sous-sol.  En  Attique,  l'État  laissait  les  matériaux  tendres 
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au  maître  de  la  surface  et  se  réservait  les  mines  et  les 
carrières  à  iiicrre  dure  ;  il  se  bornait  à  mettre  des  conces- 
sions aux  enchères  et  à  percevoir  des  redevances.  Dans  la 
Grèce  nouvelle,  la  cité  étend  son  droit  et  le  réalise  parfois 
directement.  A  Eliodes,  à  Cnide,  à  Smyrne,  à  Paros,  à 
Thasos,  à  Olbia,  un  iioinçon  officiel  est  apposé  sur  les  vases, 
parce  que  l'argile  en  a  été  prise  dans  des  glaisières  dont  les 
unes  sont  esi:)loitées  en  régie  et  les  autres  affermées  :  dans 
le  premier  cas,  l'estampille  nomme  le  directeur  de  la  fabri- 
cation ;  dans  le  second,  elle  désigne  l'adjudicataire  et 
justifie  du  paiement  d'une  taxe.  On  peut  penser  si,  dans  les 
grandes  monarchies,  le  droit  éminent  du  roi  sur  toute  la 
terre  pénétrait  dans  le  dessous.  Les  Séleucides  classent 
parmi  leurs  revenus  «  les  richesses  contenues  dans  le  sol  ». 
Les  Ptolémées  n'abandonnent  aux  i^articuliers  que  les 
matériaux  les  plus  vils.  Dans  les  mines,  auxquelles  sont 
assimilées  les  carrières  de  pierres  précieuses  et  de  maté- 
riaux précieux  comme  l'albâtre,  l'exploitation  est  dii'ecte  : 
les  agents  de  l'administration  font  travailler  les  forçats 
ou  des  hommes  de  corvée.  Mais  les  carrières  en  général 
sont  adjugées  dans  les  mêmes  formes  que  les  terres  du 
domaine  et  les  impôts.  Les  matériaux  extraits  devant 
appartenir  à  l'État,  l'entrepreneur  ne  fait  que  louer  du 
travail.  Il  s'engage  à  fournir  et  à  entretenir  le  nombre 
d'ouvriers  nécessaires  à  une  production  déterminée  ;  sou- 
vent même  on  met  les  outils  à  sa  disposition.  L'Adminis- 
tration exerce  sur  sa  gestion  un  contrôle  xiermanent  :  on 
lui  iadique  les  tailles  à  entreprendre,  il  est  tenu  d'adresser 
réguhèrement  des  rapports  à  1'  «  architecte  »  ou  lugénieur 
du  gouvernement.  Moyennant  quoi,  il  doit  recevoir  des 
indemnités  à  échéances  fixes. 

L'exploitation  des  mines  et .  carrières  fait,  d'ailleurs, 
partie  en  Egypte  de  tout  un  système.  Innombrables  sont 
les  monopoles,  monopoles  de  production,  de  fabrication 
et  de  vente.  L'organisation  dont  il  s'agit  n'est  pas  une 
forme  perfectionnée  d'économie  domestique  ;  elle  n'a  pas 
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non  pins  pour  but  de  fournir  des  modèles  à,  l'industrie 
privée,  ni  de  façonner  le  goût  du  pubUc.  C'est  une  insti- 
tution purement  fiscale,  qui  ne  vise  qu'au  bénéfice.  Les 
modes  d'exploitation  sont  très  variés  :  certains  monopoles 
sont  soumis  au  régime  de  la  ferme  contrôlée  ;  d'autres  sont 
mis  en  régie,  tout  en  laissant  une  place  à  la  libre  concur- 
rence ;  il  en  est  qui  renoncent  à  la  fabrication  et  se  réser- 
vent la  vente  exclusive  ;  il  en  est  aiLSsi  d'absolus. 

De  tous  les  monopoles,  celui  que  nous  connaissons  le 
mieux,  c'est  le  monopole  des  huiles.  îsTous  possédons  l'or- 
donnance qui  l'organisa.  Tont  y  est  prévu.  L'économe  du 
roi  et  les  nomarques  (disons  les  préfets)  ont  dans  leurs  attri- 
butions la  cultm-e  des  plantes  oléagineuses.  Ib  déterminent 
la  superficie  des  terres  à  ensemencer  :  ils  fixent  les  quan- 
tités à  produire  pour  chaque  sorte,  sésame,  croton,  car- 
thame,  coloquinte,  hn,  etc.;  ils  surveillent  la  récolte.  Toute 
la  production  doit  être  vendue  aux  agents  du  roi,  au  prix 
du  roi,  taxe  déduite.  La  fabrication  est  concentrée  dans 
les  manufactmes  royales.  Quand  le  monopole  fut  créé,  les 
particuUers  qui  possédaient  des  presses  et  des  mortiers 
furent  tenus  de  les  remettre  à  la  manufacture  la  plus  proche, 
et  des  précautions  minutieuses  fm'ent  prises  contre  tout 
pressurage  clandestin.  Les  i)rètres  seuls  ont  un  ijrivilège, 
d'ailleurs  restreint  :  ils  peuvent  fabriquer  l'huile  de  sésame, 
la  plus  fine,  mais  seulement  pom*  l'usage  du  temple,  pen- 
dant deux  mois  et  sous  l'œil  des  contrôleurs  ;  il  leur  est 
interdit  de  vendre  à  d'autres  qu'au  roi  ce  qu'ils  ne  consom- 
ment pas.  La  vente  au  pubhc  est  donc  monopolisée  de  la 
façon  la  plus  rigoureuse.  Elle  se  fait  dans  des  débits  auto- 
risés par  l'État.  Chaque  village  a  son  marchand  d'huile  : 
il  reçoit  la  marchandise  au  prix  légal  du  gros  et  la  revend 
au  i^rix  légal  du  détail,  qui  lui  laisse  un  bénéfice  d'mi  hui- 
tième. Pour  écarter  la  concm-rence  extérieure,  l'État  i>ro- 
hibe  toute  importation  des  sortes  qu'il  ijroduit.  L'huile 
d'oUve,  qu'il  ne  produit  pas,  peut  entrer,  mais  en  payant 
un  droit  de  25  x>-  100  sur  le  prix  de  la  meillem'e  quahté 
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indigène.  Le  monopole  des  huiles  réalise  ainsi  un  bénéfice 
net  d'un  tiers.  Pour  être  à  l'abri  de  tout  mécompte,  le  fisc 
complète  le  système  par  une  assurance  :  il  constitue  tous 
les  deux  ans  un  syndicat  de  garantie  qui,  moyennant  une 
prime  par  métrète  fabriqué,  prend  à  sa  charge  les  risques 
de  mauvaise  récolte. 

On  peut  se  représenter  sur  ce  modèle  la  production,  la 
fabrication  et  la  vente  du  papyrus,  et  sans  doute  aussi  le 
monopole  du  tissage.  Laines,  filasses  et  cotons  sont  con- 
vertis dans  les  manufactures  royales  en  linge,  tissus  et 
vêtements  de  tout  genre.  Les  temples  ont  ici  encore  un 
privilège  ;  ils  fabriquent  les  étoffes  les  iilus  fines,  en  byssos  ; 
maïs  ils  vendent  au  roi  tout  ce  qui  n'est  pas  nécessane  pour 
habiller  le  personnel  sacerdotal  et  les  statues  des  dieux. 
Des  licences  sont  accordées  à  des  iDarticuliers  ;  mais  ils  ne 
peuvent  travailler  que  dans  les  ateliers  et  peut-être  avec 
les  métiers  du  roi,  et  ils  apportent  leur  production  à  la  régie 
qui  leur  donne  les  prix  du  tarif.  Toutes  les  industries  an- 
nexes, le  foulage,  la  teinturerie,  s'ajoutent  au  monopole 
du  tissage. 

Les  produits  précieux  de  l'étranger,  l'encens  d'Arabie 
et  la  myrrhe  des  Troglodytes,  se  répandent  en  Egypte  et  au 
dehors  par  l'intermédiaire  du  roi.  A  ce  monopole  de  vente 
le  roi,  ou  peut-être  la  reine,  joint  le  droit  exclusif  de  fabri- 
quer les  pommades,  onguents  et  baumes. 

Ce  ne  sont  là  que  des  exemples.  Pour  avoir  une  idée  com- 
plète de  la  place  prise  par  l'Administration  royale  dans 
l'iadustrie  et,  en  général,  dans  la  vie  économique  de  l'Egypte, 
il  faudrait  savoii-  plus  exactement  ce  qu'était,  à  côté  des 
brasseries  royales  (du  Hofbrau),  l'exercice  auquel  étaient 
soumis  les  brasseries  des  temples  et  des  particuUers  ;  il 
faudrait  mieux  connaître  les  droits  du  roi  sur  le  vin,  sur 
les  abeilles  et  le  miel,  sur  le  bois,  la  corderie,  la  construc- 
tion et  le  louage  de  bateaux,  sm'  la  tannerie,  sur  le  mou- 
lage de  briques,  sur  la  verrerie  de  luxe,  le  travail  des  pierres 
précieuses,  la  bronzerie  d'art  et  l'orfèvrerie.   Tout  cela 
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était  objet  de  monopole.  Le  roi  s'arrogeait  jusqu'à  la  chasse 
aux  éléphants  et  la  vente  de  l'ivoù^e. 

Dans  le  royaume  des  Séleucides  et  dans  celui  des  Atta- 
Udes,  les  mêmes  principes  de  politique  entraînaient  les 
mêmes  conséquences  dans  l'économie.  Le  bamne  de  Judée 
se  vend  au  profit  d'un  monopole  dynastique.  Les  rois  de 
Pergame,  qui  ont  lem's  magasins  de  céréales  et  de  vin,  pos- 
sèdent aussi  des  tuileries  et  des  briqueteries  ;  ils  font  con- 
currence au  papyrus  des  Ptolémée^  avec  leur  parchemin  ; 
ils  répandent  sur  le  marché  de  belles  étoffes  lamées  d'or. 
A  la  tête  du  service  industriel  est  placé  un  dii'ecteur  des 
ateliers  royaux.  Ce  queleroifait  en  grand,  les  cités  autono- 
mes des  Etats  asiatiques  le  font  en  petit.  L'administration 
de  jMilet  vend  les  laines  provenant  des  bergeries  publiques 
ou  les  transforme  en  tissus,  en  vêtements  et  en  tapis  dans 
les  manufactures  municipales  ;  elle  autorise  le  temx)le  de 
Didymes  à  entretenir  ses  carriers,  ses  taillem's  de  pierre 
et  ses  maçons. 

Les  services  rendus  par  cette  forte  organisation  de  l'in- 
dustrie se  mesurent  à  la  faiblesse  des  moyens  dont  dispo- 
saient les  particuliers,  non  seulement  dans  les  pays  à  mono- 
pole d'État,  mais  encore  et  surtout  dans  les  cités  qui  res- 
taient fidèles  au  régime  de  la  hberté  iadustrielle  et  commer- 
ciale. Les  particuliers  eux-mêmes  étaient  forcés  de  se  grou- 
per, d'imù"  leurs  capitaux,  dès  qu'une  affaii'e  avait  quelque 
importance.  En  Egypte,  les  petits  entreprenem's  peuvent 
soumissionner  pour  l'exploitation  ;  d'une  carrière,  x>arce 
qu'on  pratique  le  système  des  lots  fractionnés;  mais  les 
travaux  des  digues  et  des  canaux  sont  adjugés  à  des  sociétés 
qui  comprennent  quelquefois  tout  un  village  et  dont  le 
directeur,  désigné  parmi  les  bailleurs  de  fonds  ou  les  hauts 
fonctionnaires,  a  seul  qualité  pour  contracter  avec  l'État. 
A  Délos,  où  riûitiative  privée  n'est  gênée  par  aucune  res- 
triction, on  reste  stupéfait  du  peu  de  ressources  en  argent 
et  en  hommes  que  les  citoyens,  même  aidés  des  étrangers, 
peuvent  consacrer  aux  entreprises  de  construction.  Les 
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adjudicataires  ont  beau  toucher  d'avance  des  acomptes, 
dont  le  premier  s'élève  presque  toujours  à  la  moitié  ;  pour 
peu  qu'ime  tâche  semble  considérable,  ils  se  mettent  à 
deux,  trois  ou  quatre.  Théopbantos  de  Carystos  fait  tout 
seul  de  menues  réparations,  il  se  joint  à  Xénophanès  de 
Syros  pour  un  travail  évalué  à  40  dr.,  et  tous  les  deux  ont 
encore  besoin  de  Démocrates  pour  enlever  aux  enchères 
des  travaux  de  1,300  dr.  De  pareilles  associations,  qui  n'ont 
en  vue  qu'une  opération  et  oîi  jamais  ne  se  rencontrent 
deux  ans  de  suite  les  mêmes  i>articipants,  donnent  l'impres- 
sion d'une  industrie  chétive  et  timide. 

I  2.  —  Les  ouvriers  et  les  salaires. 

La  situation  des  travaillem^s  varie  selon  les  pays  et  les 
métiers.  Terrible  est  la  condition  faite  aux  forçats  et  à 
leurs  familles  dans  les  mines  de  la  frontière  nubienne.  Les 
ouvriers  du  fond  sont  plongés  dans  des  galeries  sinueuses, 
étroites,  obscures.  Jour  et  nuit  ils  attaquent  la  roche  avec 
de  simples  piques  de  fer,  lampe  au  front,  nus,  courbés  dans 
toutes  les  positions,  couverts  de  chaînes,  sous  le  fouet  des 
porions.  Derrière  eux,  les  enfants  ramassent  le  minerai 
abattu  et  le  portent  sur  le  carreau.  Les  ouvriers  du  jour 
sont  classés  par  équipes  de  broyeurs,  de  lavem-s  et  de  fon- 
deurs. Les  hommes  de  plus  de  trente  ans  concassent  le 
minerai  dans  des  mortiers  :  les  fenunes  et  les  -vieillards  se 
mettent  à  deux  ou  trois  par  meule  pom-  le  réduire  en  poudre. 
Le  lavage  à  eau  courante  exige  une  attention  continuelle. 
La  fonte  se  fait  dans  des  vases  exposés  au  feu  cinq  jours 
et  cinq  nuits.  Tous  ces  malheureux  sont  surveillés  par  des 
soldats  étrangers.  Ils  n'obtiennent  jamais  qu'une  maigre 
nom-riture  et  succombent  vite  à  la  peine.  Seuls  les  hommes 
de  corvée  qu'on  leur  adjoint  en  cas  de  besoin  ont  droit  à 
un  salaire. 

Les  ouvriers  libres  sont  eux-mêmes  somiiis  à  une  rude 
discipline    par  les  règlements  gi'éco-égyptiens.   Dans  les 
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ateliers  du  roi,  sur  les  chantiers  affermés,  le  personnel  de 
silrveillance  est  nombreux.  L'ingénieur  en  chef  Cléon,  pré- 
posé au  défrichement  duFayoïmi,  a  sous  ses  ordres  toute  une 
hiérarchie  d'inspecteurs  qui  contrôlent  les  entrepreneurs  ; 
les  entrepreneurs  ^'aident  de  conducteurs  et  de  contremaî- 
tres pour  dii'iger  une  armée  de  terrassiers,  groupés  par 
équipes  de  dix  hommes,  dont  un  dizenier.  Un^jour  de  repos 
sur  dix,  non  payé.  Défense  de  chômer  sous  les  peines  les 
plus  sévères- 

lies  ouvriers  à  la  journée  étaient  généralement  nourris  ; 
mais  pour  V  «  opsonion  »  ils  recevaient  une  indemnité  en 
argent,  qui  ne  tarda  pas  à  être  im  véritable  salaire.  Le  tra- 
vailleur de  la  terre  obtenait  de  ce  chef  une  obole  par  jour. 
On  voit  des  carriers  toucher  2  ob.  en  espèces,  unechénice 
de  blé  (1  1,  08)  et  un  cyathe  d'huile  (0  1.  045),  ce  qui  met  le 
salane  quotidien  à  un  peu  plus  de  2  ob.  1  /3.  Quand  Ptolé- 
mée  É vergeté  envoya  aux  Ehodiens  100  maçons  et  350 
manœuvres,  il  affecta  ime  somme  de  14:  talents  à  leur 
salaire  annuel,  c'est-à-dire  qu'il  fut  probablement  alloué 
aux  manœuvres  2  ob.  1/2  par  jom',  aux  ouvriers  4  ob., 
aux  dizeniers  1  dr.  Le  taux  de  ces  salaires  est  réduit  au 
quart  de  celui  qui  prévalait  en  Attique  au  iv^  siècle. 

Le  travail  à  la  tâche  subit  un  changement  identique.  La 
pose  de  briques,  qui  valait  en  Attique  de  12  à  17  dr.  le 
mille,  revient  à  4  dr.  Comme  il  faut  envnon  deux  jorn-s  et 
demi  à  une  équipe  de  trois  hommes  pom-  poser  un  millier 
de  briques,  nous  avons  encore  le  salaire  moyen  de  3  ob. 
par  jom-.  Quant  au  terrassement,  il  est  payé  à  raison  d'im 
tétradrachme  par  cube  Avariant  de  40  à  75  aoilia,  la  difl'é 
rence  de  tarii:  tenant  à  la  nature  du  terrain  et  à  la  saison. 
De  toute  façon,  la  rémunération  du  terrassier  n'est  en 
moyenne  que  d'ime  obole  i)ar  jom-  ;  mais  il  faut  la  con- 
sidérer comme  une  indemnité  de  corvée,  et  non  i)a8 
comme  un  véritable  salaire. 

Dans  les  huileries  du  roi,  les  broyeurs,  quoique  payés 
à  la  tâche,  devaient  traiter  une  quantité  minima  par  jour; 
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par  exemple  an  moins  nne  artabe  (391.)  decarthame.  Lenr 
paye  était  médiocre.  Mais  il  lenr  revenait  sur  les  bénéfices 
de  la'  vente  nne  sonlte  de  2  dr.  1  /2  par  métrète  d'hnile, 
réduite  par  les  frais  à  1  dr.  4  ob.  Comme  8  artabes  de  graine 
rendaient  un  métrète  d'huile,  ils  se  faisaient  ainsi  im  sup- 
plément d'environ  1  ob.  1/4  ou  1/2  par  jour.  Il  est  à 
remarquer  que  leur  i^art  était  supérieure  à  celle  de  l'entre- 
preneur, qui  n'avait  droit  qu'à  1  dr,  par  métrète. 

Tous  les  renseignements  donnés  par  les  papyrus  sur 
les  salaires  viennent  de  bourgades  rurales.  A  Alexandrie, 
on  était  bien  mieux  p^yé  en  apparence,  d'oii  l'exode  des 
travailleurs  vers  la  grand  ville.  Mais  •  la  cherté  de  la  vie  y 
réduisait  la  part  des  économies  et  ne  permettait  pas  d'éle- 
ver une  famille  nombreuse.  Nous  avons  conservé  la  lettre 
d'un  ouvrier  à  sa  femme,  demeurée  à  la  camiiagne  :  il  pro- 
met de  lui  envoyer  la  paye  qu'il  va  toucher  et  lui  re- 
commande, quand  elle  aura  mis  au  monde  l'enfant  qu'elle 
attend,  de  l'exposer,  si  c'est  une  Me.  Plus  minces  dans  le 
plat  pays,  les  salaires  y  garantissaient,  en  somme,  un 
niveau  d'existence  supportable,  parce  que  la  vie  n'y  coûtait 
pas  cher.  Ils  arrivaient  en  moyenne  à  10  ou  15  drachmes 
par  mois.  Or,  l'administration  financière  donnait  au  greffier 
10  drachmes  par  mois  et  à  l'appariteur  20  ;  l'administra- 
tion militaire  accordait  aux  chasseurs  d'éléphants  4  ob. 
par  jour.  Une  femme  qui  vivait  du  travail  de  ses  mains 
dans  un  petit  bourg  gagnait  assez  pour  aUer  régulièrement 
prendre  des  bains  chauds. 

La  situation  de  l'ouvrier  dans  l'Egypte  ptolémaïque  n'eût 
donc  pas  été  trop  mauvaise,  si  ses  chefs  avaient  toujours 
exécuté  les  engagements  pris.  Malheureusement  les  direc- 
teurs des  manufactures  royales  et  les  entrepreneurs  com- 
mettaient toutes  sortes  d'abus.  Un  édit  d'Évergète  II  dut 
interdire  daas  les  tissages  le  travail  au-dessous  du  tarif. 
La  corresx)ondance  de  l'ingénieur  Cléon  nous  fait  connaître 
les  continuelles  réclamations  des  carriers  et  les  difficultés 
qui  résultent  de  leur  mécontentement.  Une  équipe  se  plaint 
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du  contremaître,  qui  la  met  toujours  à  la  pierre  dure  ;  on 
attend  les  servants  qui  doivent  enlever  les  cailloux  ou  le 
sable  ;  l'administration  ne  fournit  pas  les  coins  néces- 
saires, le  fer  est  de  mauvaise  qualité  ;  les  vivres  manquent, 
l'argent  n'arrive  pas  ;  l'entrepreneur  ne  peut  toucher  ses 
bons,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  règle  ;  les  bureaux  ne 
répondent  pas  et  se  renvoient  la  responsabilité  les  uns  aux 
autres.  A  la  fin,  les  ou\T.iers  en  ont  assez  ;  ils  déposent  les 
outils  ou  les  mettent  en  gage  :  c'est  la  grève.  Et  alors  les 
esprits  se  montent,  les  violences  sont  proches  ;  car,  dit  une 
lettre  à  un  ingéniem',  c  tu  n'ignores  pas  ce  qui  se  passe  dans 
les  équipes,  quand  on  cesse  le  travail  «. 

Dans  la  Grèce  propre  et  dans  les  îles,  l'émigration  et  la 
décadence  générale  de  l'industrie  déterminent  une  crise 
de  la  main-d'œuvre.  Les  entrepreneurs,  ont  grand  peine 
à  conserver  leur  personnel  pendant  la  durée  des  travaux. 
Cette  difficulté  est  prévue  dans  les  contrats.  A  Délos,  pom' 
une  construction  de  300  drachmes,  il  est  stij^ulé  que  l'adju- 
dicataire devra  maintenii*  en  permanence  sur  le  chantier 
au  moins  quatre  ouvriers  avec  lem's  aides,  faute  de  quoi 
l'intendance  sacrée  remi)lacera  les  manquants  et  exigera 
une  amende  d'une  drachme  par  homme  et  par  jour.  On 
craint  donc  le  chômage  volontaii-e  plutôt  que  le  manque 
de  bras. 

Mais  la  rémimération  du  travail  n'a  pas  besoin  d'être 
aviUe  par  la  concm'rence  pom*  diminuer  du  iv^  au  m®  siè- 
cle. La  baisse  générale  des  i^rix  a  pour  conséquence  une 
baisse  plus  forte  des  salaires.  A  Délos,  les  ouvriers  qualifiés 
ne  se  font  plus  à  la  journée  que  2  dr.,  au  lieu  de  2  dr.  1/2 
(maçons,  charpentiers),  1  dr.  1  /2  au  Ueu  de  2  di-.  (ravaleurs)  ; 
les  manœuvres  reviennent  à  la  drachme  du  v®  siècle  ;  les 
aides  doivent  se  contenter  de  moins  encore.  Il  est  vrai  que 
le  coût  de  la  vie  n'est  plus  ce  qu'il  était  jadis  ;  im  adulte  se 
suffit  à  la  rigTieur  avec  2  ob.  par  jom'  ;  avec  ime  drachme 
il  peut  fournir  le  strict  nécessaire  à  une  femme  et  à  un  ou 
deux  enfants.  Mais  le  chômage  ne  lui  permet  pas  toujours 
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(le  s'assui'er  ce  mmimum,  ni  surtout  de  s'élever  à  un  niveau 
d'existence  sensiblement  supérieur.  On  imagine  alors  l'en- 
gagement au  mois  et  à  l'année  :  ce  système  olïre  tout 
avantage  à  l'administration,  sûre  de  sa  main-d'œuvre,  et 
aux  ouvriers,  sûi'S  de  leur  salaire.  Des  tailleurs  de  pierre 
font  ainsi  partie  du  personnel  attaché  au  temple.  Mais  ils 
ont  à  peine  la  situation  qu'Athènes  faisait  jadis  aux  escla- 
ves pubhcs.  Les  deux  premières  années,  on  lem'  donne 
le  siios,  à  raison  d'une  chénice  et  demie  de  blé  (1  1.  62) 
ou  trois  chénices  d'orge  (3  1.  24)  iiar  jom-,  l'habiUement 
et  un  opsonion  en  espèces  de  120  dr.;  puis,  pendant  qua- 
torze ans,  on  leur  paie  en  monnaie  le  sitos  GonimeV opsmiion, 
le  tout  évalué  à  240  dr.,  et  on  y  joint  le  vêtement,  qui  vaut 
20  ou  22  dr.  Voilà  donc  des  ouvriers  qui  pouvaient  gagner 
des  journées  de  2  dr.  et  qui  préfèrent  un  abonnement  à 
une  moyenne  de  4  ob.  1  /3.  C'est,  vraisemblablement,  qu'ils 
n'auraient  pas  obtenu  la  paye  de  2  dr.  plus  d'un  jour 
sur  trois.  Le  traitement  de  l'architecte  lui-même  subit 
ime  baisse  sensible.  Il  reste  une  cinquantaine  d'années  au 
taux:  normal  de  720  dr.  par  au  ou  de  2  dr.  par  jour  ;  pour 
des  artistes  réputés,  il  s'élève  à  3  et  4  dr.  Ces  chiffres  sont 
déjà  infériem's  de  30  p.  100  à  ceux  que  donne  la  compta- 
bihté  de  Delphes  vers  345.  A  partir  de  250,  ime  nouvelle 
chute  ramène  au  taux  de  1  dr.  1  /2  qu'appliquait  Éi)i- 
daure  plus  d'un  siècle  auparavant. 

Ce  qui  pèse  sm'  le  salaire  à  la  jom^née,  c'est  le  travail 
à  la  pièce  et  à  la  mesm-e,  combiné  avec  le  système  des  adju- 
dications. Si  le  maçon  de  Délos  touche  20  p.  100  de  moins 
à  la  jom-née  que  jadis  celui  d'Athènes,  c'est  qu'il  accepte 
25  p.  100  de  moins  à  la  brasse  carrée  (0  dr.  pour  les  fonda- 
tions en  libage,  au  lieu  de  8).  Encore  le  maçon  offre-t-il 
plus  de  résistance  à  la  baisse,  dans  une  île  oii  l'on  bâtit 
beaucoup  et  oii  la  pose  des  briques  reste  immuablement  à 
8  ob.  le  cent.  Mais,  par  une  habile  alternance  du  forfait 
et  du  travail  à  la  pièce,  l'administration  amène  le  forge- 
ron, qui  recevait  en  281  mie  obole  par  outil  aiguisé,  à  se 
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contenter,  sept  ans  après,  d'une  demi-obole.  Le  vernisseur, 
payé  en  296  à  raison  de  3  dr.  -i  ob.  par  métrète  de  poix 
employée,  ne  touche  plus  en  250  que  1  dr.  4  ob.,  55  p.  100 
de  moins.  Sur  le  tarif  des  lapicides,  la  baisse  est  encore 
plus  forte.  Déjà,  dans  la  seconde  moitié  du  iv^  siècle,  à 
Delphes  et  à  Épidam'e,  le  prix  des  cent  lettres  avait  été 
réduit  d'une  drachme  égiuétique  à  un€  drachme  attique.  A 
Délos,  le  taux  d'ime  drachme  le  cent  disparaît  vite  devant 
le  taux  d'ime  di-achme  les  trois  cents.  On  n'en  connaîtra 
plus  d'autre,  pas  plus  à  Lébadée  qu'à  Délos.  D'une  façon 
générale,  le  prix  du  travail  a  baissé  plus  vite  et  plus  fort 
que  celui  des  denrées  dans  le  dernier  quart  du  iv^  siècle 
et  la  première  moitié  du  rŒ^  siècle  ;  puis,  lorsque  le  prix  des 
denrées  a  marqué  une  légère  tendance  à  la  hausse,  celui  du 
travail  est  resté  définitivement  au  niveau  le  plus  ba?. 

De  ces  salaii-es  trop  maigres  on  n'était  même  pas  sûi\ 
Les  entrepreneurs,  res]X)nsables  des  malfaçons,  faisaient 
retomber  cette  obligation  sur  lem's  ouvriers.  Pour  faute 
gTave,  le  patron  opérait  une  retenue  sur  le  salaire  ou 
même  le  retenait  tout  entier.  S'il  était  rapace  ou  de  mau- 
vaise foi,  il  trouvait  moyen  de  renvoyer  l'ouvrier  sans  le 
payer,  sous  prétexte  que  son  travail  ne  valait  rien.  Jadis 
Laomédon  chassait  ainsi  Apollon  et  menaçait  de  lui  couiner 
les  oreilles  ;  de  même,  dans  une  coniédie,  un  cuisinier  est 
obligé  de  dégueri^ir  les  maius  vides.  Athènes,  à  la  belle 
époqufe,  réglait  ces  conflits,  par  les  voies  ordinaires  :  les 
«  nautodikai  »  au  Pirée  faisaient  rapidement  justice  aux  tra- 
vailleurs du  port  ;  les  artisans  et  les  ouvriers  devaient  avoir 
à  lem-  profit  la  même  action  qui  lîermettait  à  un  sopliiste 
de  revendiquer  ses  honoraires.  A  l'époque  hellénistiqu"e, 
les  litiges  relatifs  au  paiement  des  salaires  durent  se  multi- 
plier. Ils  s'aggravèrent.  Il  en  résulta  des  grèves.  Mais  les 
principes  nouveaux  sur  les  di'oits  de  l'État  autorisaient 
ses  représentants  à  intervenir  entre  les  employem'S  et  les 
employés  sans  attendre  d'être  saisis  par  une  plainte  for- 
melle. D'après  des  contrats  de  Lébadée  et  de  ïégée,  des 
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commissaires  de  sm'veillance  avaient  qualité  pom'  frapper 
d'amende  ou  pour  expulser  des  chantiers  les  ouvriers 
maladroits  ou  désobéissants.  Un  décret  de  Paros  honore 
un  agoranome  qui  avait  su  «  empêcher  les  salariés  et  les 
entrepreneurs  de  se  fake  tort  réciproquement,  en  obU- 
geant,  conformément  aux  lois  et  conventions,  les  uns  à 
ne  pas  faire  grève  et  à  exécuter  leur  tâche,  les  autres  à 
payer  aux  ouvriers  leur  salaire  sans  procès  ». 

Les  classes  laborieuses  avaient  donc  fort  à  souffrir, 
mais  bien  plus  dans  les  régions  de  la  Grèce  propre,  qui 
n'avaient  pas  de  matières  premières,  que  dans  les  pays 
d'Orient,  où  la  construction  de  grandes  villes  et  les  richesses 
du  sol  favorisaient  l'industrie.  On  comprend  que  les  fonc- 
tions pubhques  et  les  arts  libéraux  aient  exercé  sur  les  gens 
des  villes  un  attrait  de  plus  en  plus  puissant.  On  comprend 
que  tant  de  travaillem'S  aient  quitté  lem*  ]Datrie  et  changé 
leurs  outils  pour  des  armes,  à  la  perspective  des  belles  soldes 
offertes  par  les  rois.  Dans  l'éclat  de  la  civiUsation  hellénis- 
tique se  dissimulent  d'innombrables  misères. 


CHAPITRE  VI 

LE  COMMERCE 


§  1.  —  Organisation  du  commerce. 

La  conquête  de  l'Orient  élargit  le  champ  d'expansion 
ouvert  jusqu'alors  au  commerce  grec.  H  ne  s'était  jamais 
écarté  de  la  Méditerranée.  Maintenant  il  s'annexe  des 
.masses  continentales  ;  il  pénètre  jusqu'à  l'Ister,  jusqu'à 
rindus,  jusqu'aux  cataractes  du  Nil  ;  il  prend  un  carac- 
tère universel.  Par-delà  les  frontières  politiques  se  fonde 
et  s'affermit  l'unité  de  civilisation  et  d'économie.  Déjà 
même  llieUénisme  rayonne  sur  l'Italie  entière  et  sur  Car- 
thage,  sur  les  Celtes  de  la  Tène  et  sur  le  royaume  de  San- 
dracotta,  de  l'océan  Atlantique  à  l'océan  Indien. 

Pom-  donner  à  ce  marché  l'intensité  en  même  temps 
que  l'ampleur,  toutes  les  conditions  sont  réunies.  La  cir- 
culation monétaire  augmente  dans  tous  les  pays  la  puis- 
sance d'achat.  La  spécialisation  de  la  production  agricole 
multiplie  les  échanges  entre  les  pays  à  blé  et  les  pays  à 
huile  ou  à  vin.  L'industrie  réclame  des  matières  premières 
et  poasse  à  la  création  de  nouveaux  débouchés.  Le  progrès 
du  bien-être  et  du  luxe  répand  l'usage  des  parfmns,  des 
épices,  des  étoffes  rares,  des  bois  précieux  qu'il  faut  deman- 
der aux  régions  les  plus  lointaines.  Les  gouvernements 
suivent  systématiquement  une  politique  mercantile  ;  ils 
ne  se  bornent  pas  à  bâtir  des  villes,  à  creuser  des  i)orts  et 
des  canaux,  à  entretenir  les  routes,  à  envoyer  les  explora- 
teurs dans  toutes  les  directions  ;  ils  mettent  la  diplomatie 
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et  les  armées  au  service  des  intérêts  commerciaux.  Phila- 
delplie  noue  des  relations  avec  Eome  et  avec  les  rois  de 
l'Inde;  les  Séleucides  disputent  aux  Lagides  les  grandes 
voies  qui  aboutissent  en  Syrie  ;  les  rois  font  leur  cour  aux 
marchands  de  Ehodes. 

Partout  le  commerce  local  déploie  une  activité  crois- 
sante. Entre  l'importatem'  et  le  détaillant,  Vemporos  et  le 
Tcapèlos,  augmente  le  nombre  et  grandit  le  rôle  des  inter- 
médiaires. Parcourons  Délos.  Les  rues  sont  bordées  de 
magasins,  ce  sont  ^oiu  la  plupart  des  locaux  exigus  ;  aux 
façades,  des  enseignes  et  des  emblèmes  servant  de  réclame  ; 
à  l'intérieur,  des  murs  creusés  de  niches.  Aux  objets  trou- 
vés sur  place  on  reconnaît  les  marchands  de  poterie,  de 
quincaillerie,  d'articles  de  ménage,  le  tournem'  en  ivoire 
et  le  sculptem*.  Près  du  port,  les  boutiques  se  groupent 
d'après  lem'  spécialité,  appelant  le  jjublic  à  la  double  baie 
de  leurs  vantaux.  Passons  à  Priène.  A  mesure  qu'on  appro- 
che des  marchés,  se  multiiDlient  les  magasins  et  les 
X)etits  ateliers  sans  fenêtres.  Un  carrefour  :  c'est  le  petit 
marché.  De  toutes  parts  se  i^résentent  les  échoppes  de 
boulangers  ;  des  tables  de  marbre,  longées  par  des  con- 
duites d'eau,  servent  d'étaux  aux  bouchers  et  aux  mar- 
chands de  lîoisson.  Plus  loin,  la  place  du  grand  marché  a 
son  centre  marqué  par  un  grand  autel  et  ses  quatre  côtés 
longés  de  galeries  spacieuses  au  fond  desquelles  s'alignent 
les  boutiques. 

C'est  dans  ces  cadres  qu'il  faut  placer  toutes  les  petites 
gens  dont  la  httératm'e  •  et  l'art  alexandrins  ont  fait  les 
glorieux  personnages  de  leurs  inventions  favorites  :  ber- 
gers en  peau  de  mouton  égarés  dans  la  ville,  vieilles  paysan- 
nes portant  un  agneau  sous  le  bras,  pêcheurs  sentant  la 
marée,  boutiquiers  beaux  parleurs  et  forains  criant  à  tue- 
tête,  esclaves  et  marchands  d'esclaves,  portefaix  violents 
et  bourgeoises  minaudières.  Qui  fera  jamais  l'article  avec 
plus  de  verve  que  le  cordonnier  d'Hèrôndas,  quand  il  énu- 
mère  à  sa  jolie  cliente  toutes  les  chaussures  ((u'il  a  dans 
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ses  rayons  ?  on  ne  s'appelle  pas  pour  rien  Kerdôn,  Lega- 
gneur.  Le  commerce  de  détail  est,  d'ailleurs,  habitué  aux 
gros  bénéfices.  A  Délos,  la  tuile  vaut  à  quai  4  ob.  la  paire, 
et  5  chez  le  marchand  ;  l'importatem"  livre  la  chaux 
à  3  dr.  le  médimne,  le  revendeur  à  4;  la  Ibrique  coûte 
pour  2,000  pièces  4  dr.  le  cent,  pour  1.450  pièces  5  dr., 
pour  290  ï»ièces  G  dr.  1/2,  j)our  100  ijièces  7  dr.,  pour 
60  pièces  près  de  8  dr.  La  réclame,  effrontée  chez  les  uns, 
est  savante  chez  d'autres.  Les  si^écialités  de  pharmacie  se 
vendent  dans  des  pots  d'argile  ou  de  i^lomb  qui  portent 
le  nom  de  l'apothicaire  avec  les  armes  de  la  viQe  ou  avec 
le  nom  du  médecin  qui  les  lance.  Par  son  estampille,  le 
céramiste  fait  connaître  sa  marque  partout  oii  les  expor- 
tatem's  d'huile  et  de  vin  répandent  sa  marchandise. 

La  société  commerciale  est  chose  fréquente.  A  Délos, 
les  entrepreneurs  s'unissent  pour  les  adjudications  de 
travaux,  et  les  marchands  pour  les  affaires  qui  nécessitent 
une  forte  mise  de  fonds.  Un  document  délien  mentionne, 
par  exemple,  les  banques  IsTymphodôros  et  Hèracleidès, 
Philôn  et  Sélènos,  Hellen  et  Mantineus,  Philophôn  et  Pac- 
tyàs.  En  Egypte,  on  connaît  la  société  d'armateurs  Archi- 
damos  et  Mètrophanès,  la  banque  Proitos,  Conon  et  C"'; 
ce  sont  des  sociétés  qui  prennent  généralement  à  ferme  las 
travaux  et  les  impôts.  Il  y  a  même  des  sociétés  qui  exiiloi- 
tent.de  petites  affaires  :  à  Magdôla,  trois  débitants  de  vin 
associés  ont  des  fom-nisseurs  également  associés.  L'État 
ne  reconnaît,  d'ailleurs,  pas  aux  sociétés  la  personnalité 
civile.  Il  traite  avec  un  seul  individu,  qui  représente  tous 
les  autres  et  qui  peut  être  une  femme.  Quand  des  associés 
adressent  une  plainte  à  la  justice,  le  stratège  répond  à  «  un 
tel  et  consorts  ». 

De  nouvelles  combinaisons  d'intérêts  surgissent  de  toutes 
parts.  Le  Ehodien  Antiménès  trouve,  eu  324.  le  premier 
système  d'assm'ances  que  mentionne  l'histone  :  U  garantit 
les  propriétaires  contre  la  fuite  des  esclaves  moyennant 
une  prime  annuelle  de  8  p.  100.  Des*  ententes  se  nouent, 
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des  cartels  se  forment.  Les  bateliers  de  Smyrne  se  coalisent 
pour  •supiiriiner  les  inconvénients  de  la  concurrence  et 
hausser  les  prix,  jusqu'à  ce  qu'un  décret  de  la  ville  les 
vienne  juguler.  Les  spéculateurs  imaginent  de  limiter  la 
production  ;^our  imposer  leurs  cours.  Il  est  même  question 
d'ime  tentative  faite  pour  restreindre  artificiellement  la 
cultm'e  des  céréales.  Mais  de  toutes  les  manœuvres  que 
signale  la  période  hellénistique,  la  plus  caractéristique 
est  celle  qui  l'inaugui'e  avec  éclat,  l'accaparement  des  blés 
conçu  et  réahsé  vers  330  par  le  gouverneur  de  Memphis 
Cléoménès.  La  disette  était  générale  en  Grèce  ;  l'Egypte 
avait  fait  une  bonne  récolte.  Cléoménès  suspendit  l'expor- 
tation. Baisse  brusque  en  Egypte,  nouvelle  hausse  au 
dehors  :  tandis  que  le  fellah  avait  ses  greniers  pleins,  l'Athé- 
nien payait  le  médimne  32  dr.  (60  fr.  l'hectol.).  Alors  Cléo- 
ménès achète  toute  la  récolte  égyptienne  ;  mais  il  se  garde 
bien  d'abuser  de  la  baisse  :  il  offre  im  prix  très  rémiméra- 
teur,  pom'  avoir  un  véritable  monopole  d'achat.  Alors  aussi 
il  organise  l'exportation  en  grand  :  dans  tous  les  ports  il  a 
ses  agences  de  renseignements  et  de  vente,  qui  correspon- 
dent avec  lui  et  entre  eux  j)ar  une  poste  x^rivée.  Informé 
de  tous  les  besoins,  au  courant  de  toutes  les  fluctuations, 
il  est  à  même  de  dii'iger  à  coup  siir  les  marchandises  sur  les 
places  où  les  prix  sont  les  plus  avantageux.  Les  résultats 
furent  splendides. 

En  des  temps  où  l'activité  industrielle  et  surtout  commer- 
ciale était  intense  et  oti  la  quantité  de  numéraire  augmentait 
moins  que  celle  des  denrées,  le  crédit,  qui  avait  fait  une 
brillante  apparition  à  Athènes,  devait  progresser  sur  le 
marché  tout  entier.  La  banque  devient  l'organe  essentiel 
de  la  vie  économique.  La  circulation  productive  augmente, 
les  emprunts  sont  i>lus  faciles.  Eedoutée  jadis  comme  un 
commencement  d'exproiiriation,  l'hypothèque  est  consi- 
dérée comme  un  moyen  commode  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent à  un  taux  relativement  modéré.  Les  classes  laborieuses 
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n'ont  plus  tant  de  peine  à  obtenir  du  capital.  Sans  doute 
le  commerce  use  encore  rarement  du  crédit  à  long  terme,  et 
le  prêt  à  la  grosse  aventure  continue  d'être  l'ojiération favo- 
rite. Il  n'est  pas  sûr  que  l'époque  hellénistique  ait  jamais 
connu  la  véritable  lettre  de  change,  le  papier  payable  à 
un  tiers  sur  l'étranger  et  conférant^  un  recom-s  contre 
l'émetteur.  Mais  l'usage  du  chèque  prend  une  ampleur  sur- 
prenante. Le  virement  offre  aux  transactions  des  facilités 
que  multiplie  et  raffine  l'ingéniosité  grecque.  Par  la  diffu- 
sion du  crédit,  la  somme  des  bénéfices  augmente  dans 
d'énormes  proportions  :  mais  leur  tantième  baisse,  par  cela 
même  que  les  risques  diminuent.  Le  taux  normal  de  l'in- 
térêt fléchit  dès  le  in^  siècle  de  12  à  10  p.  100  ;  il  tombe  à 
7  p.  100  vers  le  début  du  ii^  siècle,  et,  pour  le  relever,  il 
faudra  que  la  conquête  romaine  livre  les  provinces  en  pâture 
aux  usuriers. 

La  concentration  des  capitaux  dans  les  banques  offre 
désormais  de  précieux  avantages  à  l'État.  Jusqu'alors  le 
crédit  public  n'existait  pas.  Les  citoyens  ne  pouvaient 
avoir  confiance,  en  présence  d'ime  souveraineté  qui  légi- 
timait l'emprunt  forcé  ;  les  créanciers  étrangers  n'avaient 
d'autre  recours  contre  leur  tout-puissant  débiteur  que 
des  représailles  hasardeuses.  Aussi  les  emprunts  d'Etat 
n'étaient-ils  jamais  que  des  tractations  politiques.  Mainte- 
nant les  établissements  de  crédit  sont  capables  de  rendre  aux 
trésors' dans  l'embarras  des  services  piuement  économi- 
ques. Chaque  État  donne  des  lettres  de  crédit  sur  les  ban- 
ques étrangères  à  ses  ambassadeurs  et  aux  agents  qu'il 
envoie  acheter  des  céréales  :  des  Ehodiens  facilitent  ainsi, 
à  Délos,  l'approvisionnement  d'Histiée  et  d'Io^.  Cependant 
les  emprunts  d'État  sont  encore  bien  différents,  selon  qu'ils 
sont  intérieurs  ou  extéricm-s.  Dans  le  premier  cas,  on 
s'adresse  à  la  générosité  des  patriotes  riches  :  ce  sont  des 
souscriptions,  des  prêts  gratuits.  Dans  le  second  cas,  on 
est  contraint  d'en  passer  par  les  conditions  les  plus  dures  : 
d'ordinane  on  consent  au  doublement  des  intérêts  en  cas 
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de  protêt  ;  Olbia  donne  en  gage  les  vases  sacrés  ;  un  Naxien 
se  fait  reconnaître  par  Artésinè  un  droit  d'exécution  sur 
toutes  les  propriétés  tant  privées  que  publiques,  dans  l'île 
et  au  dehors  ;  un  créancier  saisit  à  l'échéance  les  portiques 
de  Cumes.  On  comprend  que  de  beaux  intérêts,  avec  de 
X:»areilles  sûretés,  aiept  attiré  les  negotiatores  romains. 

Si  les  banques  privées  pouvaient  risquer  toutes  sortes 
d'entreprises,  les  Administrations  des  trésors  sacrés  devaient 
se  montrer  prudentes,  par  conséquent  exiger  les  plus 
solides  garanties.  Elles  ne  s'adressaient  donc  pas  directe- 
ment au  public.  A  Ilion,  les  temples  confient  la  plus  grande 
partie  de  leurs  fonds  è,  la  répubhque,  qui  se  charge  de  les 
faire  valok  et  leur  en  verse  10  p.  100.  Les  hiéropes  de 
Délos  prêtent  aux  banqiiiers  et  aux  cités.  Pour  les  emprunts 
d'État,  ils  font  endosser  la  responsabilité  collective  de  la 
ville,  en  première  ligne  par  le  Conseil,  le  secrétaire  et  les 
trésoriers,  en  seconde  ligne  par  les  cautions  considérées 
personnellement  comme  débiteurs,  en  troisième  ligne  par 
les  cautions  des  cautions.  Il  n'y  avait  qu'un  pas  à  fah-e  pour 
convertir  ce  genre  d'établissement  en  banque  d'Etat  ;  on 
n'y  manqua  pas. 

La  banque  pubhque  est  une  institution  qui  se  répandit 
dans  une  bonne  x>artie  du  monde  hellénistique,  mais  sur- 
tout autour  de  Byzance.  On  ne  conférait  pas  à  mi  établis- 
sement un  monopole  absolu  ;  on  lui  concédait  certains 
privilèges  dans  l'intérêt  de  l'État.  Il  obtenait  le  plus  sou- 
vent le  droit  exclusif  de  faire  le  change,  quelquefois  avec 
celui  de  frapper  monnaie.  A  Ihon  et  à  Délos,  la  banque 
publique  dispose  des  fonds  empruntés  jjar  la  ville  aux 
temi^les,  et  elle  est  exploitée  en  régie  -par  des  fonctionnaires. 
En  général,  elle  est  adjugée  à  qui  offre  la  plus  forte  rede- 
vance. 

Nulle  part  les  institutions  de  crédit  ne  furent  d'un  usage 
plus  perfectionné  qu'en  Egypte,  oii  pourtant  l'économie 
naturelle  se  perpétuait  encore  dans  l'économie  monétaire. 
Rien  ne  montre  mieux  avec  quelle  prudence  il  faut  manier 


LE   COaDIEECE  439 

les  théories  qui  font  de  l'économie  naturelle,  de  l'économie 
monétaire  et  de  l'économie  fiduciaire  trois  stades  succes- 
sifs dans  l'histoire  des  sociétés.  Sous  les  Ptolémées,  chaque 
bourgade  dans  les  nomes  pauvres,  chaque  village  dans  les 
nomes  fertiles  avait  son  grenier  public  {thèsauros)  admi- 
nistré par  un  sitologue.  Le  moindre  village  avait  sa  banque 
pubhque  (trapé^a),  que  l'État  mettait  en  adjudication. 
Grâce  à  ces  deux  sortes  d'établissement,  on  put  opérer 
des  virements  sous  toutes  les  formes  en  natui-e,  en  monnaie 
et  en  x)apier.  —  Les  greniers  ijubhcs  recevaient,  outre  les 
ùnpôts  et  les  revenus  du  domaine  perçus  en  nature,  tous 
les  produits  que  les  cultivateurs  apportaient  en  dépôt. 
C'étaient  de  véritables  banques  au  capital  constitué  par 
des  richesses  natm^elles.  Chaque  sorte  de  blé  y  avait,  chaque 
année,  sa  valeur  fixe.  Les  commîtes -courants  de  déx)ôts 
permettaient  d'effectuer  les  paiements  sans  déplacement 
de  marchandise,  par  une  sunple  passation  d'écritures.  Le 
système  se  i)ïêtait  aux  transactions  les  plus  com])lexes. 
Avec  les  reçus  du  sitologue,  le  contribuable  ou  le  débit em* 
pouvait  payer  n'importe  oii  une  somme  ([ui  était  finale- 
ment portée  au  débit  de  son  compte  dans  son  village. 
Chaque  dépositaire  pouvait  mettre  en  circulation  des 
chèques  en  j)roi3ortion  de  sa  provision.  Dans  les  métropoles, 
où  étaient  vérifiés  les  comptes'  des  sitologues,  fonction- 
naient de  véritables  chambres  de  compensation.  —  Les 
banques  publiques  jouaient  le  même  rôle  que  les  greniers, 
avec  la  monnaie  comme  moyen  d'action.  C'étaient,  avant 
tout,  des  bureaux  de  perception  dépendant  de  l'adminis- 
tration centrale  ;  mais  ils  recevaient  des  dépôts  métalliques 
des  particuliers,  lem-  ouvraient  des  comptes-com-ants  et 
mettaient  à  leur  disposition  des  mandats  et  des  chèques.  — 
Enfin,  on  trouva  le  moyen  de  rendre  négociable,  même 
sans  dépôt,  tout  titre  de  propriété.  Les  actes  notariés 
étaient  conservés  dans  les  temples,  à  la  façon  égyptienne, 
ou  dans  les  archives  du  syngmpJioplnjlax.  à  la  façon  grec- 
que ;  ils  furent  mis  en  cùcidation  par  des  billets  à  vire- 
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ment.  Un  établissement  spécial,  la  hihh'oihèkè  egTctèséôn 
ou  conservatoii-e  des  actes  de  i)ropriété,  garantissait  à  tout 
venant  une  valeur  fiduciaire  représentée  tant  par  les  objets 
mobiliers  que  par  les  propriétés  foncières.  On  peut  dire 
que  jamais,  dans  aucun  pays  du  monde,  le  crédit  n'a  été 
vulgarisé  plus  complètement  que  dans  l'Egypte  ptolé- 
maïque. 

Pour  achever  de  s'organiser,  le  commerce  allait  avoir  à 
sa  disposition  des  moyens  de  communication  relativement 
rapides  et  commodes. 

La  navigation  maritime  trouvait  des  facilités  naguère 
inconnues.  Quand  le  phare  d'Alexandrie  porta  un  feu 
visible  à  60  kilomètres,  cette  utile  iuvention  se  répandit  vite. 
Les  capitaines  disposent  de  bons  portulans  ;  l'amiral  égyp- 
tien Timosthénès  de  Ehodes  rédige  des  Instructions  nau- 
tiques avec  indication  des  distances.  Sans  que  la  vitesse 
absolue  des  bateaux  ait  notablement  changé,  leur  vitesse 
commerciale  a  bien  augmenté,  parce  qu'ils  fendent  la  pleine 
mer  et  marchent  de  nuit.  Au  lieu  de  faù'e  de  65  à  80  milles 
marias  dans  les  vingt-quatre  heures,  ils  en  font  de  80  à  135, 
filant  de  4:  à  6  nœuds  sans  interruption.  D'Alexandrie  à 
Ehodes,  la  durée  du  trajet  est  de  4  Jours  ;  avec  bon  vent, 
on  met  0  ou  7  jom's  pom*  aller  d'Alexandrie  en  Sicile.  La 
construction  maritime  fait  de  tels  progrès,  que  le  tonnage 
des  navires  devance  les  besoins.  La  marine  de  guerre  rem- 
place les  trières  par  des  pentères,  et  le  Lionne  d'Hèra- 
clée  avait  peut-être  huit  rangs  de  cent  rameurs.  Le  Syra- 
cuse, commandé  par  Hiéron  II  aux  chantiers  d'Archias 
le  Corinthien,  contenait  3.900  tonnes  de  marchandises  et 
ofi'rait  aux  passagers  tout  le  confort  rêvé,  cabines  nom- 
breuses, salons  luxueux.  Son  équipages  était  de  600  mate- 
lots et  300  soldats  de  marine.  Pour  se  défendre  contre  les 
pirates,  il  portait  des  tourelles  et  des  magasins  d'armes. 
Ce  mastodonte  devait  donc  jauger  5.000  tonnes.  Il  était 
chargé  de  faire  le  service  de  Svracuse  à  Alexandrie  et  en 
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Grèce  ;  mais,  à  l'expérience,  ses  dimensions  parurent  exa- 
gérées, et  Hiéron,  pom*  s'en  débarrasser,  en  fit  cadeau  à. 
Ptolémée. 

Pom'  qu'on  ait  songé  à  lancer  un  paquebot  de  cette 
taille,  il  a  fallu  que  le  commerce  maritime  se  fût  concentré 
dans  de  grands  ports,  x)Ourvus  d'un  outillage  perfectiormé. 
Le  modèle,  c'est  Alexandrie,  oii  les  bassins  maritimes 
ont  leurs  docks  j)our  les  chargements  importés  et  oii  les 
vastes  entrepôts  du  lac  Maréotis  reçoivent  les  marchan- 
dises à  exporter.  Partout  les  services  de  transport  mari- 
time s'organisent.  Ce  sont  quelquefois  des  entreprises 
particulières  ;  mais  elles  ont  peine  à  lutter.  Les  bateliers 
de  Smyi'ne  essaient  vainement  de  limiter  la  concmTence  ; 
la  ville  met  fin  à  leur  manœuvre.  Le  plus  souvent,  l'Etat 
constitue  le  transport  en  monopole  affermé  :  Délos  compte 
parmi  ses  revenus  le  produit  de  la  porfJimeia ;  à  Myra,  l'ad- 
judicataire doit  majorer  les  prix  de  passage  de  25  p.  100 
au  profit  du  trésor.  Mais  c'est  évidemment  à  une  régie 
qu'Hiéron  destine  le  gigantesque  Syracuse.  Grâce  à  ces 
diverses  organisations,  il  se  forme  dans  la  navigation 
maritime  de  grands  courants.  Le  Pont  reste  im  peu  à 
l'écart  :  infesté  par  les  incursions  des  Scythes  et  l'inva- 
sion des  Galates,  il  ne  résiste  pas  à  la  concurrence  égyp- 
tienne pom'  le  blé  et  ne  garde  toute  son  imiîortance 
que  pour  les  salaisons.  C'est  d'^Uexandrie  et  de  Ehodes 
à  Corinthe,  Tarente,  Syracuse  et  Carthage  que  se  pro- 
duisent les  plus  forts  mouvements  d'échanges,  et  plus 
tard  d'^Vlexandrie  et  de  Délos  à  Pouzzoles.  Les  opérations 
sont  assez  nombreuses  pom'  rendre  générale  la  distinction 
entre  emporoi  (négociants),  nauJcUroi  (armateurs)  et  ekdo- 
hheis  (expéditeurs).  Mais  ils  se  groupent  tous  ensemble 
dans  des  associations  qui  étendent  lem*  champ  d'action 
à  plusieurs  ports.  Le  code  maritmie  de  Ehodes  est  peu 
à  peu  adopté  par  tous  les  marins  de  la  Méditerranée  ;  plu- 
sieurs des  règles  ((u'il  prescrit  seront  même  transmises  aux 
ternies  modernes  par  le  droit  romain  et  le  droit  byzantin. 
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Les  conditions  nouvelles  de  la  navigation  ne  font  pas 
baisser  le  fret  poiu*  les  trajets  courts.  De  Paros  ou  de  !N"axos 
à  Délos,  le  transport  du  marbre  coûte  de  11  à  15  ob.  par 
pied  cube  (de  2  fr.  25  à  3  fr.  par  quintal  métrique,  pour  ime 
distance  de  vingt  milles  marins)  ;  de  Syros  à  Délos,  les 
tuiles  paient  1  ob.  1/6  ou  1  ob.  1/4  la  paire  (18-20  centi- 
mes), et  les  briques  3  dr.  4  ob.  1 12  le  cent  (3  fr.  60).  Mais, 
pour  les  longs  trajets,  une  vitesse  plus  grande,  un  tonnage 
plus  fort  et  une  meillem'e  organisation  ont  dû.  agir  dans  le 
sens  de  la  baisse  générale  et  réduire  le  fret.  En  tout  cas,  la 
diminution  des  risques  influe  sur  le  prêt  maritime  :  là 
où  il  rapportait  30  p.  100,  on  se  contente  de  24. 

Maintenant  que  les  Grecs  sont  installés  dans  des  pays 
à  grands  fleuves,  ils  s'occupent  pour  la  première  fois  de 
batellerie.  Alexandre  fait  aménager  la  navigation  sur  le  bas 
Tigre.  Par  les  cours  d'eau  tbraces,  les  marcliandises  grec- 
ques se  dirigent  vers  les  Carpathes.  Alexandrie  sert  de  port 
d'attache  à  une  innombrable  flotte  qui  remonte  le  Nil 
jusqu'aux  cataractes,  pour  faire  le  service  des  voyagem'S, 
mais  surtout  pour  rapporter  les  produits  agricoles  et  manu- 
facturés. La  felouque  portant  quelques  dizaines  de  sacs 
croise  l'imposante  daJwMyé  qui  jauge  parfois  10.000 
artabes  (plus  de  300  tonnes).  De  ces  bateaux,  les  uns 
appartiennent  au  roi  ou  à  la  reine,  les  autres  à  des  parti- 
culiers. On  connaît  im  nommé  Papiris  qui  possède  sur  le 
Nil  ime  jauge  totale  de  80.000  artabes  (au  moins  2.500 
tonnes).  L'armateur  ne  se  charge  pas  de  la  marchandise  ;  il 
loue  son  bateau  à  l'agent  de  transport  ou  naulclèros.  Le 
principal  client,  c'est  l'État  ;  la  grande  affaire,  c'est  la 
manipulation  des  grains.  Tous  les  excédents  du  pays 
doivent  être  expédiés  au  grenier  royal  d'Alexandrie.  Le 
nauklèros  se  rend  au  port  d'embarquement  qui  lui  est 
désigné.  Il  prend  livraison  du  chargement  amené  à  quai 
l)ar  ordre  des  sitologncs;  et  remet  sa  lettre  de  commission 
en  échange  d'im  connaissement  détaillé.  Pour  le  trans- 
l^ort  des  grosses  pièces,  par  exemple  des  obélisques  des- 
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tiiiés  à  orner  Alexandrie,  on  recourt  à  la  manœuvre  inven- 
tée par  l'ingénieur  Satyros  :  sous  la  pièce,  étendue  d'une 
rive  à  l'autre  d'un  canal,  se  glisse  un  l>ateau  rempli  de 
luerraille  ;  on  le  vide,  et,  en  s'élevant,  il  soulève  la  pièce 
qu'il  doit  emporter. 

Le  transport  par  terre  prend  également  en  Maoédoine 
et  en  Orient  une  importance  qu'il  n'avait  jamais  eue  en 
Grèce.  De  Pydna  à  l'Adriatique,  des  tronçons  de  route 
amorcent  la  future  via  Egnatia.  En  Egypte,  les  céréales 
provenant  de  greniers  éloignés  sont  dirigées  sur  le  port 
d'embarquement  à  dos  d'âne.  Les  propriétaires  amènent 
leurs  bêtes  sur  réquisition  et  touchent  ime  indemnité  en 
grains.  Us  forment  une  corporation  sous  les  auspices  de 
l'État,  non  pour  défendre  lem's  intérêts  contre  lui,  mais 
pom'  organiser  le  roulement  des  i)restations.  La  traction 
des  pierres  se  fait  par  des  routes  à  glissières  qu'on  humecte  : 
à  Syène,  une  grande  chaussée  amène  le  granit  de  la  car- 
rière au  quai  ;  le  porphyre  du  Djebel  Duchân  descend  par 
un  réseau  de  voies  de  plus  en  plus  larges,  plantées  de  piliers 
à  intervalles  réguliers  et  pavées  aux  pentes  raides.  Les  routes 
de  caravanes  se  multiijlient  :  les  unes  desservent  les  oasis 
Hbyques  et  enlèvent  le  bénéfice  de  ces  relations  à  Cyrène, 
maintenant  déchue  :  les  autres,  marquées  aujourd'hui 
encore  de  place  en  place  par  de  vastes  abreuvoirs,  font 
commimiquer  Kainèpolis  et  Coptos  avec  les  mines  de 
toi^aze  et  d'émeraude  et  les  nouveaux  ports  du  golfe  Ara- 
bique. Les  Séleucides  consacrent  leur  attention  aux  voies 
terrestres,  bien  plus  que  les  Ptolémées.  Les  missions  de  Mé- 
gasthénès  dans  l'Inde,  les  explorations  de  la  mer  Caspienne 
par'Patroclès,  de  Rhodes  et  du  lac  d'Aral  par  Dèmodamas 
de  Milet,  les  expéditions  militaires  en  Arachosie,  la  chasse 
aux  pirates  arabes  ne  peuvent  donner  de  résultats  pratiques 
que  si  les  routes  royales  sont  entretenues  avec  soin.  La 
grande  voie  du  Nord  aboutit  à  Trapézonte  et  en  Asie 
Mineure.  Les  voies  de  l'Extrême-Orient  convergent  sm'  le 
Tigre,  à  Séleucie  ;  de  là  elles  se  dirigent,  soit  sur  Damas 
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et  le  port  de  Béryte,  soit  sur  Antioche  et  le  port  de  Sé- 
leucie.  A  Damas  arrivent  les  caravanes  de  rÉgyx)te  et  de 
l'Arabie  :  d'Antioche  part  le  grand  chemin  qui  gagne 
Éplièse  et  Pergame.  En  quarante  jours,  on  se  rend  de  l'In- 
dus  au  Tigre  ;  en  quinze  jours,  du  Tigre  à  la  Méditerranée. 
Cette  œuvre  grandiose  a  pour  but  immédiat  de  pom'voir 
aux  besoins  de  la  poste  royale  et  des  transports  militai- 
res ;  mais  le  commerce  ne  peut  qu'y  gagner.  Le  gouver- 
nement fait  rédiger  im  indicateur  des  stathmes  ou  relais, 
modèle  des  itinéraires  romains,  La  circulation  devient 
active  ;  le  goût  des  voyages  se  répand.  Sur  les  routes,  les 
soldats  et  les  marchands  rencontrent  les  touristes  qui  vont 
visiter  les  sept  merveilles  du  monde.  Des  hôtels  de  toutes 
catégories  s'étabHssent  dans  les  grandes  villes  ;  il  n'est  si 
petit  village  où  l'étranger  ne  trouve  une  auberge. 

La  poste,  qui  avait  été  un  instrument  essentiel  de  gou- 
vernement dans  l'empire  des  Achéménides,  le  Men  direct 
entre  les  satrapies  et  le  roi,  continua  d'être  un  service  d'Etat 
aux  mains  des  Séleucides  et  fut  organisée  par  les  Ptolémées 
en  Egypte.  Eéservée  à  la  correspondance  officielle,  nous 
n'aurions  pas  à  en  parler,  si  le  roi  n'avait  pas  été  le  plus 
grand  négociant,  le  plus  grand  industriel,  le  plus  grand 
banquier,  et  si,  par  conséquent,  elle  n'avait  pas  été  utilisée 
dans  l'intérêt  du  commerce  comme  dans  celui  du  fisc.  La 
poste  égyptienne  prit  à  la  Perse  et  transmit  à  Eome  le 
nom  d'angareia.  Pour  la  grande  vitesse,  réservée  à  la  cor- 
respondance du  roi  et  du  pouvoir  central,  on  employait 
des  messagers  à  cheval..  A  Hibeh,  dont  le  nom  rappelle 
peut-être  un  relais  {hijrponon),  on  a  trouvé  un  bordereau 
où  le  maître  de  poste  inscrivait,  jour  par  jour,  heure  par 
heure,  les  rouleaux  qui  lui  arrivaient,  avec  leur  adresse,  et 
les  noms  des  facteurs  qui  les  apportaient  et  les  remportaient. 
La  poste  ordinaire  par  petit  3  vitesse  transportait  à  l'in- 
térieur de  chaque  nome  la  3orresi)ondance  des  fonction- 
naires locaux  et  avait  pou    ?>gents  de  simples  piétons. 
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2.  —  Extension  du  commerce. 


Poiu"  juger  de  l'importance  prise  par  le  commerce  exté- 
riem",  il  suffirait  de  regarder,  parmi  tant  de  villes  qui  gran- 
dissent, Alexandrie,  Ehodes,  Délos.  Mais  nous  avons  le 
moyen  d'apprécier  par  un  chiffre  l'ampleur  des  affaires 
traitées  dans  les  grands  ports  :  la  douane  produisait  â 
Ehodes,  vers  l'an  170, 166  talents,  cinq  fois  plus  qu'au  Pirée 
vers  le  début  du  iv®  siècle.  On  a  beau  se  dire  qu'en  deux 
siècles  la  valem*  de  l'argent  a  diminué  ;  il  n'en  reste  pas 
moins  que,  pom'  le  commerce  extérieur,  Ehodes  l'emporte 
de  beaucoup  sur  Athènes.  Que  penser  alors  d'Alexandrie  "? 

C'est  dans  la  Méditerranée  que  s'effectuaient  les  grands 
mouvements  d'affaires,  ceux  qui  portaient  les  produits 
des  pays  grecs  et  grécisés  jusqu'au  fond  du  continent  euro- 
péen. Mais  il  convient  d'insister  sur  les  relations  avec  les 
pays  les  plus  lointains  du  monde  ;  car,  si  leur  importance 
est  plus  historique  encore  qu'économique,  elles  sont  la 
grande  nouveauté  de  la  liériode  hellénistique  et  ont  for- 
tement contribué  à  incliner  vers  l'Egypte  et  la  Syrie  les 
grandes  voies  du  commerce  universel. 

A  l'exemple  des  grands  Pharaons,  les  Lagides  ont  beau- 
coup fait  pour  favoriser  le  commerce  de  l'Egypte  avec 
rÉthioi)ie  et  les  pays  de  l'Océan  Indien.  Ptolémée  Pliila- 
delphe  envoya  des  explorateurs  de  toutes  parts,  Dalion 
au  delà  de  Méroé,  iViiston  sur  les  côtes  de  l'Arabie,  Diony- 
sios  dans  l'Inde.  Bien  qu'Alexandre  eiit  déjà  révélé  à  son 
maître  Aristote  le  secret  des  sources  du  Kil,  on  pénétra 
rarement  dans  le  Soudan  par  le  haut  fleuve  ;  on  i)référait 
le  chemin  de  la  mer  Arabique  et  de  la  mer  Erythrée.  Attii'és 
de  ce  côté  par  la  chasse  aux  éléphants  de  guerre,  les  Ptolé- 
mées  s'y  attachèrent  pour  des  i-aisons  commerciales.  Là 
on  trouvait  des  ports  nombreux,  des  vents  périodiques, 
des  marchés  où  fréquentaient  des  poindations  civilisées. 
Là  on  pouvait  se  procurer  l'ivoire  et  l'or  de  l'^Vfrique  iaté- 
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rieure,  l'encens  et  la  myrrhe  de  l'Arabie,  la  cannelle,  les 
épiqes,  les  produits  pharmaceutiques  et  le  coton  de  l'Inde^ 
même  la  soie  de  Chine.  On  pouvait  offrir  en  échange  les 
articles  que  les  ateliers  égjrptiens  fabriquaient  pour  l'expor- 
tation, ï)articulièrement  des  «  vêtements  à  la  barbare  ». 
De  Bérénice,  de  Leucos  Lmien,  de  Myos  Hormos,  les  pré- 
cieux chargements  du  lointain  Orient  étaient  transportés 
par  caravanes  sm-  les  bords  du  Nil,  ou  bien  ils  suivaient  le 
canal  des  deux  mers  jusqu'aux  quais  d'Alexandrie.  De 
hauts  fonctionnaires  veillaient  au  débarquement  des  den- 
rées exotiques  et  les  convoyaient  sui'  Coptos.  Une  série 
de  fortins  et  d'aiguades  assurait  la  domination  des  Gréco- 
Égyptiens  sur  la  côte  des  Troglodytes  et  sm^  la  côte  des 
i^'omates.  Avec  les  Nabatéens,  les  JMinéens,  les  Sabéens, 
les  Homérites,  les  rapports  étaient  réguliers.  Du  Notou 
Kéras,  on  tentait  des  excursions  dans  l'Océan,  avant  même 
qu'Hippalos  eût  familiarisé  lesmaritis  avec  la  mousson. 
Si  i)arfois  un  envoyé  du  roi  osait  i^ousser  jusqu'à  l'Inde, 
les  Indiens  abordaient  aussi  en  Egypte  et  y  laissaient  par 
des  dédicaces  la  trace  de  leur  passage. 

elusqu'alors  l'empire  perse  avait  été  un  obstacle  insur- 
montable aux»  relations  entre  la  Méditerranée  et  l'Indus- 
La  conquête  macédonienne  mit  en  présence  les  Indiens 
et  ceux  qu'ils  appelaient,  à  la  façon  des  Perses,  les  Yavanas 
ou  Yonas.  L'expédition  d'Alexandre  contre  le  roi  Poros 
ne  fut  pas  un  coup  de  tonnerre  formidable  et  stérile.  Immé- 
diatement commença  un  vaste  travail  d'exploration.  Les 
gens  de  lettres  prenaient  des  notes  pittoresques  sur  le 
pays  et  les  habitants  ;  le  secrétaire  du  roi,  Euménès  de 
Cardia,  recueillait  des  observations  précises  pour  les  Éphé- 
mérides  officielles  ;  les  hèmatistes,  officiers  de  la  section 
topographique  de  l'état-major,  faisaient  im  relevé  systé- 
matique du  Gandhâra  et  du  Pendjab;  l'amiral  Néarque, 
qui  croisait  sur  l'océan  Indien,  rédigeait  son  jom-nal  de 
bord,  document, de  premier  ordre  sm*  les  mers  et  les  côtes; 
des  spécialistes  étaient  en\oyés  en  mission  pour  étudier 
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les  questions  scientifiques  ou  économiques,  comme  celui 
qui  rédiirea  un  travail  sur  les  mines  de  sel,  d'or  et  d'argent 
du  royamne  de  Sopeythès.  Après  l'évacuation  de  l'Inde, 
Séleucos  Mcator  y  suivit  une  politique  de  pénétration 
pacifique  :  Mégasthénès  la  visita  et  rapporta  de  ses  voyages 
ime  relation  qui  eut  im  grand  succès.  Presque  en  même 
temps  Dionysios,  envoyé  par  Ptolémée  Philadelphe,  recueil- 
lait des  renseignements  sm^  la  population.  Ainsi  s'amassa 
un  trésor  de  connaissances  que  les  savants  répandirent 
dans  le  gTand  public.  Par  la  route  continentale  que  sur- 
veillaient les  Séleucides,  par  la  voie  de  l'Erythrée  que  déte- 
naient les  Ptolémées,  les  Yavanas  assm-èrent  im  nouveau 
champ  d'expansion  à  leur  civilisation  et  à  lem*  commerce. 
Soldats,  artistes,  philosophes,  marchands,  les  Occiden- 
taux accouraient  en  ces  pays  de  rêve.  Ils  savaient  que  des 
l)rinces  fabuleusement  riches  et  amom-eux  du  luxe  y  cou- 
vraient d'or  les  ordonnateurs  de  fêtes  et  les  joueuses  de 
flûte,  les  graveurs  de  monnaies  qui  livraient  à  l'admiration 
des  sujets  les  traits  du  maître  auréolés  de  son  nom,  les 
architectes  qui  bâtissaient  des  temples  à  colonnes  enrou- 
lées de  volutes  ou  enguirlandées  d'acanthe,  les  scidptem'S 
iiui  faisaient  doucement  sourire  dans  la  pierre  les  dieux 
■lux  gestes  déraidis.  D'autres  auraient  craint  d'ai)procher 
ime  population  qui  repoussait  impitoyablement  de  ses 
cadres  rigides  tout  étranger  ;  mais  ces  diables  d'hommes 
parvenaient  vite  à  se  faufiler  entre  les  sept  castes  recon- 
nues et  à  en  faue  constituer  de  nouvelles  pour  eux.  Com- 
ment les  sages,  les  brahmanes,  leur  auraient-ils  tenu  rigueur? 
Ils  apportaient  une  écriture  nouvelle,  enseignaient  les  lois 
de  l'astronomie  et  de  l'astrologie,  mesm-aient  l'esi^ace  et 
le  temps.  Comment  les  guerriers,  les  Tcshatriyas,  n'auraient- 
ils  pas  subi  le  i)restige  de  ces  vaillants  qui  en  im  jom*  éle- 
vaient un  trône  "?  Les  agriculteurs  et  les  pasteurs  se  féli- 
citaient de  voii"  comi)léter  le  travail  des  çûdras  par  des 
gens  qui  faisaient  creuser  à  leurs  frais  des  canaux,  des 
puits  et  des  citernes.  Mais,  plus  que  toute  autre  caste,  les 
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artisans  et  les  commerçants  étaient  stupéfaits  par  la  har- 
diesse de  ces  négociants  qui  surgissaient  par  terre  et  par 
mer,  héroïques  et  calculatem's.  Les  récoltes  miraculeuses 
de  riz,  les  bienfaits  du  cotonnier  et  de  la  canne  à  sucre, 
l'énorme  profit  à  tirer  des  épices  et  des  bois  rares,  les  gise- 
ments d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses,  l'abondance 
de  l'ivoire,  la  facilité  de  procurer  aux  armées  des  éléphants, 
tout  excitait  la  convoitise  des  Yavanas.  Pour  se  faire  bien 
venir,  ils  dédiaient  une  châsse,  une  crypte,  un  fronton  dans 
quelque  sanctuaire  vénéré,  un  réfectoire  dans  quelque 
monastère  ;  une  inscription  rappelait  leur  générosité, 
réclame  incomparable.  Désormais  ils  pouvaient  aller  partout, 
proposer  leur  marchandise  et  ramasser  les  produits  indi- 
gènes. Ils  apportaient  le  blé  d'Alexandrie  {âUsandaga), 
des  étoffes  à  ramages  {yavaniJcâ),  l'encens  d'Arabie  {yâvana) 
et  le  styrax  {yavanadeçaja)  ;  ils  présentaient  aux  rois  pour 
lem-s  harems  des  esclaves  habiles  à  la  danse  et  au  chant. 
En  échange,  ils  demandaient  surtout  la  soie  de  Chine,  la 
«  sérique  »,  et  le  poivre,  leur  «  passion  »  {yavanapriya). 
Quand  les  précieux  chargements  qu'ils  payaient  en  dram- 
mas  d'argent  arrivaient  par  l'Oxus  ou  l'Indus  sur  la  Médi- 
terranée, ils  valaient  des  statères  d'or. 

Sm-  le  tard,  les  Grecs  atteignirent  la  soie  plus  directe- 
ment. Le  royamne  de  Bactriane,  poste  avancé  de  l'hellé- 
nisme, était  situé  de  manière  à  communiquer  avec  les 
Chinois  du  jour  oii  les  circonstances  seraient  favorables. 
Jusqu'à  la  fin  du  ni^  siècle  les  incursions  des  Mongols 
coupèrent  la  Clpne  de  l'Occident.  La  soie  n'arrivait  dans 
l'Inde  même  qu'après  avoir  passé  par  les  mains  de  plu- 
sieurs intermédiaires  en  de  menues  transactions.  Mais,  la 
grande  muraille  ime  fois  achevée,  vers  126,  la  dynastie 
des  Han  occupa  le  bassin  du  Tarim  et  les  passes  du  Pamir. 
A  partir  de  114,  le  contact  fut  établi  avec  les  Grecs.  Les 
échanges  se  déveloiJpèrent  avec  une  incroyable  rapidité. 
Tous  les  ans  arrivaient  sur  l'Iaxarte  et  l'Oxus  douze  cara- 
vanes. Vers  105,  l'empereur  Wuti  autorisa  les  commer- 
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çants  étrangers  à  circuler  librement  dans  ses  États.  Quand 
les  Grecs  succombèrent  sous  les  coups  des  Parthes,  ils 
avaient  noué  dos  relations  dont  héritèrent  leurs  compa- 
triotCvS  de  Syrie. 

A  toutes  les  périodes  de  l'histoire,  les  poussées  ou  les 
reculs  de  l'hellénisme  au  Levant  s'accompagnent  de  mou- 
vements analogues  au  Couchant.  Les  campagTies  d'Alex- 
andre furent  suivies  de  grandes  explorations  oii  les  Pho- 
céens de  Massahe  rompirent  les  barrières  dressées  devant 
eux  par  les  Phéniciens  de  Carthage  :  au  périple  du  golfe 
Persique  correspondit  celui  de  l'Atlantique.  Depuis  qu'elle 
existait,  Massahe  trouvait  les  coloimes  d'Héraclès  bien 
gardées.  Enfin,  elle  passa.  Euthyménès  osa,  le  premier, 
suivre  la  route  d'Hannon  et  visiter  la  côte  d'Afrique.  Puis, 
vers  325-320,  Pythéas  s'élança  sur  la  route  d'Himilcon, 
vers  le  Xord.  Ce  loup  de  mer  était  doublé  d'un  savant  ;  il 
avait  toutes  les  curiosités  et  toutes  les  audaces  ;  il  résolut 
de  pénétrer  les  secrets  des  terres  septentrionales,  en  cher- 
chant rétain  et  l'ambre  dans  les  pays  producteurs.  Les 
négociants  et  armateurs  de  Massahe  durent  faire  les  fonds 
de  l'expédition.  De  Gadès,  il  gagna  l'ile  d'Ouessant,  fit  le 
tom-  complet  de  la  Grande-Bretagne,  pénétra  dans  l'em- 
bouchure de  l'Elbe,  exjjlora  la  Norvège  jusque  vers  le 
cercle  polaire  et  ne  s'arrêta  que  lorsque  la  brume  et  les 
glaces  l'empêchèrent  d'aUer  plus  loin.  Il  rapporta  ime  am- 
ple moisson  de  connaissances  nouvelles.  Dans  sa  relation 
de  voyage,  il  évaluait  les  distances  et  donnait  force  détails 
sm'  les  mœms  des  habitants,  les  j)roductions  et  les  mar- 
chés. Quant  aux  résultats  pratiques  de  cette  célèbre  explo- 
ration, ils  devaient  être  nuls.  I/a  presqu'île  (lui  i)roduisait 
l'étain  et  l'ile  oîi  se  concentrait  le  commerce  de  l'ambro 
étaient  trop  lointaines.  ^I;iis  de  pareilles  tentatives  mon- 
trent, aussi  bien  que  lu  multitude  des  navii-es  ancrés  dans 
les  ports  ou  que  les  hgnes  de  caravanes  qui  s'allongent  sur 
les  routes,  l'esprit  d'entreprise  qui  amme  le  commerce  grec 
et  le  pousse  aux  confins  de  l'imivers. 

Quota.  •  û'J 
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Arrivés  au  terme  de  cette  étude,  arrêtons-nous  un  ins- 
tant, pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  chemin  parcom-u. 

îfous  avons  vu,  dm'ant  une  dizaine  de  siècles,  les  cadres 
historiques  de  la  Grèce  s'agrandii*  contiauellement.  D'a- 
t)ord  morcelée  à  l'infini  en  familles,  en  clans,  la  race 
hellénique  groupe  ses  énerales  dans  des  cités  autonomes. 
Une  de  ces  cités  exerce  sur  les  autres  ime  hégémonie  mer- 
veilleusement féconde  et  qui  pouvait,  en  dui'ant,  mener  à 
l'imité.  Si  cette  tentative  échoue,  du  moins  les  Grecs  sont 
bientôt  répartis  dans  de  grandes  monarchies  qui  préparent 
l'unité  romaine. 

A  ces  transformations  politiques  correspond  une  évolu- 
tion économique  et  sociale. 

L'époque  homérique  part  d'un  régime  mi-pastoral 
mi-agricole  oii  la  grande  famiUe  travaille  en  commun  sur 
une  propriété  collective  et  cherche  à  se  suffire  en  s'aidant 
de  quelques  esclaves.  Mais  bientôt  la  projïriété  privée  se 
constitue  par  des  empiétements  sur  les  pâturages  com- 
munaux, par  des  défrichements  et  des  plantations.  Autour 
des  marchés,  oii  les  familles  échangent  leurs  produits,  des 
villes  surgissent.  Des  gens  de  métier  travaillent  pour  le 
pubUc  et  se  rendent  à  domicile  pour  façonner  le  bois,  lo 
métal,  le  cuir  et  l'argile.  Des  mercenaires  s'engagent  par- 
tout où  ils  trouvent  de  l'ouvrage.  Les  biens  mobiliers  aug- 
mentent de  valeur  ;  le  métal,  sous  forme  dé  lingots  ou  d'us- 
tensiles, devient  instrument  d'échange.  Les  objets  qu'on 
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ne  peut  pas  se  procurer  sm'  le  marché  intérieur,  on  va  les 
chercher  au  loin,  et  les  pirates  frayent  la  voie  aux  mar- 
chands :  les  ports  s'enrichissent.  Les  Grecs  n'ont  pas  re- 
noncé aux  institutions  domestiques  et  commencent  seule- 
ment à  connaître  les  institutions  urbaines,  que  déjà  ils 
visitent  la  Thrace,  la  Troade  et  l'Egypte. 

Tandis  que  les  cités  oii  domine  l'aristocratie  agraire  per- 
sistent dans  l'économie  naturelle  et  familiale,  les  autres,  pour 
satisfaire  aux  besoins  croissants  du  commerce,  ai)posent  leiir 
marque  sm'  les  pièces  de  métal  précieux  qui  servent  aux 
échanges,  et  l'usage  de  la  monnaie  se  répand  des  villes 
asiatiques  aux  villes  européennes.  La  chrèmatisUque  vient 
tout  transformer.  Les  inégahtés  sociales  s'accroissent  :  les 
riches  trouvent  plus  de  facilités  à  augmenter  leur  richesse 
et  le  luxe  qui  en  témoigne  ;  les  paysans  appauvris  n'échap- 
pent au  servage  que  par  la  révolution.  En  vain  Sparte 
s'évertue  à  maintenir  un  régime  périmé,  à  faire  entrete- 
nir une  caste  de  guerriers  par  des  hilotes  attachés  à  la  glèbe 
et  des  périèques  portant  la  flétrissure  du  travail.  Sparte  reste 
un  cas  unique.  Ailleurs,  il  faut  à  tous  des  terres  nou- 
velles, de  nouveaux  comptoirs  :-la  colonisation  y  pour- 
voit ;  elle  rattache  à  la  petite  Grèce  presque  tout  le  lit- 
toral de  la  Méditeyraiiée.  Bien  en  retard  sur  les  com- 
merçants, les  artisans  achèvent  leur  éducation  ;  les  moyens 
techniques  s'accroissent  par  d'utiles  inventions,  l'outillage 
humain  par  le  dévelopi^ement  de  l'esclavage  ;  les  métiers 
se  spéciahsent  davantage,  et  les  ateliers  atteignent  le 
niveau  de  la  moyenne  industrie.  Avec  les  ressources,  aug- 
mentent les  convoitises  et  les  jalousies.  La  concurrence 
des  villes  commerçantes  provoque  des  guerres  terribles. 
Corinthe  enlève  la  ijrimauté  à  MUet,  en  attendant  de  se  la 
voir  arracher  par  Athènes. 

C'est  Athènes  qui  porte  le  régime  économique  de  la  cité 
gTecque  à  son  j)oint  de  perfection,  parce  que,  d'ime  part, 
elle  assure  à  l'individualisme,  dont  ce  régime  est  le  produit, 
tous  les  droits  conciliables  avec  la  puissance  d'une  démo  • 
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oratie  souveraine  et  que,  d'autre  part,  elle  concentre  sur 
son  marché  toutes  les  denrées  éxJarses  jiLsqu'alors  ou  par- 
tiellement ramassées.  Le  travail  est  estimé  dans  une  ville 
dont  il  fait  la  prospérité.  Les  citoyens  vivent  de  la  terre, 
des  fonctions  publiques  et  des  carrières  libérales,  bien  moins 
.du  commerce  et  de  l'industrie  :  ils  laissent  aux  métèques 
la  pkis  grande  place  dans  les  boutiques  et- les  ateliers,  dans 
le  haut  néçroce  et  la  banque  ;  ils  considèrent  l'esclava^re 
comme  nécessaire  aux  métiers  manuels  et  à  la  cité  même. 
La  division  du  travail  attiie  l'attention  des  philosophes 
qui  posent  les  principes  d'ime  économie  vraiment  «  politi- 
que ».  La  circulation  monétaire  devient  intense  :  l'Athé- 
nien renonce  à  thésamiser  et  place  son  argent.  L'agri- 
culture se  mercantilise  et  s'intensifie  :  le  morcellement 
même  de  la  propriété  foncière  facilite  la  reconcentration 
des  terres  et  la  spéculation  ;  l'agronomie  enseigne  des 
méthodes  savantes  aux  viticulteurs,  aux  arboriculteurs 
et  aux  maraîcher';.  Si  lindustrie  ijrogTesse,  elle  ne  parvient 
pas  à  triompher  des  conditions  défavorables  qui  continuent 
à  l'entraver  :  elle  ignore  le  machinisme  et  dispose  seule- 
ment d'esclaves.  Persistance  du  travail  familial,  dispersion 
des  ouvriers  dans  de  petits  établissements,  médiocrité  des 
mises  de  fonds,  tout  indique  une  industrie  moyenne  qui 
ne  produit  guère  par  avance.  Travaillant  à  loisir,  l'artisan 
donne  à  son  ouvrage  im  fini  qui  rapproche  l'industrie  de 
l'art.  Aussi  la  concurrence  du  travail  servile  ne  pèse-t-elle 
pas  d'un  poids  trop  lourd  sur  le  travail  libre  ;  les  salaires, 
uniformes  au  v^  siècle,  se  diversifient  au  rv^  dans  une 
hausse  générale.  ^lais  c'est  le  commerce  qui  prend  dans 
Athènes  le  plus  d'importance  et  d'ampleur.  Par  son  orga- 
nisation technique  et  juridique,  il  se  rend  apte  à  toutes 
les  opérations.  Ij'emporia  offre  les  combinaisons  les  plus 
variées  aux  armatem-s,  aux  expéditem-s  et  aux  bailleurs 
de  fonds  ;  les  sociétés  minières  et  métallm-giques  grou- 
pent de  gros  capitaux  ;  la  banque  se  prête  à  tous  les  besoins 
et  se  livre  à  toutes  les  spéculations.  Sans  autre  protection 
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que  le  prestige  d'un  empii'e  incoutesté  8ur  mer,  Athènes 
fait  de  son  jjort  Vemporion  où  convergent  et  d'où  se  dis- 
persent tous  les  produits.  Centre  économique  du  monde 
grec,  elle  vise  ù  la  constitution  d'un  marché  universel. 

Eéaliïiier  un  rêve  pareil  était  au-dessus  des  forces  d'ime 
ville.  Le  régùue  de  la  cité  croule  ;  sm*  ses  ruines  s'établissent 
de  grands  États  qui  englobent  les  barbares  dans  le  mpnde 
grec.  Les  races  se  mêlent,  et  le  cosmopolitisme  tend  à  l'imité 
de  civilisation.  La  monarchie  absolue  se  charge  de  protéger 
tous  les  intérêts  en  réglant  toutes  les  activités.  Dans  la 
société  entière  se  précise  la  division  du  travail.  Les  métiers 
s'orgaDisent  ;  les  associations  professionnelles  se  groupent 
en  syndicats  régionaux.  De  vastes  pays,  confinés  de  tout 
temps  dans  l'économie  naturelle,  s'ouvrent  à  l'économie 
monétaire,  et  de  fortes  variations  se  produisent  sm*  les 
prix  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit  rétabli.  Des  AiUes  neuves 
s'élèvent  sur  l'ordre  des  souverains.  Le  ceutre  de  gravité 
se  déplace  vers  l'Orient.  Alexandrie,  Ehodes,  Délos,  voilà 
désormais  les  grands  ports.  En  Egypte,  la  répartition  de 
la  terre  a  de  quoi  sm-prendre  l'individualisme  hellénique  : 
le  roi,  unique  propriétaire,  distribue  les  lots  à  sa  guise  et 
sm'veille  la  culture.  Incapable  de  lutter  contre  la  produc- 
tion des  grands  pays  à  blé,  le  paysan  de  Grèce  accepte  d'être 
fermier  ou  émigré.  Dans  l'industrie,  si  le  nombre  des 
esclaves  n'est  pas  élevé,  la  technique  fait  d'autant  plus  de 
progrès.  Les  monopoles  de  production  attirent  dans  les 
ateliers  royaux  une  armée  de  travailleurs  ;  mais  cette  con- 
centration relative  de  la  main-d'œuvre  va  de  pair  avec  la 
baisse  des  salaires,  et  les  souffrances  des  classes  laborieuses 
amènent  des  grèves.  C'est  toujours  le  commerce  qui  pré- 
sente l'aspect  le  plus  brillant.  Les  marchés  couverts  sont 
des  monuments  somptueux  ;  les  boutiques  s'ouvrent  lar- 
gement sur  la  rue.  Les  sociétés  commerciales  se  multiplient. 
Partout  apparaissent  des  banques  d'Etat.  Jamais,  en  aucim 
pays,  le  crédit  n'a  été  organisé  sur  un  plan  plus  vaste  qu'en 
Egypte,  où  les  greniers  et  les  banques  du  roi  permettent 
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au  moindre  villageois  de  valoriser  tout  ce  qu'il  possède. 
Les  compagnies  de  navigation  desservent  les  voies  mari- 
times qui  relient  TOrient  à  l'Occident.  Par  terre  et  par  mer, 
les  marchands  gTecs  pénètrent  dans  l'Inde,  et  Massalie 
envoie  des  explorateurs  sur  les  chemins  atlantiques  del'étain. 

Qu'on  réfléchisse  un  instant  devant  ces  tableaux  succes- 
sifs, on  verra  combien  sont  fragiles  des  théories  hâtivement 
émises  sm*  l'économie  des  Grecs.  Aucune  ne  résiste  au  cou- 
rant timiultueux  de  l'histoire.  Plus  elles  sont  péremptoires, 
plus  elles  sont  ruineuses,  et  leur  fausseté  apparaît  en  raison 
de  lem-  exclusivisme. 

D'après  Eodbertus  et  Bûcher,  l'économie  dans  l'anti- 
quité n'a  jamais  cessé  d'être  proprement  «  économique  »  ; 
elle  s'est  toujours  cantonnée  dans  la  maison,  et  l'autarkie 
familiale  n'avait  besoin  d'acquérir  au  dehors,  comme  com- 
plément,  qu'ime  quantité  insignifiante  d'objets.  Mais  qu'est- 
ce  qu'un  régime  strictement  domestique  qui  pousse  les  Grecs 
à  tirer  lem-  subsistance  de  la  Scjrthie  ou  d'Egypte  et  à  faire 
pénétrer  leurs  marchandises  dans  la  plus  lointaine  barbarie? 
Manifestement,  une  évolution  puissante  a  donc  transformé 
la  Grèce,  et  de  bonne  heure.  Mais  alors  trouve»-t-on  ici, 
nettement  distinctes,  les  périodes  savamment  déterminées 
par  les  économistes  ?  Les  doctrinaires  allemands  ramè- 
nent volontiers  le  déveloijpement  économique  de  l'huma- 
nité à  trois  grandes  périodes,  qu'ils  appellent,  selon  qu'ils 
considèrent  l'extension  ou  l'intensité  des  phénomènes, 
tantôt  Hauswirtschaft.  Stadtwirtschaft,  Weltwirtschaft,  tan- 
tôt Naturalwirtschaft,  Oéldwirtschaft,  Greditwirtschaft. 
Encore  qu'on  entrevoie  en  Grèce  nombre  de  faits  favo- 
rables à  de  pareils  systèmes,  les  démarcations  qu'ils  éta- 
blissent n'y  sont,  en  tout  cas,  rien  moins  que  tranchées,  et 
les  interférences  entre  les  réghv.es  soi-disant  différents  et 
successifs  sont  si  nombreuses  et  si  importantes,  qu'il  ne 
reste  de  ces  constructions  majestueuses  que  des  truismes 
vides  à  peu  près.  C'est  ainsi  que,  dès  l'époque  homérique, 
quand  dominait  Téconomie  domestique  et  naturelle,  quand 
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l'économie  urbaine  commençait  à  peine,  déjà  le^  marias 
tendaient  à  constituer  \m  marché  méditerranéen  ;  c'est  ainsi 
qu'au  v-'  et  au  iv^  siècle,  les  métèques  des  villes  commer- 
çantes formaient  en  plein  régime  de  la  cité  une  classe  inter- 
nationale ;  c'est  ainsi  que  l'Egypte  ptolémnïqiie,  brûlant 
les  étapes,  permettait  à  n'importe  qui  d'émettre  une  valeur 
de  crédit  sur  la  moindre  somme  d'argent,  sur  im  sac  de 
blé,  sur  un  objet  quelconque,  à  l'époque  où  elle  apprenait 
seulement  l'usage  de  la  monnaie. 

Pour  la  même  raison,  il  est  impossible  de  suivre  les  his- 
toriens qui  soutiennent,  comme  Bduard  Meyer  et  Pohlmann, 
qu'après  avoir  dépassé  le  stade  de  l'économie  domestique,  les 
Grecs  sont  vite  arrivés  à  une  économie,  non  plus  seulement 
urbaine,  mais  mondiale,  et  que,  par  cela  même,  ils  ont  enten- 
du retentir  avec  insistance  les  revendications  socialistes 
du  prolétariat.  Il  est  bien  vrai  qu'à  regarder  le  commerce 
hellénique,  on  est  ébloui  des  progrès  accomplis  :  rapides 
et  constants,. ils  ne  s'arrêtent  que  devant  les  bornes,  tou- 
jours plus  reculées,  du  monde  connu.  Mais,  chez  ces  Grecs 
qui  ont  pom-  patrie  toute  la  Méditerranée,  le  marchand 
a  une  avance  énorme  sur  l'artisan.  Da.ns  Athènes,  entrepôt 
du  commerce  universel,  l'industrie  garde  un  aspect  chétif. 
L'absence  de  machines  emj)êche  l'atelier  de  se  transformer 
en  usine,  la  main-d'œuvre  de  se  concentrer  fortement,  la 
production  en  masse  de  tuer  le  travail  en  famille.  C'est  que 
le  machinisme  est  inconciliable  avec  Tesclavage,  et  que 
l'esclavage  i)assait  x)oitr  nécessaire.  L'institution  servile, 
inhérente  à  la  conception  même  de  la  cité,  voilà  ce  qui  met 
une  différence  essentielle  entre  l'économie  antique  et  l'éco- 
nomie moderne.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  doctrines  socia- 
listes, même  quand  elles  descendent  dans  le  peuple,  qui 
ne  conservent  en  Grèce  un  caractère  à  certains  égards  aristo- 
cratique et  rétrograde,  puisqu'elles  prétendent,  elles  aussi, 
fonder  l'égal  bien-être  des  citoyens  sur  le  travail  des  esclaves. 
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